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LIVRE XXV, 



Rivalité de l'empereur Charips-Ouint et de Fraîirt)is r*^ — Guerre en 
Italie. — Combatdela Bicoque. — Bataille de l'av ie Traitéde 
Madrid. — 'ft-aité de Cognac. — Prise de Rome par les Impériaux. 

Nouvelle expeditioD des Français à Naples. — Paix de Bologne. 
— (1619-1529.) 

L'Italie venait eiiân d*étre pacifiée ; mais c'était parce ^ 
\que d'autres causes préparaient ailleurs de plus gran- Rivalité de 
des agitations. On a vu que les puissances de la pé- omnidde 
ninsule, les puissances belligérantes même, n'avaient ^'^uT 

pas été consultées, lorsqu'on avait réglé leurs intérêts JS^JJ® 
à Noyon. Cela anin nK ail que d'autres se croyaient as- 
scz prépondérantes pour se constituer arbitres. Il uo 
s'agissait plus de savoir si les Vénitiens posséderaient 
toile ou telle ville de plus ou de moins : il s'agissait de 
la Navarre, que TEspagne avait usurpée; il s'agissait 
du royaume de Naples, sur lequel les maisons de 
France et d'Aragon avaient des droits; de la Gastille, 

IV. I 
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dont la reine titulaire vivait encore , mais dans un étal 
de démence; du trône d'Aragon, que Ferdinand laissait 
vacant par sa mort, après avoir eu la précaution de faire 
deux testaments contraires? il, s'agissait enfin de la 
couronne impériale) qu'on allait avoir à se disputer im* 
médialcmeiit après la mort de Maximilien. 

Celte mort arri\ a au conmioiiconiont de l'année \Hi9. 
f,cs deux concurrents à cette dignité suprême étaient 
r héritier des maisons d'Autriche, de'Houri^ogne, de 
Castiile, d*Aragon et de Naples , et le roi de France , 
alors souverain de Gènes et du Milanais. Il était inévi* 
table d*opter entre ces deux princes, et impossible de 
ne pas prévoir qu'en choisissant Tun ou Fautre on se 
donnait un maître; mais, d'une autre part, l'Empire 
croyait avoir besoin d'un appui contre la puissance ot- 
tomane, qui venait do faire d immenses progrès. Les 
Turcs avaient envahi l'Égypte et la Syrie* le fameux 
Soliman II était sur le trône de Gonstantinople. 

François F' , plus âgé de cinq ans que son rival y 
était déjà recommandé par ses exploits aux suffrages 
du corps germanique, qu'il tâchait encore de s'assurer 
en les achetant. Les Vénitiens- favorisèrent ouvertement 
les prétentions du roi de France, se lissèrent avec lui 
par im traité nouveau, du ici octobre 15i7 (i), lui pro- 
mirent m^me des secours d'argent pour l'aider à réus- 
sir dans son dessein, ce qui n'empêcha pas son con- 
current de l'emporter. Ainsi la république, dès le com- 

(1) ligne estfoite do roi Piran^ 1*' avee les Vénitiens , en consé- 
quence du traité 4e Bioift, du 23 mars 1513, feicte le 8 octobre 1S1 7* 
( Man. de la Bibliothèque du Roi, provenant de la bibiioth. de Brienue, 
n** 14. ) Voyez aussi Codex ItalUs (Uptomaticus, LONio, tom. Il, 
pars 11, sectio vi, 33. 
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mencement de ce rèfl^ne, eut envers l'empereur Charles- 
Quint le tort (Favoir traversé son élection. 

L'inquiétude qu'elle en conçut lui litattacher beaucoup ir. 
d'importance à renouveler les traités qui lui garantis- 
saient la paix avec la grand seigneur. ËUe n*hésita pas (^[^^ 
à lui continuer le tribut qu'elle payait précédemment i» Porte, 
auxsoudans d*Égypte, comme seigneurs suzerains du 
royaume de Chypre, et obtint en échange la confirma» 
tion de tous les privilèges dont les négociants vénitiens 
jouissaient iUns les ports d'Égypte, de Syrie, et des an- 
ciennes possessions ottomanes. Cette protection spéciale 
du sultan était le prix de l'indifTérence avec laquelle la 
république, quoiqu'elle eût alors une flotte considé- 
rable en mer, avait laissé prendre Ttlede Rhodes, indif- 
férence dont , au reste , toute la chrétienté lui avait 
donné Texemple. Lorsqu'en Soliman porta ses 
armes en Hongrie, le roi de ce pays sollicita vivement 
|e iiouvernement vénitien de lui fournir des secours; 
mais ils se réduisirent à un pr^t de trente mille ducats 
et à des démonstrations de zèle pour former une ligue 
de la chrétienté contre les infidèles. Le grand seigneur 
se croyait tellement assuré, sinon de l'amitié, au moins 
de la neutralité delà république, qu'il lui envoya faire 
part du succès de ses armes et de la prise de Bel- 
grade. 

Cette année fut celle de la mort du doge Léonard I 

^0- III. 

redan, dont le règne avait été marqué par la guerre 

' o lia iiiaiH doge. 

la plus mémorable que la république eût eu à soutenir, isai. 

Le choix des électeurs tomba sur un homme qui avait 
éprouvé vingt ans auparavant la disgrâce de la répu- 
blique. On se rappelle qu'ÂntcÂne Grimani, généralissime 
de la flotte, pendant laguerrede i 499 contre les Turcs, 

1. 
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avait mérité un hanuix^ciiiciit iHn jMjtuei.pour avoir laissé 
])rendre Lépaale sans combattre. 

Après sa oondamnation il s'était retiré à Riome^ au- 
près d'un de «es fils qui était cardinal. Dans son exil, 
il chercha à se réconcilier avec sa patrie par quelques 
services. La guerre de Cambrai et les affaires impor- 
tantes que la république avait fréquemment à la cour de 
]\omc lui en fournirent le moyen. D'abord il se servit 
de riufluenre de son ûls; il donna des conseils, il obtint 
plusieurs fois ce que le gouvernement sollicitait. Tantôt 
servi avec succès, tantôt averti par lui de ce qui se tra- 
mait contre la république , le sénat ne désavoua point 
un zèle qui pouvait lui être utile. C'était un des carao-: 
lères distinctifs de ce gouvernement de ne jamais se 
laisser diriger par la passion. Il révoqnale bannissement 
de Griniani, lui [>ornîit de revenir à Venise, le rétablit 
suecessivenif lit lans ses biens, dans son rang, et à la 
vacance du trône due^l ce proscrit, quoi([ue âgé alors 
de (}uatre-vingt-sept ans, se vit appelé à la dignité su- 
prême. Exemple mémorable, qui doit nous apprendre 
que la patrie n'est pas toujours ingrate <et comment il 
est beau de s'en venger. 

IV. A peine Félection de Griroani était-elle consommée, 
*j™P^J"* qu'on apprit que le pape, qui n'avait cessé de repré- 

Français Rpntcr la puissancc de Charles-Quint comme très-dan- 
Milanais, i^crcuse pour I Italie , venait de conclure une U'j^m avec 
ce prince pour en chasser les Français. Le pape avait 
un intérêt irrésistible à ménagerie chef de l'Empire : la 
révolte de Luther venait d'éclater ep Allemagne , et 
le concours de la puissance séculière était indispen- 
sable pour en arrêter les fuogrès. Les Vénitiens, ne pou- 
vant se dispenser de prendre un parti, demeupèrent du 
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moins fidèles à œliii du roi. Ils rasseiublei LiiL une petilo 
armée sous les ordres de Tlieodore Trivulcc, et la mi- 
rent à la disposition du maréchal de Lautrec, qui com- 
mandait dans le Milanais; c'était un abandon , que le 
earactère généreux dO' François devait d'autant plus 
apprécier, qu'il n'était pas onilnaire à la république. 
EUe ne se borna point à ce secours : elle fournit à Lau- 
trec des sommes assez considérables pour renforcer son 
armée, se chargea en outre de payer la solde des trou- 
pes du duc de Ferrare et même celle de trois mille 
Français. 

André Gritti, que nous 9Vons vu tour à tour général, 
amiral, négociateur, et provéditeur à l'armée, servant 
eonstamment sa patrie avec autant de courage que de 
talent, fut envoyé après de Lautrec, pour concerter 
avec lui les opérations de la guerre qui allait éclater. 

Dans les premières campagnes les Vénitiens ne fu- 
rent qu'auxiliaires, et n'agirent que couiiiio des alliés 
très-cnconspects. La république avait , il est vrai, pro- 
fessé hautement ses sentiments pour la France ; mais à 
partir de ce moment elle mit toute son application à 
diriger l'emploi de ses troupes de manière qu'elles ne 
prissent aucune part aux opérations ; elle eut même le 
soin de faire avertir le pape que si elle avait fourni des 
secours au roi, c'était seulement pour remplir les obliga- 
tions du traité qui la liait avec la France (1). Ici com- 
mence ce syslcmo de politique timide et versatile qui 
prend trop souvent l'irrésolution pour la prudence , et 
l^'ioconstance pour la dextérité, système funeste, qui fait 
perdre aux États toute leur considération, et \e& réduit 

(t) GuiCUAJiDiM , liv. XIV. 
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Ineatèt à ne plus compter d'amus. Si les Vénitiens se 
crurent obligés d'adopter ce système, il ne fut qu'une 
conséquence de leurs fautes antérieures. Ce fut pour 
avoir appelé les Français en Italie qu'ils se virent pres^ 

fiés entre la Franco et rAutriche, et réduits à être tour 
à tour dos alliés inutiles, des amis peu s(ir» et des eu- 
fiernis méprises. 

Dans cette guerre, où ils ne signalèrent que leur 
versatilité , ils ne méritèrent points par leurs laits d'arô- 
mes ^ d'é^e cités comme ayant eu part aux événements 
militaires. 

Les ImpériauiE entrèrent en Italie. A en croire les 
proclamations de Charles-Quint , ils n*y venaient point 

pour conquérir le duché de IMilan a» nom de l'empe- 
reur, mais pour en chasser les FraiH^uis el y établir un 
autre Sforce, frère de Maxuiulicn. Les troupes de la 
ligue, c'est-à-dire du pa])e, de l'empereur, des Floren- 
tins et du marquis de Mantoue, avaient commencé la 
campagne par le siège de Parme. 

L'armée française le leur fit lever ; mais bientôt , af- 
faiblie par le départ des Suisses , elle se vit obligée de 
se replier, et, cédant tout le pays sans combattre, se re- 
tira jusque dans Milan j avec les Vénitiens. 

Les alliés vinrent attaquer cette capitale : la porte 
devant laquelle ils se présentèrent était ^^ardée par des 
troupes de la république , qui prirent, la fuite dès lo 
premier choc(l). Théodore Trivulce, leur général, fut 
fait prisonnier. Lautrec avec les Français, et Gritti avec 
le reste des siens , se sauvèrent à Côme, et mirent en- 
suite l'Adda eiitre eux et les ennemis. 

(0 GUICHÀIUDIN^UV. XIV. 
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Telle fut rissue de la campagne de 15^1 , dans la- 
quelle les Français se trouvèrent avoir perdu le duché 
de Milan, coiiiiiie ils l'avaient conquis plusieurs fois, 
eu trois semaines, et presque sans avoir combattu. 

Le pape Léon X iiM>urut dans ces circonstances , et Mori de 
rinfluence de Tempereur était déjà telle , qu'il ài élever 1922. 
au pontificat un cardinal, Hollandais de naissance, sa 
créature , autrefois son précepteur, qui n*était jamais 
venu à Rome. On peut juger de Textréme élonnemént 
de tout ce qui avait composé la voluptueuse cour de 
Léon X lorsqu'on vit dans la chaire |K)ntilicale un 
prêtre austère, qui ne savait point la seule laniiue mo- 
derne digne alors d'être étudiée, et qui, lorsqu'on le 
conduisit devant l'Apollon du Belvédère , détourna les 
yeux avec effroi , parce qu'il n'y voyait qu'une idole. 
« Les cardinaux, dit un historien (1), ne pouvaient se 
« rendre roîson du choix qu'ils venaient de faire d*un 
«c barbare , et né trouvèrent aucun autre moyen de jus- 
« tilicr celte extravagance que de Taltribuer au Saint- 
« Esprit. » Cette élection d'Adrien VI annonçait as- 
sez que le saint-siége persisterait dans, l'alliance avec 
l'Autriclie. 

Cependant le maréchal de Lautrec, qui avait reçu un v. 
renfort de Suisses, et déterminé le sénat de Venise à ^^^^ 

(1) Non sapeudû quelli medesinii che Tattevano eletto, rendere ra- 
gione per che causa, intanti travagli e pericoli delloStato délia Cliiesa, 
avcnera eletloim ponteOoe barbaro, eaasente persilungo spazio di 
paeset e al quale non condliaTano fii?or^nè meriti'precedenti, né con- 
venanone avuta con alomialui cnrdinali, da quaU appeoa era cono- 
sciutoil suo nome, e che mai non aveva vcduto Italia, e senza pen- 
siero o speranza di vederla ; délia quale stravagai^a non potendo con 
ragioiie alouua scusarsi, trasferivano la cotisa nello Spirito-Sauto, so- 
lîto , secondo dieevauo , a inspirai euelT ele/àoiie de pontelîci i cuori 
de' cardinali. (Guichakdin, Uv. XIV. )» 
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augmenter rarmée de la république, s'avança dans lo 

Milanais. Le nouveau duc François Sforce , second du 
non), venait d'y être proclamé. Les Français et les Vc- 
ailieus avaient entrepris le siège de Pavie; mais cette ville 
se défendait vaillamment. L*armée des alliés vint se 
poster à la Char-treuse qui est près de eette ville. Les as* 
siégeants n'osèrent hasarder un assaut en sa présence ; 
eC-quand ils s'avancèrent pour lui offrir le eombat elle 
changea de position ^ et alla camper au château deja 
]Kooque, entre Monza et Milan. 

Les Suisses qui servaient dans rarmée française ne 
cessaient de se mutiin r. Ils voulaient qu'on allM an-dcv 
vant de la caisse militaire. Us accusaient les généraux, 
de faire traîner la guerre en longueur. Pour les retenir, 
on se vit obligé de les mener à Tennemi. Le maréchal de 
Lautrecfut forcé dese résoudre à attaquer les alliés cam- 
pés dans le parc de la ^coque, c'est-à-dire derrière une 
muraille et un fossé. Les Suisses formaient Tavant-garde; 
la gendarmerie française marchait en x conde ligne, cl 
en arrière étaient les Vénitiens. Vu coi ps détaché devait 
tourner les ennemis , et assaillir l'extrémité opjjosée de 
leur camp , pendant qu'ils auraient à soutenir l'attaque 
principale. 

Aussitôt que ces dispositions fuiPent convenues , les 
Suisses y sans donner le temps au corps qui devait faire 
une seconde attaque , d'arriver au point où il pouvait 
la commencer , sans attendre même l'artillerie , se pré- 
cipitèrent sur les retrancliements des alliés, descen- 
dirent dans le fossé, s'attachèrent à lamuraille, et tirent 
d'héroïques mais d'inutiles efTorls i^our la franchir. 
Après avoir perdu près de trois mille hommes, ils y 
renoncèrent^ et se retirèrent en bon ordre. Dans ce mo- 
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ment l'autre attaque èovnmençait , et avait un plein 

succès. Les Français avaient pénétré dans le camp en- 
nemi, et y semaient le désordre. INÎ;iis n-ttc diversion, 
qui , faite simultanément avec l'attaque principale, de- 
vait être décisive , ne fut plus qu'une témérité malheu- 
reuse. Les Impériaux , n'étant plus pressés de l'autre 
côté y se rallièrent contre ces nouveaux assaillants, et 
les repoussèrent avec une perte considérable. 

Lautrec voulut faire recommencer l'assaut. Les Suisses • 
ne le voulurent plus. Ce combat de la Bicoque niuia 
entièrement les affaires des Français. Les Suisses les 
quittcreut pour rentrer dans leurs montagnes. Le reste 
de l'armée repassa l'Âdda , et se retira sur le territoire 
vénitien. Lodi, Pizzighittone, Crémone se rendirent aux 
Impériaux ; Gènes fut surprise ; toute la Lombardie était 
évacuée ^ à rexcepHon des citadelles de Crémone , de 
Novarre et de Bfilan. François V, qui dissipait son tré- 
sor, faisait pendre son ministre des finances pour n'a- 
voir pas envoyé des fonds à Lautrec , et les plaintes des 
Vénitiens contre une armée qui désormais leur était à 
charge avertissaient les Français des véritables dispo- 
sitions de la république. 

Pour rentrer plus facilement en grâce auprès de vi. 
l'empereur^ elle refusa de renouveler son alliance avec !f dêtad^t 
le roi, et licencia même une i)artie de ses troupes. poiVsaîiïrr 
Charles^uint , dont l'objet principal était alors d'é- r*»- 
craser la France, voulait que les Vénitiens se décla- nws. 
rassent contre elle. Ce changement était iiun)iliant, et 
pouvait être dangereux, il s'agissait de deviner les 
événements. On employa tous les ressources de la di- 
plomatie pour éluder la nécessité de prendre un parti 
décisif. 
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L*im des moyens qu*on imagina pour éloigner Le ma* 
ment où il faudrait céder fat de demander qu'avant de 

conclure cette alliance on réglât les limites entre lo 
domaine de Veaisc (;l le territoire autrichien. Penflanl 
ce temps- là, les soUidtatioDS do Tauibassadeur de 
France pour que le& Vénitiens renouvelassent leur al- 
liance avec son maître augmentaient Tirrésolution et 
les anxiétés du sénat. André Gritti , partisan de ce qu*on 
appelait le système français, représentait que si la- 
France avait perdu rÉtat de Milan , c'était pour n'avoir 
pas déployé ses forces; (qu'elle ne pouvait inainjucr de 
le faire; et (jue, siiivanl toutes les probalulih s , elle 
devait redevenir puissance prépondérante eu Italie; 
que les Suisses lui prêteraient toujours leur appui, parco- 
qu'il ne pouvait entrer dans leur politique d'agrandir la 
maison d*Autnche. 

Manquer de fidélité ao^ roi de France , c'était enix)u-*^ 
rir l'inimitié d'un voisin redoutable. Persister dans son, 
alliance, c'était conserver un proleclcur j)uissant. 

Au contraire, faciliter à 1 nuipcreur l'expulsion 
des Français, c'était lui donner le duché de Milan, 
qu'assurément il no voulait pas conquérir pour un 
autre; c'était appeler en Italie un étranger de plus, 
qui serait un voisin dangereux et un allié peu recon-- 
naissant. 

Le sénateur Georges Comaro opposait à ces raisons , 

qu'il était plus sûr de se régler d'après l'état actuel des. 
choses ; que dans le fait les Français avaient perdu 
leui's possessk)ns en Italie; que depuis deux ans ils 
n'avaient pas développé autant de ressources qu'on leur 
en supposait; qu'il était fort douteux enfin qu'ils fissent 
tous les efforts nécessaires pour recouvrer le duché de 
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i\Iilan. Le roi avait d'autres affaires dans son rovaume, 
ses tinances n'étaient pas en bon état; or, s'il était î)ro- 
bable que l'empereur resterait maitre du cliainp de 
bataille, il était plus sûr de s'accommoder d'avance avec 
celui-^iy d'autant mieux qu'il ne Féclamait pas le W\dr 
nais pour lui-même , maSs pour un Sforce , voisin pré- 
férable pour ]a républic^ue à l*6mperei9ir et au roi de 
France. 

Ce (lornier avis prévalut, et le 28 juin 1523 le sénat, 
après avoii épuise tous les délais, passa de l'alliance de 
la France à celle de l'empereur. 

Le dogje étant mort âur ce& entrefaites, le choix de André ciiiu 
son successeur fut enoore une espèce de garantie de la ts». 
bienveillance que la république conservait à la France. 
On éleva à cette dignité FilUstre Gritti, qui assurément 
la méritait à tous égards, mais qui, s*étant opposé forte- 
ment à l'alliance avec l'empereur, ne promettait pas à 
la ligue une coopération bien sincère. Audré Gritti, 
mali^ré ses emments services , jouissait de j)eu do 
popularité. Chargé de chaînes à Coustanlinople pendant 
son ambassade , prisonnier de guerre à Bresda, témoin 
des désastres d*Agnadel et de la Motta , s'il n'avait pas 
toujours été heureux, il pouvait montrer les glorieuses 
marques des fers qu'il avait portés pour sa patrie, 
raconter les danij;ers qu'il avait courus , et surtout 
s'honorer de la délcuse de Padouc et du succès de ses 
négociations. Mais les hommes qui dans les dani^ers 
publics montrent une grande énergie ne doivent s at- 
tendre à la faveur populaire qu'après que le succès a 
justifié leur opiniâtre constance : tant que le mal se 
prolonge , on leur en reproche la durée ; Gritti en fit 
l'épreuve. La multitude ne répondit (^ue par des mur- 
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mures ÎDsolents à la proclamation qui lui annonçait son 
nouveau prince (1). 
VII. Le traité de la république avec Tèropereur venait 

françâi'se d'èivo coiiclii , lorsqu'uiiG amcc française de dix-huii 
P^H^^raite ^^nts gendarmes et de trente mille hommes d'infanterie, 
***siéfçe"dc"^ P^rmi lesquels on comptait dix mille Suisses d), passa 
ManteiUe. les AIjKîs du c6té« du Dauphioé pour venir reconquérir 
la Ix>mbardie, sous le commandement de Tamiral 
BonniveL 

Il fallut que les Vénitien» envoyassent' leur armée 
pour repousser ces mêmes Français avec lesquels 

ils marchaient la campagne prccédonto; mais elle ne 
s avança que jusqu'à TOglio : on n'ol)tinl qu'après une 
longue n(^gociation l'ordre du sénat pour qu'elle vînt sut* 
lesboitisde TAdda. Ce fut bien autre chose lorsque les 
alliés demandèrent qu'elle passât cette rivière ; de sorte 
qu'il était évident pour les moins clairvoyants que 
le sénat avait fonné le pitjet de se faire un mérite au- 
près de l'empereur de son aUianœ et auprè(s du roi de 
son inaction. 

Les fautes du général français permirent aux «Uiés 
do regarder comme assez indifférente l'inertie des Vé- 
nitiens. L'amiral Bonnivet se laissa atïamer, fatiguer, 
repassa le Tésin, puis laSésia^ puis en tin le Grand-Sain t- 
Bemard. Ce fut dans cette retraite que le chevalier Bayard 
fut tué si glorieusement. 

L'armée de la république , que tes généraux alliés 



(1) /indras Gritti nta, iNicolao BARBADicoautore. 

Voici une des maximes de ce doge ; Aiunt solitum dicere se ia vita 
rébus Mriis nuuquam ita operam dédisse nt Jpoosas intemiiseuant, 
nunqiiain ita jocosb ut sérias neglexerit. 

(3) GUICHABDIN , liv. XV. 



Digitized by Google 



LIVRE XIV. 13 

avaient entraînée jusque sur les bords de îa Sésia, 
n'eut garde do passer cette rivière. La neutralité 
du duc de Savoie était une trop bonne raison pour 
que les VéDitiens ne s'en prévalussent pas^ afin de 
se dispenser de se mettre à la poursuite des Français. 
Ceux-ci n'y gagnèrent rien : ils perdirent leur artillerie 
et leurs bagages au pied des Alpes. Les Impériaux, les 
passèrent avec eux, envahirent la Provence, et allèrent 
mettre io siège devant iAIarseille (i). Mais le roi, avec 
une nouvelle armée , fondit sur ses ennemis, les c on- 
traignit à se jeter de l'autre coté des monts, et les j)our- 
suivit répéedans les reins. « Ma résolution est prise, 
« dit-il, de passer moi-même eid Italie*, que nul n'entre* 
« prenne de m*en faire changer, s'il craint de me 
« déplaire. Profitons de l'occasion que nous oflîrent la 
«i justice divine et l'imprudence de nos ennemis. » 

A son approche le sénat s'empressa de rappeler son 
armécsur TAdige. Il se repentait alors vivement d'avoir 
al)andonné rallianee du roi. Cependant , pour ne pas 
se compromettre par une défection trop précipitée , il 
lit faire quelques marches à ses troupes vers l'Adda. 
. Tout porte à croire que si François l" eût pressé les viu. 
alliés sans leur donner le temps de se reconnaître, et '^^J^ 
s'il n'eût pas détaché deux corps de son armée, l'un <''>"iaa* 
pour tenter la «urpnse de Gènes, "autre pour faire une Bataiiie de 
diversion dans le royaume de Naples, il aurait rciluit 
les ennemis à chercher un asile dans les plat i s fortes du ***** 
domaine vénitien; mais son malheur voulut qu'il en 
crût le conseil de l'amiral Bonnivet, et qu'il s'arrêtât 
pour faire le siège de Pavie^ le 18 octobre 1524. Pen- 

(1) Le 10 août 1534. 
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dant que îo général des Impéi iaux domandait à grands 
cris que rarniée vénitienne vînt le joindre, le roi faisait 
négocier très-secrètement pour détacher la république 
de l'alliance de Charles-Quint. Les perplexités des Vé- 
nitiens recommençaient chaque fois qu*il devenait in- 
évitable de prendre un parti. Le pape venait de leur don* 
ner Texemple de Tinconstance en traitant avec lé roi. 

Après une délibération solennelle (1), on chaque 
otaleur tAcha d'établir la probabilité des rut nieiifs 
tels qu'il les prévoyait, le sénat se ranijea du ebte qu'il 
croyait être celui de la fortune, et, par un nouvel oubli 
de ses derniers engagements, se sépara de Tempereur 
pour rentrer dans Talliance du roi (i), mais en ayant 
soin de tenir ce traité fort secret. On ne pouvait pas 
se flatter qu'il restât ignoré, car il était de l'intérêt des 
Français de le divulguer. La fortune sembla se faire un 
jeu de tromper tous les calculs de la vaine prudence 
du gouveniement vénitien. François r% par trop de 
confiance dans les dispositions de Bonnivet et dans la 
force de son armée, dont il n'avait pas eu soin de s'as- 
surer (3), Alt vaincu, blessé et fait prisonnier devant 

« 

(t) On peut voir les diMoan qo*on dit avoir été prononcés à eetie 
occasion, dans YHUtoire FiMmnê, de Paul Pabuta, liv. V. Je ne 

les rapporte point ici, parce qu'ils sont très-longs , et moins forts que 
cpHx (!e Guidiardin, par(-e que l'abbé Laugier les n déjà traduits, enfin 
parce que leur aulheiiticité me paraît douteuse. Kn effet, Georges Cor- 
naro , à qui on en prête un, était mort avant cette époque, si j'en juge 
{Mrleiécit d*un autre historieD, P. Justîmani. 

(2) Traicté entra le roy fïan^is V et la sérénissime république de 
Venise , 1524. ( Manusc. delà Biblioth.duRoi, provenant de labibl. 
de Brienne, n** H ) 

(31 J'ai souvent oui dire à un capitaine célèbre que François avait 
été battu à Pavie pour avoir compté sur quinze mille hommes de 
plus qu'il n'eu avait. Je ne sais pas où il avait pris œ nombre de quinze 
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Pavie , le 24 février lo2o. Il y perdit neuf mille hommei» 
et l'Italie. 

mille hommes ; mais il e&t de fait que ce prince était trompé sur la force 
de son armée; Guichordiu le dit eu plusieurs endroits. Suivant lui, 
les Impériaux avaient sept cents liommes d'armes, sept cents chevau» 
légers, seize mille hommes dWanterie allemande on espagnole et mille 
Italiens. Le roit ajoute-t-il, payait treize cents gendarmes, dix milleSuis» 
ses,qiir»tre mille Ian5;qnenets, cinq niille hommes (rinfanterie fraiicnise 
et sept mille Italien'^. iMals il s'en fallait bien qu'il en eût ce nombre. 
T/avarice des ofliciers et la négligence des commissaires étaient cause 
de ce désordre. Cet historien revient sur cette assertion. « François r% 
dit-il lâlleurSt donnant la majeure partie du temps aux plaisu» et né- 
gligeant les af&ires, n*éeoutait que les conseils de Ronnivet. Son ar- 
mée n'était pas si considérable qu'on le publiait, ni qu'ille croyait lui- 
même. Il n'y avait guère que huit cents lances au camp. Quant à 
l'infanterie, le roi la payait comme si elle eflt été complète, et cepen- 
dant elle ne l'était pas. T-es Italiens .mu lont le trompaient à cet égard. » 

Le roi avait passé les Alpes avec deux mille lances et une nombreuse 
infanterie. D'après cet exposé , on voit qu'il croyait avoir encore treixe 
cents lances et vingt-six mille hommes d'infonterie; mais il fiiut en 
dé&lquer : 

1** Deux mille hommes d'infanterie valaisane, qui avaient été sur- 
pris et taillés en pièces par la garnison de P.ivie ; 

Ce qu'il avait laissé cà Milan sous lesoi dres de Théodore Trivulce, 
c'est-à-dire trois cents gendaïuies et deux mille hommes de pied ( il 
y en avait neuf mille auparavant , mais il en avait rappelé sept mille } ; 

8* Le corps détaché, sous la conduite du ducd' Albanie, pour marcher 
vers Naples. Cè coq» consistait en deux cents gendarmes, six cents 
chevau-légers, deux mille hommes d'infanterie italienne, quatre cents 
Suisses et seize cents Allemands. Les deux mille Italiens avaient été 
rappelés, mais ils s étaient laissé prendre ; 

4" Un autre détachement, que commandait le marquis de Saluées 
et qui manqua Gênes; ce détachement était de quatre miUe hommes. 
Ainsi Ton voit qu*il y avait cinq cents gendarmes , six cents chevau- 
légsn, et dix ou douse mille hommes d'inftnterie qui ne purent se 
trouver à la bataille. 

Si l'armée eût été réellement dans l'oriîzine de deux mille lances et 
de vingt-six mille fantassins, il se serait trouvé devant Pavie quinze 
cents lances et seize mille hommes d'infanterie; mais pour peu qu'il 
y eût erMur dans l'évaluation primitive, cette armée devait se trouver 
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A cette nouveUe , la consternation fui extrême dans 
Venise; on n*avait guère que mille gendarmes et dix 
mille hommes d'infanterie à opposer au ressentiment 
d*nn allié trahi et d'un vainqueur irrité. Le sénat s'em- 
pressa de négocier auprès du pape , qui était alors Clé- 
ment VII , successeur d'Adrion , i)our iormor une ligue 
qui put imposer à rempereur. On se proposait do lever 
en Suisse un corps de dix mille hommes , à frais com- 
muns. Ces conseils auraient été ix)ns, et Tltalie aurait 
pu se constituer en état de neutralité armée avant les 
derniers événements ; mais depuis le désastre de Pavie^ 
il n*y avait plus moyen d'être neutre. Des deux puis- 
sances belligérantes , une avait totalement disparu du 
champ do bataille. Il ne restait que deux partis à pren- 
dre , résister ou se soumettre au vainqueur. Pour l'at- 
taquer , surtout avec des forces très-inférieures , il au- 
rait fallu un courage héroïque , et cet accord qui sup- 
pose une parfaite unité de vues et dMntcréts. Ménager 
son accommodement avec f ennemi était un parti beau- 
coup plus conforme au caractère de la politique ita- 
lienne. 

Comme la défection des Vénitiens n'avail pas été an- 
noncée officiellement , le ç;énéral des lnq)ériaux se fit 
un malin [)laisir do leur envoyer un olUcier pour leur 
faire part de la victoire de Pavie. 

L'évéque de Bayejix, ambassadeur de France, sor- 

trop faible entre une armée de sept cents gendarmes, sept cents chevau- 
légers, dix-sept miUe hommes d^infaoterie et la garnison de Pavie. Il 
étaitdifBcOe de se tromper de quioxe miUe bommes sor noearmée aussi 
fiiibie; mais Terreur, quelle qu*elle fût, devait être de grande consé- 
quence. S'il est vrai que les Français perdirent neuf mille hommes 
pris ou tués dans la bataille» ce fut au motus la moitié de leur armée. 
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tait en ce moment de l'audience du collège, où le doge 
lui avait fait sur le malheur du roi un compliment 
de coadoléaDce qu'on pouvait croire sincère. Quand 
renvoyé espagnol eut été introduit, le doge lui répondit 
par les paroles de saint Paul : « Nous nous affligeons 
a avec ceux qui pleurent , nous nous réjouissons avec 
« ceux qui sont dans la joie. » 

ïî s'agissait de savoir (yiipls ordres arriveraient d'Es- 
pagne lorsque Charles aurait appris le succès inespéré 
de ses armes. Toute l'Europe , et surtout les Vénitiens, 
attendaient avec inquiétude les sentiments qu'allait ma- 
nifester l'empereur en se voyant désormais sans rival. 

On apprit qu*à la réception de cette nouvelle et d'une 
lettre do François ï** , où ce malheureux prince s'ex- 
primait [)lu> en prisonnier qu'en roi , Charles était allé 
^^ur-le-c lulrllp rendre grâce à Dieu de sa victoire ; que le 
lendemain il avait ordonné une procession , et Tavait 
suivie avec toute sa cour, après avoir reçu l'eucharistie; 
qu'il avait défendu les réjouissances publiques, plaignant 
son illustre prisonnier, et disant qu'on ne devait pas 
se réjouir d'avoir versé le sang des chrétiens (i); que 
lorsque les ambassadeurs étaient venus lui présenter 
leiiis liuiiiiiiagos de félicitation il n'avait parlé que des 
grâces (ju'il avait à rendre à la Providence, ajoutant 
qu'il n'appréciait sa vicloire que parce qu'elle lui don- 
nait les moyens de témoigner son amttié À ses alliés et 

(1) La cour de Madrid ne prit pas toujours le même soin de dissi- 
muler ses sentiments, car, en 1632, lorsque Gustave Adolphe eut été 
tué à la bataille deLutzen» que ses troupes gagnèrent après sa mort, 
le rat d^Espagne eut le courage d'assister peadant plusiears jours à la 

représentation d^une eomédie en vingt-quatre actes dont le titre était: 
iM mort du roi de Suéde. Voyez les Mémoire» du Père DàfUQnY 
pour servir à Fhistoire unioerteiief tom. II. 
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(lo rétablir la paix. CVHail avec coltc gravité qui no 
laissait [)ercerai joio ni ostentation qu'un princo de 
vingt-cinq ans recevait la nouvelle d*une bataille qui le 
rendait le maître de la moitié de l^urope. 

L'ambassadeur de Venise n*avaît pas manqué de se 
trouver parmi les ministres étrangers accourus pour 
féliciter l'empereur , ot , en prodiguant les compliments 
au lioni dv république, il avait tArhé d'amener la 
juslilicatiun de la conduite qu'elle avait tenue dans ces 
derniers temps. Qiarles , sans donner aucune marque 
de ressentiment ni de bienveillance , mais sans répon* 
dre directement à l'ambassadeur, s'était tourné gra- 
vement vers les autres ministres , et avait dit, en peu 
de mots , qu'une telle justification paraissait bien peu 
recevable. 

Si cette réponse ne laissait j)oint d'espoir de recon- 
quérir la confiance de rernpereur, la modération qu'il 
montrait aurait rassuré sur ses projets de vengeance 
des politiques moins pénétrants que les Vénitiens. Leur 
méfiance s'accrut encore quand ils apprirent avec 
quelle facile bonté Gbarles avait reçu les propositions 
d'accommodement que le pape lui avait fait faire. Il 
accorda la paix à cet allié infidèle; il promit môme de 
lui faire rendre les ^ illes de Reggio et de Rnbiera, dont 
lo duc de Ferrare s'était emparé. Il est vrai que pour 
prix de cette paix il lui demanda deux cent mille du- 
cats, dont ses généraux avaient un pressant besoin 
pour retenir les troupes impériales aous les drapeaux. 

Une chose k laquelle les Vénitiens ne s'attendaient 
pas, ce fut de voir que dans ce traité d'alliance entre 
l'empcreui et le pape les deux parties contractantes 
avaient réservé à la république la iaculte d y adhérer 
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dans un délai de trois semaines. Ce fui pour elle une 
puissante raison de ne pas précipiter ses démarches. 
Rien nô désobligeait davantage ce gouvernement que 
la nécessité qu*on lui imposait de prendre un parti. 

Pendant ce temps-là il était solttcité par la régente 
de France de ne pas pcrdro courage, et de iiepaseban-> 
donner la cause «1 uu allié malheureux. 

On apprit que le conseil de Madrid mettait pour prix 
- à la liberté de son prisonnier la cession du duché de 
Milan, de Provence et de la Bourgogne ; que les 
troupesimpériales n^évacuaient point les âtats de l'Eglise, 
malgré la paix ; qu'on imaginait des prétextes pour gros- 
sir la contribution stipulée , et qu^on ne rendait point 
au saint-siége les villes de Rubiera et de Rei;i2;io. 

D'un autre côté, les généraux espagnols tenaient 
toutes les places de la Lombardie, et on les vit entrer 
dans Milan à main armée , obliger le nouveau duc , à 
qui l'empereur venait de donner l'investiture du duché 
pour cinq cent mille ducats, à se réfugier dans le châ- 
teau, Ty bloquer étroitement, occuper sa capitale, et 
forcer le peuple de prêter serment à Charles-Quînt. La 
cause de cette révolution était la découverte d'une con- 
juration, tramée, disait-on, par le chancelier du duc 
de Milan pour faire perdre à Tempereur la couronne 
de Naples. 

Cet événement ne laissait plus aucune incertitude sur ix. 
les vues ambitieuses de l'empereur. Les Vénitiens sen- '''gj^^ 
tirent qu'il n'y avait point de sûreté dans l'alliance de <Nnt 
ce prince, et que peut-être le seul moyen d'en être trai- 
tés avec quelque ménagement était de se présenter daus 
une attitude moins soumise. Ils parvinrent à persuader 
le pape et à former une nouvelle ligue entre le saint- 

2. 



Digitized by Google 



20 HISlTOlilE DE VENISE. 

siétço, rÉlat-*lo Floi'cricp, et la lépnblicpip, par huiueHe 
ces (rois puissances se garantissaient mutuel lemeat leur 
indépendance et convenaient d'unir leurs forces pour 
la défense commune. 

Tniiéde Heureusement pour cette ligue, le roi d*Ângleterre 
commença à voir avec inquiétude les progrès de la 
puissance de Charles-Quint ; le roi de France acquit sa 
liberté par le traité de Madrid (i), qu'il ne tint pas, et 
peu de temps après, c'est-à-dire \c 2l2 mars 1526, 
il conclut avec les contédérés une alliance dont les 
conditions, -si elles eussent été susceptibles d'être réa-* 
lisées, auraient assuré la paix, de l'Italie. 

•r. ;.iié «le Ce traité, qu'on appela le traité de Cognac (2), portait 
4^. que le TOI renonçait a ses prétentions sur le duché de 
Milan ^ que François Sforce le possède! ait , en payant 
annuclleuienl à laFra«ce une somme de cirjcpiante mille 
ducats: rin'enfiii le roi conserverait le comté (rAsfietla 
souveraineté de Gènes. On voit que si cet arrangement 
eût pu recevoir son exécution, les Vénitiens y auraient 
trouvé le grand avantage de n'avoir ni les Français ni 
les Allemands dans la Lombardie; mais c'était disposer 
des conquêtes de Tempereur sans son aveu. 

On lui avait réservé le droit d'adhérer au traité, à 
condition qu'il rendrait la liberté aux ûls du roi, retenus 
en Espagne comme ôtages du traité de Madrid; qu'il 
se contenterait pour leur rançon d'une somme à régler 
ultérieurement, et qu'il cesserait d'exiger la cession de 
la Bourgogne. 

Pour appuyer ces propositions, la ligue devait lever 
une armée deux mille cinq cents gendarmes, trois mille 

(1) Signé le 14 janvier 1526. 

(3) Codex Jtalix iHphmatteus, Lumig, tom. i, parsl, s«otio i, 34. 
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chevaii-légers et trente mille hoiimies (rinfaiiterie . et 
équiper uae Hotte couiposécî de trente et quekjues ga- 
lères. Les Vénitiens devaient fournir le tiers de ces forces, 
avec lesquelles on se promettait d'eniever aux Espa- 
gnols, non-senlementle Milanais, mais anssile royaume 
àe Naples. 

Gomme on ne {»oûvait pas douter de la réponse de 
l^empereur, on se hâta de commencer les hostilités. Il iT\is»"t^ 
n'y avait pas de temps à perdre : le château de Milan , i'«"pe"î"'' 
où François Sfr)rcc se trouvait assiégé, était réduit à la 
dernière extrémité. L'armée vénitienne marcha pour le 
secourir; quelques troupes du pape s'y joignirent, et 
après avoir emporté Lodi, se présentèrent devantMilan. 
Pendant ce temp&-tà^ les galères vénitiennes sorties de 
€orfou allaient prendre celles du pape à l'embouchure 
du Tibre, et se réunissaient à l'escadre française dans 
la mer do Toscane, (/( tait la première fois depuis l'en- 
trée des troupes de Ciiarles-Qnint en Italie que le gou- 
vernement papal et ie gouvernement vénitien mon- 
traient quelque vigueur; mais rexécution de ces projets 
ne répondit pas à Taudace avec laquelle ils avaient été 
conçus. La flotte combinée, après avoir soumisquelques 
villes de la côte deXigurie, qui se rendirent sans résis- 
tance, fit près de Gènes un inutile débarquement. 
L'armée de terre attaqua M'ûm avec peu de résolution, 
le 7 juillet et s*enfuit dès la nuit suivante, avant 

même que les ennemis fussent sortis de la place i l). Le 
château, qui depuis longtemps était aux abois, capitula, 
et ce François Sforoe, à qui les alliés voulaient donner 

(1) GuiCHABDiN raconte cette Uute Jiv. XVII); il prétend qu'il 
s'était opposé à ceUe retraite, et ajoute que le duc dXUbiu aurait pu 
dire: A'em, vidi,/ugi. 



* 
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le dtiohé, n'eut plus d*a$ile que daus leur camp. Quel- 
que temps après ils s'emparèrent de Crémone, prfaoe fort 
importante, (\m leur ooûta jo ne dirai pas beaucoup 
d'efforts, maib plusieurs tentatives. 

Cette guerre se conduisait moliemeut. Les impériaux, 
vivaient été pris au dépourvu ; leurs troupes étaient mal 
payées. Bans l*armée de la ligue il y avait bien quel- 
ques Suisses, mais les troupes du pape et les Vénitiens 
n'étaient pas renommés pour leur vigueqr : il avait passé 
en proverbe que leurs épées n'avaient point do tranchant. 

La Hiésintelligonce régnait entre les deux généraux ; 
c'était pour la réi)ul)lique lo ducd'Urbin, et iKjur les 
troupes de l'Église Francis Guicbardin : le premier 
passait pour trop circonspeet; le second, qui s'est rendu 
célèbre comme historien, n'a pas obtenu i|ne aussi bril- 
lante réputation comme militaire. 

Pendant ce tempe-là le pape se vit attaqué dans sa ca 
pitaie parles partisans de l'empereur, obligé de se réfu- 
gier dans le château Saint-Ange, et do signer une trt^vc, 
qu'il rompit dès qu'il lut revenu de sa frayeur. L'armée 
Impériale avait reçu dos renfortâ ; mais plus elle devenait 
nombreuse, plus elle se montrait insubordonnée, parce 
qu'il était impossible de 1k payer. Charlea-Quint, le prince 
|e plu9 puissant de l'Europe, en était un des plus né- 
<3essiteux. La constitution de ses royaumes d'Espagne ne 
lui permettait pas de lever des impôts proportionnés à 
ses besoins. Ses diverses affaires en FlaiiJie , en Alle- 
magne, en Italie, al)sorbaient ses moyens, et ne lui lais- 
saient pas de quoi entretenir l'armée qu'il avait dans 
le Milanais. Son général, qui était le connétable de Bour- 
bon, la conduisit du côté de Parme, sur la rive droite 
du Pô. 
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Cette marche annonçait d'autres internions que celle 
d'attaquer le territoire de la république; les Vénitiens, 
an lieu de se porter vivement au secout-s de îonr allié, 
doot ils étaient mécontente, rappelèrent leur armée sur 
(eur frontière. 

.Cependant ime flotte espagnole de trenle-six voiles 
arrivait dans la mer d'Italie, avec la double mission de 
ravitailler Gènes, que la flotte combinée bloquait étroi- 
tcmcnlj ot de jetci un corps de six mille hommes dans 
le royaume de Naples. Il y eut à la vue de Seslri di 
Levante un combat assez vif, mais très-court , (jui fut 
interrompu par une tempête. Amis et ennemis furent 
écartés de Gènes; quelques biktiments chargés de mu- 
nitions s*y réfugièrent, le reste de la flotte espagnole 
is*éloigna, et alla se jeter dans le port de Gaète. • 

flotte combinée arriva immédiatement après sur 
ces côtes, enleva plusieurs v illes peu importantes , et se 
présenta devant Naples, qu'on somma de se rendre. 
Hugues de Moncada, qui y commandait, sortit avec trois 
91illehonun.es, pour s'opposer au débarquement. Écrasé 
par l'artillerie des vaisseaux, il ne put Tempécher, et 
eut beaucoup de peine lui-même à ramener ses canons. 
Les ennemis le poursuivireal si vivement qu'un de leurs 
détachements, resta maître pendant quelques instants 
d'une des portes de la ville. Le peuple parlait déjà de se 
rendre j mais Moncada, jugeant l)icn que les alliés ne 
pouvaient avoir une armée sufûsanlc pour s'emparer 
d'une capitale aussi populeuse que Naples, sut contenir 
à la fois les habitants et les ennemis. Geux-Kîi reconnurent 
en effet Finutilitéde leur entreprise, etse rembarquèrent. 

Gette retraite, laissant aux Impériaux une plaine 
liberté d'agir de ce côté, mit l'État de l'Église dans un Rome parier 
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iinpériim. graod danger. Le pape se voyait pressé entre l'arincH* 
emaiiaaT. ^j.pj|^,p^^)^^. nouvellenient «lébarquée sur la cAtiî do 
Naplcs, et celle du connétable deUourbun, dont les 
soldats , sans solde et sans discipline , demandaient à 
grands cris qu^on les menât piller la Toscane ou l'État 
de rÉglise. Clément VII , qui ne prenait jamais conseil 
que de ses frayeurs, se hâta de changer encore une fois 
de parti , malgré les remontrances des Vénitiens , et 
- acheta , par l'envoi d'une somme d'argent, une trôvo 
de huil jiiois avec Fempereur. 

Cela n'empêcha point l'armre du connclalik' de 
Bourbon de s'avancer vers la Komagne. Elle n'avait 
ni magasins ni équipages , presque point d'artillerie ; 
mais s'il était facile de lui interdire l'entrée des villes 
un pea fortifiées, comme on fut assez heureux pour 
pouvoir le faire à Parme et à Bologne, on sentait assez 
tout ce qu'on avait à craindre d'une troupe affamée , 
en désordre, qui assassinait ses officiers, et à la UHq <le 
laquelle on voyait marrîier à pied un général sans au- 
torité, un prince réduit, pour se populariser, à mêler 
sa voix aux chansons licencieuses ou satiriques des 
soldats. 

Les Vénitiens, craignant qu'elle n'obligeât aussi 
Florence à se détacher de la ligue , ce qui aurait infail- 
liblement attiré l'ennemi sur leur territoire, ordonnèrent 
à leur général de suivre l'armée impériale, et dose jeter 
dans la Toscane avant elle, si cela était possible. Le 
duc d'Urbin exécuta ce mouvement avec succès. Celte 
armée indisciplinée, qui ne cherchait que le pillage, 
voyant qu'il y avait à combattre avant de saccager 
Rorence, se détourna de cette route, et marcha à 
grandes journées sur Rome , an mépris de la trêve ac- 
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cordée au pape si n'M oniinent. Los troupes du connétable 
arrivèrent aux portes de cette ville le (î mai i527. Rien 
n'avait été pré(>aré pour la défense d'une capitale doiit 
la vaste enceinte aprait exigé des travaux immenses et 
de nombreux soldats. Le premier choc fat soutenu avec 
assez de vigueur par les , gardes du papo. Les écheHes 
étaient déjà appliquées aux murailles , lorsque le con- 
nétable de Bourbon , qui était à la téte des assaillants, 
reçut une blessure, dont il mourut quehjiK > heures 
après. Mais, loin que cet accident sauvât Home, li devint 
un nouveau malheur pour elle. Les soldats, furieux de 
la perte de leur général, franchirent le rempart, ren- 
versèrent les milices, composées d*artisans et de domes- 
tiques des cardinaux, et forcèrent l'entrée du fàubourg 
du Vatican. 

Le pape pendant ce tcnqis-là était dans la basilique 
de Saint-I'i« rrc , prosterné sur les marches de rautel. 
Les cris d'alarme vinrent l'en tirer. Sur son passage il 
vit courir ses milices éperdues, et tout le peuple de sa 
capitale, que poursuivaient des soldats également avides 
de carnage et de butin, et il n'eut que le temps de se 
jeter dans le château Saint-Ânge. De là il entendit les 
cris de plus de quatre mille personnes égorgées par les 
vainqueurs. Tous les palais étaient au piilai^'O. On voyait 
des soldats allt [ii<iiids, italiens, espagnols, dans la double 
ivresse du sang et du vin , promener sur des ânes des 
prélats en habits pontificaux, traîner des cardinaux 
dans les rues, et les charger d'outrages et de coups. 
L'avidité mutilait les chefs-d'œuvre des arts, dépouillait 
et dispersait les reliques, enfonçait les tabernacles. La 
licence brisait les portes des maisons et des monastères. 
Dans ce désordre, la bibliothèque du Vatican fut pillée 
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[hil des barbares, qui n'en comi<iisBaient pas le prix. 
Les places de Rome étaient un niài ché, où les soldats, 
ti oquaient les femmes et le butin ; et ces excès épou- 
vantables, qui rappelaient toutes les fureurs des Van- 
dales et des Gotfas , darèreot^ sans se ralentir, non pas, 
quelques^heures, non pas quelques jours, maïs plus de. 
deux mois. 

Les officiers de cette troupe effrénée n^avaîent plus, 

d'autorité sur elle. Les rappels, le sii^iial d ularme même, 
rien ne pouvait parvenir à la rassembler. Pendant les 
premiers jours il fut impossible d'arracher les soldats 
du pillage pour placer un poste devant les |>ortes du, 
château Saint-Ange. Le pape était le maître de s'échap- 
per; un de ses officiers, qui accourait ave&un millier 
d*faommes à la défense de cette capitale , et qui arriva 
quelques heures trop tard , aurait vraisemblablement 
pu la venger s'il eût eu la témérité de se lancer avec 
cette poignée de monde au milieu de cette grande 
ville, dans, laquelle une armée de pillards était disr 
j^rsée. 

xii. Les confédérés,, c'est^-à-dire les Yénitiensi les Suisses^ 
^^t^ à la solde de la France, et quelques Florentins, avaient 
fciPiwKiir. suivi, mais de loin, et avec beaucoup de circons- 
pection , la marche de Tarmée im|>ériale. Quand ils 
eurent i> la prise et le sac de Ruine, au lieu do hâter 
leur mai elle , ils })erdirent le temps en expéditions 
les écartaient de cette route , tellement que les ordres 
du gouvernement vénitien pour tenter de délivrer le 
pape, trouvèrent les troupes encore à plusieurs journées 
de cette ville. 

Le duc d*Urbin s'avança jusque près des murs ; mais 
là , soit timidité, soit par un sentiment de haine contre 
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\e pape ! t ), il éleva mille difficultés sur les opérations 
à entreprendre. 11 ne pouvait croire à la |K)>-ibiIitc du 
succès. 11 exagérait rinsuitisance de$, quinze mille 
hommes qu'il commandait; eatm il poussa la malveil- 
lance jusqu'à la dérision j car, après avoir soutenu cpie 
pour attaquer les Impériaux il étail indispensable de 
faire arriver quarçpte pièces de gros canoft, de lever 
dix mille arquebusiers, trois mille pionniers et seize 
mille Suisses, il pria Guichardin,dc qui nous tenons ces 
détails, d'engager le pape, qu'on savait n'avoir que 
pour queique&jours de vivres, à tenir bon jusqu'à l'ar- 
rivée de ces renforts. Enfin l'armée des alliés sembla 
n'être venue jusqu'à la vue du château SaintrAnge, 
que pour donner au pape le déplaisir de voir s'éloigner 
et s('évanouir sa dernière espérance. 

Le pape resta donc bloqué dans cette forteresse par 
les troupes de l'empereur; il se vit réduit à se nourrir 
de vils aliments, de chair d'àne (2); et pendant ce 
temps-là l'empereur prenait le deuil à cause de cette 
victoire y désavouait ses généraux , et faisait faire des 
prières publiques pour la liberté du père commun de 
la chrétienté (3). Mais il laissait continuer le sîége, et 
ses troupes, an lieu ^ recevoir Tordre de sortir de Rome, 
fecevaient et attendaient de nouveaux renforts. 

Les A'énitiens, qui voyaient croître le danger pour 
leur république, se hâtaient de lever des troupes, équi- 
|)aient une flotte, obtenaient du roi de France les fonds 

(1) GuicHABDiir, Ht. XVIII ; Robbi^tsou, HiMre de Ckartet' 

Quint, liv. IV. 

(2) P. JOYB, Colon. ; Rohertson, liv. IV. 

(3) RiJscEM.i , Lefferc de' principe , 2 ; Histoire de / 'enisede Mo- 
aOSlNI, liv. ill ; UOBKHTSON, i6icf., iiv. iV. 
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nécessaires pour faire marcher les dix mille Suisses que 
ce prince avait promis h la ligue, envoyaient quelque 
argent au duc François Sforce , pour le mettre en état 
de remonter sa petite armée, et , sous prétexte de pro- 
téger les possessions de TÉglise, s'empressaient de met- 
tre des garnisons dans Ravenne et dans Cer?ia. 

Enfin , le pape, n'entrevoyaut plus aucune voie d*0tt * 
pût lui arriver du secours, et effrayé de la peste, qui, 
après s'être déclarée dans l'armée impériale, avait fait 
. des progrès dans Rome et gagné le château Saint- 
X Ange ; le pape , dis-jc , se résigna à sa destinée , ef 
acheta à de très-dures conditions non pas. sa liberté, 
mais la grâce d'être tiré de cette forteresse. Il se soumit 
à payer quatre cent mille ducats, à remettre aux troupes 
de Tempereur le cliàteau Saint-Ange, Ostie, Civitar 
Vecchia, Civita-Gastellana, Parme, Plaisance etModène, 
sans qu'il fût rien stipulé pour leur restitution; et, pour 
mieux marquer qu'on ne rei?ardait point ces places 
comme des gages de la souiuit; promise, on exii;ea (pi'il • 
livrât en ôtage deux cardinaux, un de ses ministres 
et deux de ses parents. Ce ne fut pas tout : on stipula 
qu'il ne sortirait du château qu'après le payement effectif 
d'un premier à-compte, de cent cinquante mille ducatSi 
Telles furent les conditions auxquelles on voulut bien 
lui promettre de le transférer à Gaète, ainsi que les car- 
dinaux renfermés avec lui, pour y attendre ce que l'em-* 
pereur déciderait sur leur sort. 

La peste que les impériaux avaient apportée dans 
Rome les en avait chassés , du moins en partie. Ceux 
qu'on avait cantonnés au dehors ravageaient les cam- 
pagnes, et ceux qui étaient demeurés dans la ville op- 
primaient la |x)pulation et le pape lui-même, pour 
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obtenir le payement (hi resta nf fie la contnl)Ulioii. II>s(î 
portaient aux plus vioicutcs menaces, jusque-là qu'ils 
conduisirent un jour sur la place publique les étages 
qu*OD leur avait livrés (1)» et firent dresser une potence, 
en jurant qu'ils allaient les faire pendre si l'argent 
n'arrivait tout à l'heure. 

Mats cette armée , que les renforts venus de Naples 
avaient portée à vingt-quatre mille hommes, n'entre- 
prenait aucune opération militaire. Elle l'aurait pu; 
car celle des alliés se réduisait à quatorze ou quinze 
mille combattants ; savoir, à la solde du roi de France, 
trois cents gendarmes, trois cents archers français, trois 
mille Suisses^ et mille hommes d'infanterie italienne ; 
à la solde des Vénitiens, cinq cents gendarmes, trois 
cents chevau-légers, mille lansquenets, et deux milte 
fantassins italiens j enfin quatre-vingts lances, cent cin- 
(juante clievau-légers , et quatre mille hommes de pied, 
" que les Florentins avaient tournis. Ces troupes ne té- 
moignaient guère plus d'euvie d'agir que les Impé- 
riaux. 

Mais une nouvelle armée française, de mille gendarmes 
et devingtrquatre mille hommes d'infanterie, descendit 
en Italie au commencement du mois d'août 1527 , sous 

le comniandement du maréchal deLautrec. Après avoir 
soumis Gênes et AitîxaiKlric, elle opéra sa jonction avec 
un corps de trois mille Vénitiens, et alla uietti e le siège 
devant Pavie, qui fut emportée d'assaut au bout 
de quatre jours et livrée au pillage, comme si cette mal- 
heureuse ville eût dû être responsable des souvenirs 
amers qu'elle rappelait aux Français. Les succès de 

(1) GUICHAHDIN, liV. XVIII. 



HISTOIRE BB VBHISE. 



cette armée décidèrent le duc de Fer^a^e et le mar- 
quis de Mantouo à accéder à la ligue; de sorte que 
dans ce inoineiit (unie l Italie se trouvait confédérée 
âvec les rois de France et d'Angleterre contre Tempe* 
reur. 

On négociait en Espagne , on n^;ociait à Rome, pour 
la liberté du pape; car il n^^vait pas encôre été trans- 
féré à Gaète. Quand on vît l'année française traverser 

le Po, et faire mine de marclier sur Home, les plénipo- 
tentiaires (le Charles-Ouint se désistèrent peu ii peu de 
leurs prét( jiliou>. L'eiupercur, après beaucoup de dif- 
ficultés, consentit à relâcher sou prisonnier, pour de 
nouvelles sommes d*argent. Quatre ou cinq cardinaux 
devaient rester en otage entre m mains, et le pape 
devait renoncer à la ligue. Ce traité venait d'être condu, 
le 30 novembre ISâT, lorsque , dans la nuit du 8 au 
0 décembre , Clément trouva le nioven de s'évader du 
château Saint^Ange, sous un déguisement, et arriva ' 
heureusement à Orviette. C'est une singularité dans la 
destinée de Charles-Quint d'avoir eu en son pouvoir le 
roi de France et le pape sans en tirer parti. 

Depuis la prise de Pavie les Français et les Vénitiens 
ne cessaient point d'être en contestation sur le plan de 
campagne. Les Yénif iensdlsaient qu'avant tout il fallait 
chapser Irs Iniptriaux de Fltalie septentrionale, et, 
en s'omparant de toutes les places qui leur restaient 
encore, rendre impossible l'arrivée des secours que 
TAllemagne devait leur fournir. Cet avis était évidem- 
ment le plus sage, le plus sûr ^ mais les instructions que 
Lautrec avait reçues portaient tout le contraire. 

' Les Vénitiens ne se bornèrent pas à soutenir qu'il 
fallait chasser les Impériaux des postes qu'ils occupaient ; 
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ils surprirent f 1 i UînmiK» o\ (^orvia, (pii apparlenaieiU 
au pape et étaient gardées par ses milices. 

Le roi prenait beaucoup moins d'inlc^rAt au Milanais 
depuis qu*il ne s'agissait plus de l'acquérir pour lui- 
même. Ce prince, qui avait ses fils en étage en Espa- 
gne jusqu'à ce qu'il eût remis la Bourgogne, brûlait 
de conquérir le royaume de Naples pour dégager à la 
l"oiî> la l>uuii^ui4ue et ses Il craignait aussi, disait- 
on, que le duc de Milan et les nitiens ne devinssent 
des alliés iudiliéreuts si on lonr procurait une entière 
sécurité. 

Lautrec partit donc an mois de janvier i^â8, pour \m. 
Naples 9 emmenant même avec lui deux ou trois mille ^^SHt^' 
Vénitiens, et cela dans le temps que de nouvelles tvon- ^^-^'^^^i^^am 

' , le royaume 

pes allemandeg se jrêsmtiaent pour «ntrer en Italie 

par les vallées do l'Adige et du Tyrol. Les Vénitiens 
avaient consenti à laisser cette division à la flisposilion 
du général français, parce qu'il leur avait promis de 
mettre la république en possession des ports qu'elle avait 
précédemment occupés sur les côtes de la Fouille. Âu 
lieu de prendre sa route par Rome , comme il en était 
sollicité par le pape , pour en chasser les Impériaux, il 
longea la côte de l'Adriatique, et rentra sur le territoire 
napolitain parla provinro dcl'Abruzze. 

Les .généraux, qui connnainiaiiMit rarniéc ini()énal6 
dans Rome sentirent qu'ils no pouvaient laisser conqué- 
rir lé royaume de Naples sous leurs yeux sans se porter . 
à sa défense; mais le difficile était de déterminer des 
soldats indisciplinés à sortir d*une capitale qu'ils s*ac* 
cageaient depuis dixmois(S). Ces bandits, que le pillage 

(1) Storia Fiorenfina, di Benedetto Varciii, lib. IV. 

(2) Ils y étaient entrés le 6 mai 1527, et en sortirent le 28 février lô28. 
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a\ ait cnriolns, dérlaraicnl qu'ils nv marcheraient pas 
si on no loui |iayait tout ce qui élait arriéré de leur 
solde. L'empereur, qui croyait s'être acquitté en aban- 
donnant à leur discrétion la ville de Home, n'avait point 
t'ait de fondfi. On eut à négocier avec le pape, qui, 
brûlant de rentrer dans sa capitale, paya quarante 
mille ducats aux Impériaux pour les ^décider à en 
sortir. 

Lautrec se crut en droit de se [iliimdre d'un arran- 
gement si contraire aux intérêts de son souverani : il 
allait avoir cette armée à combattre. Il est vrai que la 
peste et le désordre l'avaient r^uite de moitié; mais 
ce n*en était pas moins un corps considérable, qui venait 
à la défense de Naples. 

Le pape, après avoir délivré Rome, sommait les Vé> 
nitiensde lui rendre Ravenne etOervia. Le sénat ne jugea 
pas que les affaires fussent assez éclaircies pour se des- 
saisir de places qui étaient à sa convenance. Il ima- 
gina des prétextes pour retarder cette restitution , e( 
méprisa les menaces du pape , qui déclarait (pie l'injus- 
tice de ses alliés allait le forcer à se détacher de la ligue 
et à se jeter dans le parti de l'empereur. On voit qu'il 
régnait peu d'accord entre les confédérés. 

Pendant que l'armée de Lautrec , secondée par une 
ascadre vénitienne de seize galères, après avoir conquis 
beaucoup do petites places dans le royaume de Naples, 
met lait le siège devant la capitale , et que la répubtique 
rentrait en possession des ports de Monopoli , de Trani 
et de Brindes, un corps de dix mille hommes de troupes 
impériales, sous les ordres du duc de Brunswick, des* 
cendait dans la province de Vérone , et venait attaquer 
les frontières de l'Ëtat vénitien. Le général de cette 
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armée, [parodiant les cartels envoyés à Charles-Qiiinf 
parHonri VIII ol par François T', lit appeler en duel le 
dogeGrilti, alors octogénaire. 

Les suites de son expédition furent dignes de cette 
ridicule bravade. Il trouva partout de la résistance, ne 
sut la vaincre nulle part, ravagea les campagnes, perdit 
presque toutes les troupes qui lui avaient été confiées, 
et se retira avec honte. 

De grands succès sonablaient promis à Tarmce fran- 
çaise du côté de Naplos. Elle n'avait plus à conquérir 
que cette capitale et Gaète. Naples était assiégée par 
terre , et son port était bloqué par la flotte alliée , qui 
avait i)attu et presque détruit la flotte de Tempereur. Il 
n'existait plus de moyensde ravitailler cette grande ville. 
Le maréchal de Lautrec ne présumait pas trop de sa 
fortune lorsqu'il écrivit à François. que bientôt il es- 
pérait le rendre maître de ce beau royaume (1). 

Cette espérance ne se rcalisà point ; mais ce fut j>ar DésMtmde 
des causes qui ne pourraient avec jnslice ôtre imputées ***** 
à ce général. An lieu des sommes qu'on lui avait pro- 
mises pour l'entretien de son armée , il ne reçut que de 
faibles à-compte. Le Génois André Doria , le plus grand 
homme de mer de son temps, était au service de la 

(1) Res Napolltana in magnum discrimen pnecipitata, quum classe 
exuti a mari interclusi essent; quare, ut aniiouai cousulerent, urbeni 
abinutili torba exonerarunt Etjain- spea Lotreclio creverat, qoia et 
llttene mterec|kiai erantqu» Ccsaris auxillainîii exirema remminopia 

petebant; et pestilitatem io arlie obMisa gnssari nuoeiabant Lo- 

trechiis , etsi imperator longa rerum experientia confirmnttis, maxi- 
maque ni>u(I siios \n nurtoritate esscl, aniino tamen elnlinre et iiiipe- 
riosion ju.iin diuein deceret erat, qua' res et ipsi et oiitu tis exitio 
tuil. (. Hubert» Gûltzii Siciiiœ Hihtotia; Collection de Greyius et 
BURMAMN, tom. VII du TkumiTU» antiquUafvm SlciUx, p. I&9. } 

IV. , 3 
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France . On comiiiil la faute de Ini donner des sujelsdo 
nu'contcnh'iiienl. H fit son acroimiiodeniont avor IVm- 
prrourfl), et vint liii-ni(^nie, avec les galères qui lui 
appartenaient^ ravitailler Naples. Le fléau de la peste^ 
que les Impériaux avaient rapporté de Rome, gagna 
le camp des assiégeants , et .y fit d'horribles ravages. Il 
ne restait pas quatre mille hommes en état de com- 
battre. Lautrec lui-même fut atteint de cette fnnesle 
maladie, et y succomba. 0«f»"d le marquis deSaluces, 
qui lo roniplara dan.s lo roîninaiulemén! , aurait eu des 
talents extraoniinaires, il lui eût viv iiii|>ussiltl(' de sau- 
ver l'armée dansces déplorables circonstances. Comment 
livrer combat avec des troupes si affaiblies et déooura* 
gées? Comment efTectuer une retraite avec tant de ma- 
lades intransportables? Il décampa à la faveur d'une 
nuit orageuse; abandonnant presque toute son artillerie : 
au point du jour il \ it la cavalerie impériale à sa pour- 
suite. Los Fran(,ai> ne liivnt qu'une faible résistant*'; 
Pierre Navarre, qui, quoique malade, commandait le 
corps de bataille, fut fait prisonnier et emmené à Naples ; 
il fut étranglé dans le fort même dont les Espagnols 
lui avaient d6 la conquête vingt^cinq ans aupara- 
vant (2). 

Ce ne fut qu'avec peine que les Français , dispersés , 
arrivèrent jusciue sous les murs d'Aversa; là, Saluces 
se vit bientôt assiégé à son tour, blessé d'un coup de 

(1) Andnw Doria cIssmoi Gen'iue suMuxem, iindeinqae duees » 
Philippo (utmeiiiorafimo8)e8ptos bénigne aeeeperat; ipeequeaut 
marehlonis Yasti consilio persuasus , aut animi dolore, quia se a Gai* 
iianiin rege negligentiiis hat>eri nn^^cbaUir, ad partes Caesaris transiit. 
(Huberti Goltzii SidliîB I/isfuria , etc. ) 

(2) Paul JovE dit (liv XXVI; que par égard pour le vieux guerrier 
le commandant le Gt étouffer. 
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canon, et réduit à capituler le ^0 août 1528. On ne lui 
accorda que la permission de se retirer^ mais sans ar- 
mes 9 sans drapeaux , et une divî»on des tionpes de 
l*empereur escorta les débris de Farmée française jus- 
qu'aux IVoiitières. Saluées ne revit point sa patrie; il 
succomba à sa blessure et à son chagrin. 

Les affaires de Naplcs étaient déjà désespérées, 
lorsque François 1^ ût un effort pour envoyer du se- 
cours à son armée. Lé comte de Saint^Pol arriva dans 
le Milanais à la fin de juillet , avec oinq cents hommes 
d'infanterie ; il voulait passer tont de suite dans Tltalie 
méridionale , mais il n'était déjà pins temps. Les Véni- 
tiens firent les plus vives instances pour le retenir dans, 
la Lonibanlie, et envoyèreni nix-raémes une flolte avcr 
cinq mille hommes de troupes , pour secourir l'armée 
de Naples , ou [)hitôt pour s'assurer la conservation des 
ports que la république avait fait occuper sur cette 
côte. Pendant ce temps-là le comte de Saint-Pol et le 
duc d*Urbin mii»nt encore une fois le si^e devant Pa- 
vie , qui était retombée entre les mains des Impériaux, 
la prirent d'assaut, et renouvelèrent les horreurs dont 
cette malheureuse ville avait été victime quelques mois 
auparavant. 

Une insurrection qui éclata à Gènes, par suite de la 
défection d'André Doria , vint changer les projets du 
comte de Saint-Pd. Il voulut absolument marcher au 
secours de la citadelle, qui tenait encore; mais il ne put 
déterminer les Vénitiens à le suivre. Ceux-ci voulaient 
qu'on marchât sur Milaii (À\s deux petites arFnées se 
séparèrent, et n'obtinrent ni l'une ni l'autre aucun suc- 
cès. La campagne de 1528 se termina ainsi, laissant les 
alliés malheureux , et par conséquent désunis. 

3. 
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La cainpai;no de 1529 s'annonçait pour devoir élre 
()^v«niii«!^ encoro plus désastreuse. On publiait que Tempereur fai- 
tm sait armer une puissaBte flotte dans les ports d'Espagne, 
et (lu'il arriverait lui-même en Italie. Il en était le 
, mattre, et pouvait choiâr entre Gènes et Naples pour son 
débarquement. La plupart dos |)lac'('s que les alliés 
avaient conquises dans l'Italie méridionale tenaient en- 
core, mais elles no pouvaient manquer de succomber 
successivement. Les Vénitiens tirent des elTorls dignes 
d'une si grande cause. 

Us augmentèrent leurs troupes , qu'ils payaient ton- 
joursvgénéreusemeot et exactement , fournirent des sub- 
sides an duc de Milan , au roi de Frmice , «t mirent une 
Hotte do cinquante galères à la mer. Mais la diversité 
des intérêts continuait de nuire à ronsond)le des opéra- 
tions. Le recouvrement de Gènes était l'objet des ellbrts 
de Tannée royale, tandis que, les Vénitiens voulaient 
qu'on fit'ces mémesefforts pour rétablir François Sforce 
sur le trène de Milan. Agissant séparément , les Fran- 
çais se firent battre , et les Vénitiens , trop faibles pour 
rien hasarder, laissèrent échapper quelquôs occasions 
favorables. 

XV. (]harles-Quint parut alors en Italie; il venait sur une 
'^Siatk*-* flotte de deux cents voiles , pour se mettre à la tète 
^iuite " ^ ^^^ armée de quarante mille hommes. Le pape , mé- 
1SW. content de ses alliés, avait déjà fait sa paix avec lui 
dès le âO juin , et par cette paix ce pontife , naguère 
prisonnier de l'empereur, lui avait donné Tinvestiture 
de Naples , était devenu l'arbitre des affaires du Mila- 
nais, et avait reçu Tassurancede rentrer en possession 
de Ravemiu vl de Cervia , encore occupées par 1rs Vé- 
nitiens« lin con^itis était assemblé depuis quelque 
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temps H (iaiiilirai, ou on ncii;ociait ia lécotu-ilialion tli5 
i empereur avec le roi de France. L'ambassudour de 
la république auprès du roi s'était mis en route \mir 
s'y rendre; mais François I*' l'avait fait inviter à s'ar- 
rêter à SaintrQuentin. C'était exclure la république de 
la négociation , et lui faire entrevoir que l'issue ne 
pouvait lui en être favorable. En cflct , on apprit que 
le roi avait signé un traité avec rcnipereur, par lequel 
il obtenait la liberté de ses fds pour de Targent, et en 
abandonnant toutes ses prétentions sur l'Italie. 

Au lieu de comprendre les Vénitiens dans son traité, ^^j!*']'*^, 
il avait seulement stipulé qu'ils seraient libres d'y accé- * al!'! 
der, mais, à condition qu'ils restitueraient les places 
qu'ils oociq^ent dans, le royaume de Naples; et s'ils 
s'y refusaient, le roi avait [)ris l'engagement de les y 
contraindre par lu force des armes : ce n'était pas seu- 
lement abandonner ses alliés, c'était les trahir; ce qui 
fit dire h André Gritti que cette ville de Cambrai était 
le purgatoire des Vénitiens , où l'empereur et le roi de 
France leur- faisaient expier les fautes que la république 
a^ait . faite en s^alliant» avec eux. 
. Le gouvernement véiiitîen , quandxm ■ lui donna con- 
naissance de ce traité, répondit avec une fermeté me- 
surée que le roi n'avait pu stipuler sans le coiicuurs 
de la république une clause qui lut obligatoire |)0ur 
elle ; qu'elle ne pouvait consentir à se dessaisir des places 
qu'où réclamait qu'autant que cette cession ferait par- 
tie d'un traité définitif qui assurerait l'indépendance, de 
rUalie , et qu'enfin les fils du roi ne devant être rendus . 
à leur père que dans deux mois , on pouvait profiter 
de cot intervalle pour terminer cet arrangement. 

Cliarlcs-Quint se trouvait en Italie avec des forces sul- 
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fisantes pour imposer la loi aux Vénitions , et on ne 
doute pas qu'il n'y fût venu avec cette intention ( 1 ; 
niais la guerre durait depuis près de dix ans : los |>cu- 
ples d'Espagne, qui ensupportaicul tout le poids , mur- 
muraient depuis longtemps . les opiaions de Luther 
avaient jeté la division dans r£mpire, et les Turcs 
avaient été appelés par le prince de Transylvanie , à 
qui rinimitié de rarchidue d'Autriche , Ferdinand, avait 
rendu cette protection néceœaire. Soliman II avait pé- 
nétré en Hongrie, était maître de Bude, et marchai! à 
gtandos joriruéos à la tête de cent ciii([(ianl(' luilio 
hommes sur Vienne, (|u'oii ciïetil assiégea bientôt aprèf?. 
11 V avait dans l'armée do Soliman un Vénitien , né à 
Gonstantinopie , qui s'était insinué dans la confiance du 
sultan et de ses ministres. C'était un fils naturel du 
doge André Gritti. Plus d'une fois il obtint de la 
Porte des témoignages d'Intérêt en faveur de la répu- 
blique (2). 

Ces circonstances devaient faire désirer à Charlos- 
(^)iiint (le ménasor on (l'obtenir dos soiiiin* s ( onsidi»- 
rables en terminant les allaires d'Italie , pour être libre 
de se porter avec toutes ses forces au secours de son 
frère et de Tempire. Les esprite qui sont constants dans 
leurs projets n'en précipitent pas Pexécutlon. Charles, 
affermi sur le trône de Naples , renvoya à un autre 
temps rexécution de ses desseins sur Milan. Comme il 
renon^ai^ [^oui le fiioment à s'en emparer, il lui impor- 
tait peu que ce duché recouvrât les provinces qui 

(1) RooERTSOH, Histoire de Charles-Quint, Uv. V. 

(2) On peut voir dans un manuscrit de la Biblioth. du Roi, n° 745 
de la collection de Dupuy , la tradoetimi de la capitulation du sultan 
Soliman avec la seigneurie de Venise en 
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asMu iit elé conquises par la république. O sujet de 
euuti'stcilion écai U.^ il ne iui restait plus à léelamerque 
leâ places qu'elle tenait encore daos la Pouilie ; mais on 
voyait assez que les Yénitieus ne les regardaient d^à 
|>lus que comme un moyen de faire leur paix. 

L'empereur était assez grand pour faire les avances, wi. 
tJn de ses ministres vint proposer au sénat d'entrer en ^^^^ 
négociation pour conclure une paix définitive. Le sénat, j-witr 
quoique celle guerre lui eAt déjà coûté presque autant 
que celle de la lii<ue de Canihiai, évita de montrer un 
empressement qui eàt annoncé un abandon trop laciie 
de ses; prétentions. 

il char^ cependant Gaspard Contarini, son ambas- 
sadeur auprès du pape , de ses pleins pouvoirs, de sorte 
que les conférences eurent lieu à Bologne , ou l'em- 
pereur allait avoir une entrevue avec le pape. Les bon- 
nes nouvelles qu'on recul (rAutriche et la retraite des 
Turcs, qui venaient de lever le siège de Vienne , n'em- 
péchèrcnt pas Charles-Quint de persévérer dans le 
système de modération qu'il avait adopté pour terminer 
cette négociation. Les conférences avaient commencé 
avec le mois de novembre 1529, et les. traité qui en 
ffirent le résultatfurent publiés le premier jour de l'an- 
née 1530 (1). 

Relalivcuient au duché de Milan , qui était l'objet 
principal de la négociation , il fut arrêté que François 
Sforce en conserverait la possession. L'empereur iui en 
donna Tinvestiture moyennant une somme de cinq cent 
mille ducats, et en outre cent mille pour dédomma- 

(i; paix fut si<?nt';e le 23 décembre 1529. On peut en voir les arti* 
des dons 17/ /.s7. de Mohosini, Uv. 111, et dans le Codex liai. dipL de 
LuNir., toiii.lU,sect. i. 
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gement des frais de la guerre. Quant aux Vénitiens, ils 
rendirent au pape Cervia et Ravenne(i), et à Fem- 
péreur les ports quMls occupaient sur les côtes de Naples. 
Ils payèrent en outre trois cent mille ducats. A ce 

prix Tempereur recoimul l'indépendance absolue de 
tous leurs États, confirma tous les privilèges dont leur 
commerce jouissait aiiparavanl dans le royaume de 
Napies , et leur rendit tout ce que ses troupes avaient 
conquis dans leurs provinces de terre ferme. 

Le duc de Milan et la république signèrent un traité 
d'alliance pour la défense mutuelle de leurs États, et 
garantirent le royaume de Napies à Charles-Quint. 

On peut dire que Venise sortait triomphante de cette 
longue lutte j car son oî)iet principal était rempli. Elle 
conservait toutesses anciennes possessions, et elle voyait 
sur le trône de Milan un prince moins redoutable que 
l'empereur et le roi de France. 

(1} Le condizioni ftuono questc , che dovesscfo restitaire )il papa di 

présente Cervia e Kavenna, cosa che non si pensava, preso argumento 
délie sue parole itiedesiine, che dovessero mai fareeaCesare per luUo 
gennaro tutto quello che possedevano nelr^uo, etc. ( Denedetto Yar- 
CHi, Sloria Fiorentina, lib. X.) 
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Vacance du trône de Milan. — G urne contre le* Turcs ( 1530- (540 ). 
— Acquisition de Macaau dans le Frioul. ^ Paix de treate ans 
(I54U-U701. 

La paix ramenée dans litalie, toute l'attention de ' 
FEurope se tourna vers deux objets principaux, les ^bil^m 
progrès de la réforme do Luther et ceux de la fuiissance Dlaînïcnu 
ottomawe. Étrangers au>w Iroublosde l'Ail cmai^iic, sans '"P** 
les voir d'un (r>il indifteront, les Vénilieiis n'auraient 
pas soufferl que le schisme s'introduisît chez eux (1); 
mais ils ne se crurent pas obligés d'employer leurs 
armes pour Textirper chez les autres. Ils résistèrent in- 
variablement à toutes les demandes du pape, qui avait 
voulu prêcher une croisade contre les Luthériens, et 
refusèrent même de prendre par leurs ambassadeurs 
la moindre part aux conférences qui eurent lieu à Bo- 
loprno poin" rot ol)j(*t. 

Le inoiii de cette circonspection n'était pas qu'ils fa- 
vorisassent le luthéranisme, quoiqu'au fond ils vissent 
sans regret le pape et Tempereur occupés d'une affaire 

(DU yeatbieD quelques sujets vénitiens qui embrassèrent rhéré* 
aie; mais pour la professer en sûreté ils forent oUlgés des'cnfolr. On 

cite Jérôme Zanchi, chanoine de Rergame, Gelae Martinengo, de Bres- 
cia , Paul Inicize, professeur à Vérone , et Pierre Paul Vergère , dont 
la d< iVction fut un grand scandale , car il était évéque de Capo dis- 
tria et nonce apostolique. 
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diilicile à ternuDer ; mais ils craig;naient que les Turcs, 
alors en guerre avec rAutricfae^ ne se crussent menacés 
par cette union de plusieurs puissances chrétiennes , et 
ne s'en vengeassent sur les possessions de la repu* 
bliquc. 

Kllc appoi lu tous ses soins à se maintenir eu paix 
avec Soliman comme avec Charles-Quint; et f>onr 
rendre sa neutralité respectable, elle arma une llotle. 
de soixante galères, qui. parcourait ses colonies,, 
croisait à rentrée du golfe, accueillait avec une égale, 
amitié Barherousse et Doria, les .deux, amiraux des flot- 
tes impériales, et se mettait en bataille quand Fun our 
l'autre faisait quelque démonstration de vouloir entrer- 
dans TAdi iatique. • 

Celle cninhiilo réussit pendant (pielque temps à cou-, 
ciiicr à la république les égards de^ puissances beiligé«. 
rantes. 

Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, établis: 
dans rile de Malte, que Charles-Quint leur avait donnée, 
depuis la prise de Rhodes, par les Turcs, fai^ient des. 
courses sur toutes les mers du Levant , pour enlever les 

vaisseaux dos inlidèles. Le sénat leur fit signifier de ne- 
pas se présenter dans le golfe, et d'avoir à respecter 
le pavillon de la république. L'un d'eux s'étant avisé 
de faire le métier de corsaire, fut phs.par les galères, 
vénitiennes et mis à mort, 
tes armes ottomanes venaient d'enlever aux mame-. 
Xnpo^lucks la possession de TÉgypte (I). Soliman avait 
''Silcrcè' entreprisde rappeler à Ckmstantinople tout le commerce 
d«rÉ8>i»te. (Je l'Asie. Cinquante mille hommes travaillaient infiuc-. 



(1) En 1517. 
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tueuseinent à creuser ua canal de commiiiiicalion entre 
ia mer Uoiii^e et la Méditerranée. Dans cette vue il avait 
défendu à loutes les nations étrangères de rien acheter 
en Égypte ou en Syrie, et il faisait transporter dans sa 
capitale toutes les marchaQdises qai arrivaient dans lei^ 
ports de ces deux . pays. Non-seulement les Vénitiens 
eurent Fart de le désidiaser de ce système et d'obtenfr 
la permission de commercer librement dans ces échelles, 
conmie par le passé; mais ils conquirent de nouveaux 
avantages, et le grand seigneur leur permit rexj)orta- 
tion du salpêtre , des blés et de quelques autres objets, 
Depuis que les Turcs étaient maîtres de ces eontiées, 
les Vénitiens avaient avec eux un intérêt commun, celui 
de disputer aux Portugais le commerce de TAsie. 

Lorsque Charles-Quint revint en Italie, en 1 Sd3 , pour Retour «lo 
avoir une nouvelle conférence avec le pape, la république Quintw 
lui fit rendre de grantls iionneurs sur son passage ; mais 
elle évita soigniiUMîment d'entrer dans la ligne qu'il 
voulait lormer contre ce qu'il appelait les ennemis de 
l'Empire. L'empereur, qui voulait rendre les Vénitiens 
suspects au sultan, pour les obli^r à faire cause com- 
mune avec lui contre lesinfidèles, affecta de laisser croire 
qu*il était d*accord avec le sénat. Soliman en conçut 
quelque ombrage, mais le gouvernement vénitien réussit 
à dissiper ses soupçons. 

Onolques nuages s'élevèrent encore entre la Porte et 
la république, notamment lorsque une escadre véni- 
tienne , ayant rencontré la nuit quelques galères- tur- 
' ques, qu'elle avait prises pour des corsaires, les attaqua 
vivement, en coula deux à fond, et en amena cinq. 
Dès que Terreur fut reconnue, on la répara le mieux 
qu'il fut possible, en renvoyant les galères et les prison- 
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iiiorseten prodiguant aii\ blesses les soins ot les égards. 
Ces réparations furent admises; et Soliman, (iiii à la 
première nouvelle de ce combat avait fait arrêter tous, 
les vaisseaux vénitiens qui ^e trouvaientdans.ses ports, 
ne tarda pas à lessrelàoher. 

Pendant ce lemps^-là les armées ottomanes et antri- 
chiennes combattaien ta vecdes succès divers, et Soliman ^ 
après avoir mis le siège devant Vienne, naarchait pour 
prendre la capitale do la Perse. Un événement qui ar- 
riva à la fin de 1533, en Italie, renouvela les terreurs 
des Vénitiens. Ils avaient fort à cœur de voir évacuer 
le château de Milan et la ville de Côme, que l'empereur 
tenait encore , sous.prétexle que le duc de Milan était 
l'edevable enversJui: d'une somme assez forte sur les six 
cent mille ducats d'indemnité stipulés dans le traité de 
Bologne, lis prêtèrent à ce prince cent cinquante mille- 
mesures de sel, (ju^il distiii)ua à ses sujets». et dont le 
prix le mit en état de se libérer envers Tempercur : 
ainsi la Lombardie se vitentièrement délivrée des troupes, 
étrangères; mais François r*" avait voulu profiter 
l'oppression dans laquelle l'empereur tenait le nou» 
veau duc de Milan pour attirercelul-d dans son alliance . 
Il entretenait à la cour de Sforee' un ageat secrètement 
accrédité; Oharles-^uint, qui en fut averti, adressa au 
duc des menaces si sévères, que ce prince pour se disr 
culper imagina (h faire susciter «\ l'agent français une 
querelle^ dans laquelle celui-ci tua son adversaire. 
Gomme ce Français n'avait point un caractère publi- 
quement reconnu, on l'arrêta, on lui fit son procès, et ' 
il eut la tète tranchée. Le roi , furieux de cet outrage , 
marcha en Italie pour venger cette violation du droit 
des gens. Le duc de Savoie lui refusa, dit-on, le 
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passfiiro; ot sos Klals furent envahis sur -le-cliaiiip. 

Sur CCS entrerai les François Sforce mourut, en 153,^, h. 
sans postérité. Celte mort tenninait la querelle que le roi .lenla rd.ic 
avait avec lui ; mais elle remettait en question tout ce 
qui avait été décidé si heureusement à Bologne, rela- 
tivement à la possession du Milanais. La république se 
hâta de faire sonder l'empereur, pour pénétrer ses in- 
tentions à cot égard; elle n'en obtint qu'une ré|>onse 
assez modérée pour Mer tout sujet He plaiiilr, et non 
tout sujet d'inquiétude. Ciiârles>(^uiut lui ûi dire que 
lorsqu'il userait de son droit de disposer du duché de 
Milan, il se proposait de le faire d'une ntanière qui fût 
agréable anx États d'Italie, et particulièrement à la ré- 
publique. Cela n'était pas rassurant j il fallut bien se 
contenter de la promesse que cette couronne serait 
donnée au |)rinee le plus propre à maintenir la paix 
dans la péninsule, et l'empereur avant proposé en même 
temps de former d'avance une liiïue contre le premier 
qui troublerait cette, paix, il n'y eut pas moyen de re- 
fuser d'entrer dans cette confédération. 

Tout cela devait déplaire au roi de France^ qui, voyant 1^ roi ûfi 
renaître toutes ses espérances par la vacance du duché ckmenimâ. 
de Milan, en réclamait l'investiture pour le duc d'Or- %^^ué" 
léans, son second fils. L'empereur, au lieu de s'y refuser 
positivement, chercha à faire traîner l'affaire en Ion- Q»»^'»»- 
gueur, et proposa de donner l'investiture non j)as au 
duc d'Orléans, mais à son jeune frère le duc d'Angou- - 
léme. Les raisons que Charles-Quint alléguait pour jus- 
tifier son refus et cette préférence étaient que le duc 
d'Orléans, ayant épousé Catherine de Médicis, pourrait 
former un jour quelques prétentions sur la Toscane, et 
que la prudence ne permettait pas de lui conférer, en 



Digitized by Google 



40 HISTOIRE DB VEMSS. 

attendani, une priiu*i|>auté aussi consitlérahle que rcllo 
tiiierre. tlu ^filanais. On ne hail pas comment l'empereur s'en 
serait tiré si François I" l'eût pris au mol, ainsi qu'il 
l'aurait du. U ne le fil point ; et, profitant des démêlés 
i|u'il avaii entretenus avec le duc de Savoie, il envoya 
de nouvelles troupes en Italie. Charles-Quint, qui étail 
alors à Rome, se porta aussitôt en Piémont, rassembla 
• deui^ mille cinq cents gendarmes et quarante mille 
hommes d'infanterie, força une partie des Français de 
repasser les Alp s. les suivit en Provence, l)altit une 
lie leurs divisions [)i es de Fr^us, et mit le siège devant 
Arles et devani Marseille. 

Cette expéditioa «at la même issue qne celle du con- 
nétable deBourbon. Après s*étre épuisées en efforts inu^ 
tiles pour prendre quelque plaee importante, les troupes 
impériales revinrent en Italie, où quelques délacheùienls 
fiançais étaient restas, et (iiitules-QuuU se rembarqua 
à Gênes poui retourner en Espagne. 

Les Vénitiens, en vertu de Tobligation qu'ils avaient 
contractée de maintenir la paixde Tltalie contre le pre- 
mier qui viendrait à la troubler, avaient éte sommés 
par rewpereur de prendre part à cette guerre; mais 
ils s'étaient bornés à envoyer un corps de m mille 
hommes du côté de Brescia, pour veiller, disaient-ils , 
à la siirolé de Milan, 
m. François 1" ne négligea pas de pi ililer de la guerre , 
«S'vîîm^s fî"i? divisant Charles-Quint et Soliman, lui oMrait natu- 
^'Vnmf"' rellement un allié. 11 ût engager la Porte à tourner l'ef- 
fort de aes armes contre le royaume de Naples, et repré* 
senta surtout qu'il était d'une extrême importance de 
forcer les Vénitiens à prendre parti contre Terapereur. 
Alors recommencèrent toutes les difficultés que la répit- 
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bliciuo a\ail c'[)rouv('*t's, pour rester noutro au juilieu des 
grandes i)uissances (jui allaient eoinbattre à ses portes. 

TanUjt le sultan comblait le ministre (h Vonise de 
marques de confiance et de cajoleries, laïUùt il parais- 
sait se refroidir el même s'irriter : on confisquait des 
marchandises > on arrêtait quelques vaisseaux sous di- 
vers prétextes. Le commerce vénitien était exposé à 
des avanies, et les expCHrtatîons de Syrie venaient d'être 
assujetties à un nouveau droit de dix ])our ceut. 

Cependant il n'était bruit dans toute l'Europe que des 
préparatifs de guerre qui se faisaient dans les ports de 
la domination ottomane. On parlait d'une flotte de trois 
cents voiles , on assurait qu'on y avait embarqué plu- 
sieurs équipages de siège : il était certain que le bé- 
glîerbey de la Grèce faisait préparer à Sophie le loge- 
ment du grand soigneur. 

On ne savait pas sur quelle partie de l'Europe devait 
fondre eel orage. Charles-Ouint rassemblait une armée 
à Naples, et toutes les galères d'Espagne, de Gênes, 
de Sicile et de Malte, venaient se réunir sous le com- 
mandement d'Ândré Doria. ' 

Les Vénitiens, de leur côté, quoiqu'ils ne fussent 
point encore en guerre déclarée ni avec l'un ni avec 
l'autre, portaient leur flotte à cent galères , et levaient 
un corps de huit mille hommes, pour renforcer les gar- 
nisons de leurs colonies. Ces préparatifs exigèrent de 
grandes dépenses; aussi le gouvernement, après avoir 
in>posé les villes, les corporations, le clergé, se crut-il 
obligé démettre en vente quelques dignités. On fit trois 
nouveaux procurateurs de Saint-Marc, pour douze mille 
ducats chacun. C'était mettre à l'encan la seconde di^ 
gnité de la république. 
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La floUe vénitienne fut partagée en deux divisions; 
Funo y de cinquante-quatre galères et quelques autres 
bâtiments armés, sous les ordres de Jérôme Pesaro, g(v 
néralissime de mer, croisait devant Gorfou; l'autro, 

commandée par le capitaine du u.o\(c, Jean V'ilturi, con- 
sistait on quarante-six ij;alères et six vaisseaux. Cette se- 
conde division, (jiii (riibord tenait la même station qne 
la première , en tut détachée pour veiller à la sûreté 
des côtes de la Dalmatie. 

Si on en juge par révénement , ce fut une faute d'a- 
voir ainsi divisé ses forces. En effet, on n'ignorait pas 
que la flotte ottomane était tellement formidable , que 
ce n'était pas trop de toutes les galères vénitiennes jK)ur 
!a coriihattre . supposé que la guerre éclatrlt , et on 
n'avait pas besoin de protéger les côtes do la Dalmatie 
si la guerrene devait pas éclater. D'ailleurs, une armée 
navale respectable, stationnée à rentrée du golfe, en 
défendait plus sûrement tous les rivages que deux divi- 
sions placées en échelons. Le gouvernement sentit bien 
les inconvénients de cette mesure, car il donna à son 
généralissime raulorisatioo d'apj)eler à lui le capitaine 
du golfe (juaud il juiçerait la réunion des lorces néces- 
saire. I! lui reconunanda niénio de se tenir ton/ours à 
portée de se Joindre à la flotte de Tempereur, au cas 
que les choses en vinssent au point que les deux puis- 
sances dussent agir de concert. 
IV. Telle était la disposition des forces vénitiennes , lors- 

iie ia iiouè immense flotte ottomane parut à la hauteur de 

ottoanne. ZantB, BU printemps de 1537. 

François I" choisit ce moment pour faire do nouvelles 
instances auprès de la république , afin de l'attirer dans 
son alliance. Il lui offrit pour prix de sa coopération 
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à la oonquéie du Milanais, Crémone, tout te pays entre 
l*Oglio, le P6 et l'Adda, ses secoure pour reconquérir 
Cervia ^ Ravenne et les ports de la Fouille ; enfin , il 

lui garantissait l'amitié des Turcs (i). 

Le sénat iroul pas de peine a juger qiio le roî dp. 
France promettait par delà sou pouvoir. La t orKinci* di . 
Crémone et des bords de l'Adda avait déjà été luneste à 
la république. Il n'y avait aucune apparence que 
François V% qui dans ce moment ne possédait rien 
au delà des monts, pût lui procurer de nouvelles ac- 
quisitions. 

Quant à l'amilié des Turcs, les Vénitiens n'avaient 
rien fait pour la perdre. On ne voyait pas pouiquoi So- 
liman clioisirait ses amis on ses ennemis au çxvâ du roi 
do France. Une raison [)lns solide pernietliiil d espérer 
qu'il n'attaquerait point la répnblique. La flotte otto- 
mane était incomparablement plus forte que celle de 
l'empereur. Certain de l'avantage , tant qu'il n'aurait 
pas les Vénitiens contre lui, le sultan ne devait pas lés 
obliger k s'unir avec Charles-Quint. 

D'après res consiilérations , le sénat fit déclarer à la 
1 tance qu'il persistait dans sa neutralité, en ayant soin 
d'envelopper ce rctusdcs formules les plus allectucuses. 

La flotte turque , ayant quitté les parages de Zante , 
s'éleva au nord, et parut à la vue de Corfou. En défi- 
lant devant cette place , elle salua les forts de plusieurs 
coups de canon. La place rendit le salut, et le gouver- 
neur, se croyant dès lors assuré des dispositions ami- 
cales des Ottomans, envoya complimenter le capitan-pa- 

{t)\oyez Esoriazione, di M BartolomeoCAVALCANTE, aZ/asIgnor/a 
di f enezia a nome del ré di Francia per la cottfederazione contro 
fimpemtore (Manuscrit de la Bibliotb. du Roi, n« 1007 J^}. • 

IV. 4 
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cha. Il prii occasion de ce message pour se plaindre de 
quelques matelots turcs , qui avaient commis des dé- 
sordres sur les o6tes de YWe, Un moment après on vit 

plusieurs de ces misérables pendus à la grande vergue 
de la capitano, et la flotte s'éloigner. 
«rr»mntr« L'amiéc (lu grand seigneur était campée sur lo ri- 
*k.I*Tm"* vage d'Albanie , à un endroit appelé la Valona , c'est-à- 
nnaurr. ^j^^ ^ quelques lieues au-dessus de Corfou , et sur le 
point on les côtes de ritalie et de la Grèce se rappro- 
chent pour former l'entrée du golfe de Venise. De là 
Soliman faisait passer des troupes sur la côte opposée, 
pour attaquer les places de la Pbuille, et quatre-vingts 
de ses galères étaient stationnée^ dans le goUe de Ta- 
renlo. La coniii^iiun atioQ des doux années, l'approvi- 
sionnement du camp et de la Hotte donnaient lieu à 
un passage continuel de bâtiments, qui traversaient 
sans cesse la station vénitienne. 11 était difficile qu'il 
n'en résultât pas quelque accident. En effet une galère 
de la république se rencontre avec un petit bâtiment 
turc qui portait des vivres au camp ; elle lu! fit signal 
de baisser son pavillon, honneur que, suivant les usages 
do la mer, les navires du commerce doivent aux bâti- 
ments de guerre. Le patron turc n'ayant pas obéi , la 
galère lui tira un coup de canon de semonce qui le coula 
à fond. Le sultan était déjà indisposé contre les Véni- 
tiens, parce qu'il avait surpris des lettres de Doria au 
gâiéralissirae de la république , qui supposaient entre 
«es deux amiraux «ne parfeite inlellîgencr; cette con- 
nivence n'existait pas, mais Doria avait écrit et laissé 
intercepter ces lettres, pour que le ressentiment des 
Turcs forçât les Vénitiens à sortir de leur système de 
neutralité. 
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Solimao, irrité qu'un bàtimont portant sou pavillon 
eût été caDonné par une galère de Venise , g*emporta 
en menaces , et envoya un de ses drogmans pour de- 
mander la réparation de cette insnite. 

Malheureusement ce messager se présenta à l'entrée 
du canal de (a i ! u avec trois galères , qui apparem- 
ment ne firent pas les signaux convenables. Quatre ga- 
lères vénitiennes , qui étaient de garde , coururent sur 
les Turcs ; ceux-ci prirent Tépouvante, et manœuvrè- 
rent si mal qu'ils allèrent s'écboqer sur la côte voisine, 
dont les habitants , à demi sauvages , les firent prison- 
niers au lieu de les secourir. Sur ces entrefaites arriva 
Doria, qui s'empara des galèreséchouées, et les emmena, 

Pesaro, au désespoir de ce nouvel accident, fît met- 
tre en liberté les équipages, mais ne put rendre les 
j<aieres. Prévoyant bien que le courroux de Soliman 
allait éclater, il jugea convenable de rassembler toutes 
ses Ibroes , et fît voile pour se réunir à la flotte station* 
née sur les oôtes de la Balmatie. Les vents contrarièrent 
sa marche. 

Pendant la nuit son avant-garde» étant à Tancre, 

vit passer devant elle un gros bâtiment , qui demanda 
successivement, en italien, à jtlnsieurs galères de quelle 
nation elles étaient, à quoi on répondit en criant : Vé- 
nitiens. Lorsque ce vaisseau passa devant la galère du 
provéditeur Alexandre Contarini, celui-ci l'interrogea 
à son tour ; maïs pour toute répcmse Tincoimu lui en- 
voya sa bordée. Aussitôt les Vénitiens entourèrent ce 
l)ÂtimeBt , le forcèrent à se rendre , et en massacrèrent 
presque tout l'équipage. Il se trouva que c'était non- 
seulement une galère turque , mais la galère même des- 
tinée à éUQ montée ptar le grand seigneur. 
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î.c lendemain do cet accident Pesaro rencotilra 
(fuatro- viniîls galères turques, qui venaient sur lui à 
pleines voiles. Il liésila entre le combat et la retraite, 
se détermina pour ce dernier parti , mais trop tard poor 
que tous ses vaisseaux pussent échapper à Tennemi ; 
quatre furent pris par les Turcs, et un cinquième, sé- 
paré de la flotte , se jeta dans Otrante. On voit que ee 
dernier malheur no serait point arrivé, si le généralis- 
sinfie eût pu rancer cent voiles en bataille et recevoir 
le combat. Il est même plus (pie probable que l'ennemi 
ne l'aurait pas attaqué. La division de leurs forces don- 
nait aux Vénitiens un tort de plus, celui de fuir après 
avoir commis plusieurs actes qu'on pouvait prendre 
pour des actes d'hostilité. 
V. A la nouvelle de ces événements Venise fût dans la 
r.tinip. consternation. Soliman voulait une satisfaction écla- 

Li«s Tiiroi 

«wwin.nt tante, et l'exic^eait avec liaufeur. Le sénat, sans consi- 
coriou- flérer ([u'il allait jeter le déroin agenienl parnii ses offî- 
ciers, et augmenter l'arrogance du sultan, fit mettre 
aux fers et transférer à Venise les capitaines dont les 
Turcs croyaient avoir à se plaindre. Au lieu de se lais- 
ser apaiser par cette «onmiasion , Soliman porta son 
camp à Butrinto, qui est vis-à-vis Gorfou; sa flotte ar- 
riva sur la côte de l'Ile, et y d^iarqua cinq mille hommes 
et trente pièces de canon. Ce n*était pas assez pour ré- 
duire une [ilace qui avait une garnison de quatre mille 
fiommes et des vivres ; mais on ne pouvait regarder les , 
troupes mises à terre que comme une avant- garde, et 
on savait , par ce qu'on leur avait vu faire au siège de 
Rhodes, que les Turcs poussaient les sièges avec une 
grande vigueur. 
Le sénat ordonna à son généralissime de rassemble^ 
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toutes ses forces , d*ai1er sur la o6te d'f Calie opérer sa • 
joDction avec la flotte impériale , déjà combinée avec 
les galères du pape et de Malte , et de livrer bataille à 
l'ennemi. Doria, au lieu de coopérera cette entreprise, 
se retira à Napies, et ensuite à Gènes, où il prétendait 
ayoir besoin de faire radouber ses v^aisseaux. Ni les 
iostanoes des généraux, ni une lettre que le pape lui 
écrivit de sa main , rien ne put le retenir. Renforcé Leur dèinri. 
de quelques galères, la. flotte vénitienne se préparait 
à risquer une action décisive , lorsqu'on vit avec éton- 
nement les Turcs leiubarquer les troupes qu'ils avaient 
à Corfou. Ce changement daiis leur déterniinatinn était 
TefTet de la rivalité qui existait entre Tamiral Barbe- 
rousse et; le grand vizir. Le premier avait travaillé de 
toutes, ses. forces à. pousser le grand seigneur jusqu'à 
une rupture avec les Vénitiens. Le seoond , dent la po- 
litique était de traverser les vues et les succès d^ son 
rival y ne cessait de représenter à son maître que la place 
de Corfou était susceptible d'une très- longue dcleiii>e; 
qu'on y consumerait une armée déjà fatiguée par uno 
iK'iuble campagne, qu'il était imprudent de choisir pour 
se brouiller avec la république le moment où elle avait 
Tempereur pour allié, et qu'il suffisait à la. dignité de 
delà Porte d.'obtenir une satisfaction éclatante des actes 
que Ton reprochait aux Vénitiens. La baile de Constant 
tinople avait suivi le grand seigneur dans son camp, il 
ne manqua pas de promettre tout ce qu'on voulut; et 
4 Soiiiiiaa, sans s'uupiiéter de la réalisation de ses pro- 
messes, s'en retourna dans sa capitale, et fit rembar- 
quer ses troupes, qui emmenèrent avec elles comme 
esclaves quinze mille malheureux paysans qu'elles 
avaient ramassés dans File. 
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Ainsi , tandis que la mésintelli.^pnce des amiraux 
chrétieiàs a\ ail l'ait manquer l'occasion de li\ rcr balaiiie, 
la jalousie du vizir et de l'amiral ottomau décidait )a 
levée du siège de Corfou. 

. . Bar^erousse alla déchai^r sa fureur sur les lies v^i- 
tiennes de rArchipel , qu'il aaocagea impitoyablement^ 

et les Vénitiens , par représailles , prirent la petite ville 
de Sardone , sur la côte de Dalmatie , et passèrent la 
garnison turque au fil de Pépée , quoiqu'elle ne m lût 
rendue qu'après une capitula liou. 

La retraite des Turcs anDonçaii la possibilité d'une 
réconciliation , et ces ravages faisaient prévoir ce que 
serait la guerre si elle devait continuer. 
VL l^'hiver de à 1538 se passa en délibérations, 
ou plutôt en hésitations sur le parti qu'on avait à pren- 
dre. I.e grand vizir réitérait l'assurance qu'on obtiendrait 
la paix en envoyant un ambassadeur. Le roi de France 
sollicitait la république de ne plus prêter son secours à 
Charles-Quint , dont la puissance était déjà si redou- 
table et Tambition si dévoilée; mais l'empereur et le pape 
représentaient qu'il y allait de l'intérêt de la chrétienté 
et de l'exiatenoe de la république à ne pas arrêter le 
torrent des Turcs qui se débordait sur l'Europe. Outre 
qu'on ne pouvait pas différer de lui opposer une digue, 
on ne devait pas espérer uiu plus belle occasion que 
celle-ci pour le faire avec avantage. L'Europe était en 
paix, car la guerre entre François l" et l'empereur 
avait été suspendue par une trôve. La fortune avait réuni • 
dans la même main les forces de i'Ëspagne^ de Gênes , 
de Naples , de la Flandre , et de rAllemagne. Quel plus 
puissant allié les Vénitiens pouvaient-ils attendre désor<- 
inais ? et quel avantage dans une guerre que la cerli- 
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tilde de voir concourir toutes ces forces au iiiônae but, 
puisqu'elles étaient mues \mr la môme volonté! 

D^uue part , la Porte offrait la paix , et cette paix ne 
devait coûter aucun sacrifice. De Tautre , on proposait . 
d'entreprendre une guerre dont les chances étaient in- 
certaines ^ et dont les succès auraient Finoonvénient 
d'augmenter la puissance de Charles^}uint. Il était 
bien évident qne réduite à des termes aussi simples 
la question ne pouvait (^tre douteuse ; mais il était dan- 
gereux de refuser ralliaiice de Tempereur et de comp- 
ter sur celle des Turcs. Ceux qui jugeaient que le seul 
moyen d'obtenir un accommodement solide avec la 
Porte était de lui montrer une fermeté courageuse par- 
lèrent avec tant de forée dans le sénat, que les parti- 
sans de la paix se réduisirent à demander qu'on au- 
'torisât l'ambassadeur de ia république non pas à of- 
frir une réparation des prétendus torts des Vénitiens, 
mais à déclarer que jamais Venise n'avait eu l'intention 
de rompre avec la Porte ottomane; que les événe- 
ments dont on croyait avoir à se plaindre n'étant que 
des accidents fortuits» le sultan était trop équitable 
pour y voir la cause d'une guerre entre les deux États , 
et qu'on espérait qu'il rendrait la liberté aux négociants 
vénitiens arrêtés dans son empire et qu'il tes rétabli- 
rait dans tous leurs privilèges. 

Cet avis , assurément très-rais(innablc , fut débattu 
longtemps, et enfin rejeté à une majorité de deux 
voix seulement (1). Mais, cette proposition écartée, il 

(1) Nicolas Rarbadico, auteur de la fie de Gritii, dit que la de- 
libération ne passa que d'une voix, et (pie dans la suite oti résh qu'il 
faudrait une mnjnritc plus considérable pour lornier la décision dans 
les affaires inipurUaics. 
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restait à savoir quel parti Ton devait prendre. L'erope- 

rour et le pape proposaient une ligne, dans laquelle 
les trois puissaiires feraient les frais <lo la i^iierre on 
. couHitun et rciiniraienl leurs forces sons le niènie 
général. La ditliculté de s'accorder sur ces deux ob- 
jets fournit aux Vénitiens le moyen de traîner cette 
négociation en longueur. Enfin, on demeura d'aooord 
. qu'André Doria aurait le commandement supérieur de 
toutes les forces' navales ; que les troupes de débar- 
quement seraient sous les ordres du général de la ré- 
publique, qui devait être le due d*Urhin ; el (juaiil 
aux dépenses, Charles-Ouinl ron^tntit a en supporter 
la moitié , le pape un sixième ; de sorte qu'il eu res- 
tait un tiers à la charge des Vénitiens. 
VII. Tous ces arrangements étaient sur le pointd^étre ter^ 
^nMa'^r*!*^ minés , lorsqu'un drogman de l'ambassade vénitienne 
à la Porte vint réclamer la réponse que Ja l épublique 
avait à faire aux ouvertures pacifiques du grand vizir. 
Un avait droit de s'étonner à Constantinople d'uji si- 
lence qui dénotait trop d'hésilalion on Irop de hau- 
teur. Cependant on y était encore dans les mêmes dispo- 
sitions à pacifier les choses. Ce fut une nécessité pour le 
sénat de reprendre ses délibérations : les sages-grands 
proposèrent d'autoriser l'ambassadeur à négocier. 
visenmôé Marc-Antoine Goraaro parla en ces termes (i) : « J'a- 
m'comlr!ù « vouc qucje ue vois point déraisons pour changer de 
« conduite. Les circonstances n'onl pas changé, et colles 
t( qui sont survenues no |)ouvent (pio nous conlmner 
« dans notre résolution. Ce n'est ui la passion de la 

(I; Ce discours et le suivant sont pris de V Histoire / énilitnne de 
Paul Pabuta, écrivain du siècle suivant et procurateur de Saint-Marc, 
liv. IX. 
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« guer? ' m Tespoir de nous agrandir qui nous a fait 

« prendre les armes ; nous y avons^ été forcés par la 

« nécessité de nous défendre. Lorsque après la levée 

« du siège de Gorfou on nous .fit faire des proposr- 

« tions d'accommodement , cette ouverture dut nous 

« être suspecte. Comment se persuader que les pro- 

« moteurs de la guerre désirassent la paix avani d'a- 

*c voir éprouvé aucun revers , rencontré aucun ob- 

« slacle ? Vous n'avez accordé aucune foi à cette pro- 

« position > Vous avez continué vos armements, et 

« traité d'une ligue. Depuis , votre ambassadeur vous 

« a rendu compte des nouvelles offres qui lui ont été 

« faites : le sénat a mûrement délibéré sur cet objet, 

« et, jugeant que l'ennemi ne voulait qu'endormir vo- 

« tre vigilance, vous avez arrêté de no [)oint prêter 

« l'oreille à ces trompeuses insinuations. Vous avez 

« senti qu'il y avait plus de gloire, plus de sûreté pour 

« vous dans votre union avec les chrétiens que dans 

«t la paix avec les Turcs. 

« Aujourd'hui , après un intervalle de quatre noois y 

' a après que nos armées ont ravagé quelques terres du 

c( sultan, esiril raisonnable de croire que cet esprit aU 

« tier veuille sincèrement rendre son amitié à une na- 

« tion qui a nianii'esté qu'elle ne voulait écarter \v- 

« danger qtie par son courage ? Pouvons-nous renouer 

« des négociationsdont nous-mêmes nous avons rompu 

« le fil? Ëst-ce en montrant de l'hésitation et peu d'as- 

« surance que nous obtiendrons notre sâreté? 

a Tout au plus on aurait pu temporiser quand Do- 

« ria refusait de joindre sa flotte à la nôtre , quand le 

« pape s'opposait à ce que nous levassions des dé- 

« cimes sur notre clergé, quand la guerre allumée 
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« dans le Piémont pouvait s'étendre jusqu'à notre fron-* 

«r tièro, quand nos colonies n'étaient pas encore surti- 
« sanuuent munies de troupeset d"ii]>|)ivi\ ivKiimcrat-jils; 
« mais aujourd hui tout cela est change : l'eiiipereur 
« a désapprouvé la retraite de son amiral, et nous ga- 
« rantit sa coopération; le pape non-seulement nous . 
« permet de lever des décimes, mais offre de contribuer 
« aux frais de la guerre; une trêve entre le roi de 
« France et l'empereur assure la tranquillité de l'Italie ; 
r nos places sont en état de défense ; les conditions 
« d'une liirue tniinidable sonl piescjue arrêtées. Est- 
« ce le moment de montrer une faiblesse dont i»ous 
« avons su nous défendre lorsque les circonstances 
« étaient moins favorables? 

a Le sénat voudrait-il démentir sa glorieuse cons- 
tt tance pour entamer une négociation dont l'issue est 
« douteuse, dont le succès serait trompeur, et dont la 
« rupture nous laisserait sans alliés? Les procédés des 
«t Turcs, le séquestre de nos vaisseaux, re!nj)risonne- 
« ment de nos citoyens, de nos niiiuslres, i enlèvement 
« de quinze mille habitants de Cori'ou, réduits eu escla- ' 
« vage, le supplice des capitaines de nos galères tom- 
« bés au pouvoir de l'ennemi, ne prouvent que trop le 
<c mépris de cette nation barbare pour la nôtre. 

« Mais qu'est-îl besoin de rappeler ces outrages, 
a qu'aucune déclaralion de £<ucrre n'a précédés? Soli- 
« man a-t-il attendu les explications qu'il nous denian- 
« dait sur quelques accidents fortuits? Et aujourd'hui 
« nous pourrions croire à sa bonne foi ! nous nous per- 
«c suaderions qu'il veut être notre ami, notre ami sin- 
« cère! Non, non, il a d'autres desseins. Il convoite nos 
« possessions, il veut oppi imer notre république. Mais, 
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« pour y parvenir plus facitemeiit , il cherehe à nous 

« diviser des autres princes chrétiens. Il n'est moyen 
« qu'il ne tente pour prévenir ou pour rompre cetlo 
« union qui doit opposer une digue à ses fureurs, 

« On nous dit qu'il se fait de grands préparatifs do 
« guerre à Constantinople; que Barberousse est prêt à 
« sortir du port avec un& flotte formidable : la saison 
« le lui permet. On parle d'une entreprise sur Candie , 
« d'un nouveau siège de Oorfou. Sont-oe là des démons* 
« trafions pacifiques? Dans ces circonstances des ou- 
« vertures de paix peuvent-elles être autre cIidso quo 
«t des perfidies ? Et quel effet voulez-vous que produise 
« notre crédulité? L'orgueil de nos ennemis s'en ac» 
« croîtra* lis jugeront de notre faiblesse par notre sou- 
« mission^ et ils n'en auront qu'un plus ardent désir de 
ff nous opprimer. 

« Ces moyens ne leur sont pas nouveaux : Mahomet 11, 
« Bajazet, en ont essayé; pournous empêcher de nous 
« liguer contre eux avecles autres chréliens, ils nousfi- 
« rent des propositions amicales; nos pères les écoutèrent, 
« et furent désabusés trop tard de leur erreur; il leur 
«c en coûta Négrepont et la msjeure partie de la Morée. 

« Mais supposons, quoique je ne puisse le croire , 
« que la n^ociation qu'on vous propose se termine par 
« un traité de paix. Quelle sera cette paix? quelle sâ- 
« retc vous donnera-t-ellc? La crainte des Turcs nous 
« ()l)ligera de continuer les m(^mes dépenses qu'en tenq)S 
« de içuerre. Il faudra entretenir des armées, équiper 
a des flottes, munir nos places , vivre dans des appré- 
« hensions continuelles, et, pendant que nous garderons 
« religieusement une paix si onéreuse , ces perpétuels 
« ennemis du nom chrétien porteront çà^ et là leurs 
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« armes infatigables. A la faveur de notre nentralilé, îb* 

« feioat la iruoi re à l'empereur, envahiront la Poiiillo, 
« finiront par s'emparer de quelque place, et par avoir 
« un établissement solide en Italie. Alors une ruine 
<L certaine sera le prix de notre égoïsme et de notre 
«I lâcheté. 

« Puis donc que les négociations de la. ligue sont tel- 
le lement avancées, qu*il est permis. d'en espérer bien« 
« tôt la conclusion ; puisque cette ligue doit assurer la 

« coopération sincère de plusieurs |Lïrandes puissaïu'es à 
« la défense commune; que la Bolièuie. la Poloirue , 
w olircnt de seconder nos elTorls [)nv une courageuse 
« diversion ^ comment pouvons-nous délibérer si nous 
« renonoercms à de si belles espérances, et mettre en 
« question sinousdevonsfairedes pas en arrière? Nous 
« devons savoir qu'éloigner le danger, c'est l'accroître. 
« Tant que la puissance ottomane ne sera point afTaiblie 
« et dépouillée de sa marine, il n'y a point suieté pour 
« nous. 

« Mais cette puissance , ses victoires ne doivent jxâs 
« nous épouvanter. Les discordes des chrétiens ont fait 
« tous les succès des Mahomet et des Soliman. Ici il 
« n'en sera pas de même : les chrétiens se présente- 
« ront unist; leurs forces seront égales , peut-être su- 

périeures; en attaquant l'ennemi sur tant de points, 
« nous découvrir», us le côté faible, et si les succès ne 
« répondaient pas à notre altenlc , le meilleur moyen 
« de traiter de la paix n'est-il pas d'avoir tous à la 
« fois les armes à la main.? Nous aurons du moins suivi 
« une résolution généreuse, nous aurons soutenu la 
« réputation de la république; et s'il faut que les 
« hommes aient à déplorer ses revers, ils pourront dire 
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« que la lortuno lui aura manqué, mais non. pas le 
« courage ni les nohlcs conseils » 

« Je no partage point cet avis ni ces espérances, nucoursdc 
« reprit Marc Foscari » membre du conseil des sages, F«w»ri. 
« et l'un des hommes de la république à qui de longs 
ce services et un vaste savoir donnaient le plus d*au- 
« torité. 

« Je puis rappeler que je n'ai point varié dans mon 
« système. J'ai toujours pensé qu'on ne devait point 
« rejeter avec mépris les ouvertures de paix ({ui vous 
« avaient été faites ; mais quand j'aurais autrefois pro- 
« fessé l 'opinion contraire, j'en changerais aujourd' hui : 
« il suffirait poîir m*y déterminer de considérer les 
a circonstances actueUes , telles qu'elles sont, et non 
« pas telles que nous les présentent nos illusions et nos 
a vœiix. Je dois croire qu'une grande partie du sénat 
« partage ma manière de voir, puisque cette affaire 
« a été le sujet il une luiiiiue délibération , et que l'o- 
f( pinion contraire à la mienne ne Ta emporté que de 
« deux voix. On serait donc presque autorisé à dire 
« que la question n'est pas encore résolue ; elle est 
:« douteuse au moins. 

« Je ne saurais concevcûr d'où natt tout à coup 
« cette extrême confiance dans nous-mêmes , cette foi 
« aveugle dans les promesses de princes qui nous ont 
« si souvent trompés; et cependant les circonstain 
« mut graves : l'erreur serait liouteuse, et la suite pour- 
« rait en ôtre cruelle. 

» Je crains qu'une fatale disposition ne nous en- 
« traîne vers notre ruine. Nous n'ignorons pas quelles 
« maladies ont épuisé notre armée. Il faut pour la re- 
« mettre au complet affaiblir nos garnisons, et faire 
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« de nouvelles levées; et pourtant toutes nos places sorit 
« en péril, elles ont tontes besoin de renforts, car 
«r nous ne pouvons prévoir ([uelles sont celles (pieren- 
« nemi veut attaquer. Le nombre de nos soldats est 
« très-insuffisant pour faire face de toutes parts, et ce- 
« pendant nos finances peuvent à peine sufQre à ren" 
tt tretien de nos forces actuelles; nous en sommes ré- 
« duits à laisser l'insubordination impunie et à endu- 
« rer les murmures : nous feignons d'oublier qu'il y a 
« deux jours un do nos capitaine?* , se plaii^aant du 
a retard qu'éprouvait la pay(Mle ses soldats, nous con- 
« seillait , trop hardiment sans doute , de faire la paix , 
«c si nous ne pouvions pourvoir auK dépenses de la 
« guerce; chaque Jour il faut a^raver les chargea du 
K peuple y et elles sont telles , que la perception des 
« ta^es devient impossible. 

« C'est une grande erreur de croire qu'une guerre 
« qui coOitc plus de deux cent mille ducats par mois 
« puisse être entretenue au moyen des sacrifices ex- 
« traordinaires que s nnpo&onl les citoyens. C'est se 
a complaire dans son aveuglement, que de vouloir 
« que l'impossible devienne facile, pour soutenir la 
« haute opinion qu'on veut bien avoir de notre puis- 
« sance. 

« Mais allons plus avant. Oublions ces difficultés : 

« quelle confiance , je vous |)rie , pouvez-voiis prendre 
« dans le secours de princes dont les vues, les inté- 
« réts sont diHerenls des vôtres, opposés aux vôtres? 
« On vous parle du pape : je veux, le croire de bonne 
« foi } mais il est Âgé , irrésolu ; noos ne tirons aucun 
« fruit de sa bonne volonté , même dans ce qui dépend 
« uniquement de lui. Voilà déjà plusieuns mois que 
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« nous lui demandons son agrément pour disposée de 
<c ce qui nous appartient, d*un décime sur les revenus 
« de notre clergé j el pourquoi ? pour l'usage le plus 
« urgeot, le plus saint aux yeux de TÉglise : eh bien, 
(t quoi qu*oii vienne de vous dire , nous n'en sommes 
a encore qu'à des promesses, et je ne voudrais pas 
a répondre des effets. S*îl faut expliquer toute ma pen- 
« sée,jo doule fort aussi qu'il se propose de remplir 
« les engagements qu'il s*imposerait en entrant dans 
« notre confédération. Nous devrions nous souvenir 
« que dans ces derniers temps les papes ont souvent 
« sollicité avec ardeur des lignes, des croisades contre 
« les infidèles; mais combien en avons-nous vues se réa- 
« iiser depuis qiie les Turcs sont parvenus à un baut 
« degré ie puissance? 

« Est-ce dans Tempereur que vous voulez prendre 
« conliiifioe? Apparemment; car je remarque (ju'on 
« s'elloi ee de nous le représenter non pas tel (ju'il est 
« réellement, mais tel qu'il faudrait qu'il fût pour notre 
« intérêt. Pensez-vous q;ue ce soit notre intérêt qui Too- 
«c. cnpe? Pouvez-Tous eroii'e qu'il désire l'agrandisse- 
« ment de notre république ? Vous n'avez qu'à voir sa 
« conduite passée. Aimez*vou8 mieux supposer qu'il est 
« animé d'un zèle ardent et désintéressé pour le bien gé- 
« néral de la chrétienté? Pour en juger il suffit de vous 
« rappeler ce qu'il vous propose, il {)arle d'une ligue 
« offensive contre les Turcs , mais pour la campagne 
« piDchaine ; cette année il veut qu'on se réduise à une 
a guerre défensive , parce qu*il a vu son territoire atta- 
« qué, et il^'^etpas £tM3hé d'avoir des alliés dont les 
« floittesraideraient à se défendre, tandis que leurs pro- 
« vinces attireraient une partie de ses ennemis. Il se 
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« tait le tliel' ilc la ligue, il se réserve la conduite de 
« la £fuerrc, il noiunie pour généralissime le mémo Doria 
« (}ui nous a trahis. De bonne foi , ne voyez-vous pas 
« que c'est vous priver de vos forces que de les unir 
«c aux siennes? 

« Je veux bien ne pas parler de son ambition , qui 
« ne tend pas moins qu'à s'assurer Tempire d'Italie. 
« Il n'est pas permis d'en douter, ni d'ignorer que 
« l'un de SCS projets est de nous cngaj^er dans des 
« guerres niinenses, pour nous épuiser et {)Our s'em- 
« parer \>iu> aiseuicnl de la tonte-puissance, quand 
« notre faiblesse ne nous permettra plus d'y mettre ob- 
« slaclo. 

« Mais son frère Ferdinand, le roi des Romains, 
■ tt l'archiduc d'Autriche, celui-là^ dit-on, a vu les Turcs 
« autour de sa capitale. Il a son pays à défendre et , 

« des outrages à venger ; aussi avec quelle ardeur ne 
« s'est-il pas porté à la iJ^utri l ? delà est vrai ; avouez 
w cependant qu'il ne pouvait faire autrement. L'ennemi 
a était à ses portes. Aujouni hui, si les Ottomans 
« cherchent d'autres conquêtes, pensez- vous qu'il trou- 
« vera ses peuples disposés à aller les provoquer, 
4x après la déroute qu'il a éprouvée en Hongrie , où 
« il a perdu son armée et sa réputation? Croyez plutôt 
ff qu'il s'estimera trop heureux de pouvoir profiter 
. « d'un moment de repos pour réparer ses pertes. 

J usque iciuous n avons rien dit de l'état équivoque 
« où stî trouvent, l'un relativement à l'autre, le roi de 
« France et l'empereur, 
ce Une trêve a suspendu la guerre qu'ils se faisaient; 
• « elle n'est que de trois mois. II est évident qu'ils ont 
« cédé à l'importunité des médiateurs, à la fatigue, et 
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« non à UD désir sincère do lu paix,. Je vondraiV iSien 
« qu^ott me dH ou Ton prend Fespérance de voir eeite 
« brève se consolider. On a déjà tenté de la prolonger, 
« et on n'y a pas réussi. Si je ne me trompe , €*est ict 
« le point princij>al d*oii nous devon» faire dépendre 
« notre détoniiination. F^es snrcès <runo ligut) sont 
« tbniit's sur la bonii<^ intelligence dos confédérés. Or, 
« comment espérer la concorde tant que la paix entre 
« la France et l'empereur ne sera pas conclue ? Oubliez* 
« vous que le pape a dit que sans cette paix la ligue 
« ne serait que languissante? Les ministres de Tem- 
« pereur eux-mànes ne tiennent pas un autre lan- 
« gage. Le comte d'Agilar à Rome, don Lopès ici, 
« n'ont cessé de répéter, quand ils désiraient la paix 
« avec ]a France, (}ue sans cette paix il n'y avait rien 
<t à espérer d'une ligua de princes chrétiens contre le 
« Turc. Que dis-je? rampmur ki-même l'avoue. £n 
<c rédamaut notre alliance, il nousdédare qu'il ne peut 
« faire face à la fois au roi de France et au grand 
« seigneur. Si donc ces princes peuvent au gré de 
« leurs inimitiés, ou de leurambition, renouveler leurs 
« guerres, rendre notre ligue impuissante et mettre 
« en péril la repui)lique , la confédération et tonte la 
« chrétienté , nous seraitril interdit de saisir l'occasion 
« qui nous est offerte pour éloigner de nous de si grands 
« périls? 

a On dit que c'est pour nous une nécessité de recourir 
« aux armes et de chercher des alliés, parce que la 

« guerre est inévitable, et on le prouve en ajoutant que 
« nous ne pouvons obtenir la paix. Cependant on vous 
« l'offre. Mais, continue-t-on, cette paix ne sera ni sûre 
n ni glorieuse. Je ne saurais garantir qu'elle fût telle 
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« cjno je la dosire; cependant ne crois j»ab qu'il soit 
« iiiijMissihled'y trouver nn abri contre le péril prcsont. 
« Que si onse jette dans l'avenir, si on veut des sûretés 
« contra toutes les chances possibles de la fortune, 
«t j*avoue qu'il n'est pas donné à la prudence humaine 
« de pénétrera loin, de maHriser les événements, et 
« qu'il n'y a point d'arrangement contre le succès du- 
« quel on ne puisse imaginer des probabilités. Mais 
« j'a<Jiiiire comment ces homiuc.s si prudents, qui ne 
« trouvent leur suieté que dans les garanties iniiuua- 
« Jbleis, éternelles^ commencent par abandonner tout 
« .an caprice de la fortune , c'estrà^dire aux hasards de 
« la gueroe. 

La paix n'est pas impossible ; car le grand vizir, 
« qui a tant de cnédit sur son mettre , l'a oonstamment 

« offerte et désirée. Nous devons le croire sinct're, 
« parce que son intérêt le lui conseille. Il est en rivalité 
« avec Rarherousse, dont la guerre augmente la faveur. 
« Barberousse luirmôme désire la paix, pour aller 
« jouir de sa souveraineté d'Alger. Quant au mépris 
« que SoUmaa fait,'ditnon , de l'amitié de notre répu- 
« biique, je ne vois pas oiik en est la preuve. Il y a 
« trenterdnq ans qu'il cet en paix avec nous , qu'il 
« observe les traités; dans ce moment même il nous en 
« propose la continuation. S'il s'est porté contre nous 
« à des actes de violence, il est juste de reconnaître que 
« 1» n'a pas été sans provocation , et nous avons peut- 
A être moins à nous plaindre de lui que des nôtres. 

R Si les Turcs avaient résolu , comme on ie prétend, 
tf la perte de notre république, quelle plus belle oc^ 
« casion ponvaieint-ils espérer que celle qui leur Ait 
« offerte, il y a quiîlqucs années, lorsque tous les 
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« princes étaient conjurés contre nous, el qu'il ne nous 
« restait ni ressources^ ni secours, ni le choix d'un 
« parti à prendre? Gependa&t, non-seulement ils ne 
« pensèrent point à nous attaquer , mai» ils subvinrent 
« à nos pressants besoins ; ils nous fournirent des vivres, 
« des munitions, et nous envoyèrent gratuitemeot des 
w vaisseaux chararés de salpêtre. I)"où vient donc cette 
« méfiance contre la paix qu'ils nous oflrent, contre 
« cette pertlde paix qui doit entraîner, ditK>n , notre 
• « ruine? Mais je veux que cette méfiance ne soit pas 
« sans fondement ; depuis quand courM» kl a guerre 
« pour éviter la guerre? Depuis quand cherche-t-on 
« un péril immense, certain, présent, pour édiapper 
« à un péril douteux et éloigné? Qui de vous n*est à 
« portée de faire la cotiij);iraison de l'état de guerre et 
« do l'état de paix? Si peuplant vingt ans consécutifs 
« nous avons pu soutenir une guoiTe désastreuse en 
«t Italie , c'est parce que la mer restait libre et nous 
« était ouverte. Les licli^àses publiques et privées ar- 
« rivaient ici du dehors. Mais si la mer nous est inter- 
<c dite, il n*y a plus de commeree pour les citoyens, 
« plus de douanes pour l'État, plus d'emploi , plus de 
« moyen de vivre pour la population. 

« Ouçlles considérations ne {x^iirrais-je pas tirer de 
« la puissance des Turcs? Leur empire est immense, 
« leurs armées sont innombrables : ils sont riches, 
« ponrvi|8 abondamment de tout ce qui est nécessaire 
« à la guerre; leur discipline militaire pôurralt servir 
<c d*exemple aux chrétiens : que faire contre un tel 
« ennemi ? Temporiser . Quant ft la vicissitude des choses 
« humaines, qu'y a-f-il k en conclure, si ce n'est que 
« la sagesse conseille d'attendre , de mettre le temps 
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« à profil, et de saisir les nrcoiislaïuos favorables? 

« Kappelons-nous le passé, uous verrons qix' lo!i- 
« jours la guerre contre ies Turcs a été pour nous d'un 
<K poids au-dessus de nos forces. Nous ne voulûmes pas 
« nous réconcilier avec Mahomet , après qu'il nous eut 
« enlevé Négrepont$ il fallut plus tard acheter la paix 
tf en lui cédant encore d'autres places. Nous nous épui- 
« sàmes contre Bajazet, et nous nous vîmes, à la iin 
« (l'unp Intiiîue y;ucrre, réduits à accepter des condi- 
« lions plus diiresque celkîs que nous avions rejclées; 
« il fallut Ini céder tout ce que nous lui avions refusé, 
« tout ce qu'il avait demandédepuîs, et nie de Sainte- 
ic Maure, que nous venions de conquérir. Ces exemples 
« sont récents, et tous également déplorables. Gepen- 
« dant la puissance des Turcs n'était pas alors ce qu'elle 
« est aujourd'hui , et nous, nous étions au plus haut 
« point de notre prospérité. 

« Ne nous laissuus donc jxjint abuser par des espé- 
« rances illusoires. Suivons les conseils de l'expérience 
ff et de la sagesse. La guerre contre les infidèles passe 
« pour une résolution généreuse et une sainte entre- 
« prise ; c'est une résolution imprudente et une entre- 
«t prise coupable. Dans l'état actuel delà chrétienté, 
« c'est une témérité d'attaquer les Turcs sur la foi d'une 
« coiifédéralion ; et quoi de plus coupable , je vous le 
« demande, quoi de plus impie que d'exposer aux plus 
a grands malheurs, sur ia foi des vains calculs de notre 
ft politique, les peuples que le ciel nous a confiés? 
«c Âyons toujours devant les yeux le déplorable spec- 
« tacle de Gorfou ravagée. Ne soyons pas sourds aux 
« cris de ces quinze mille malheureux traînés en es^ 
a clavage. Il est beau sans doute de tenter de nobles 
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tf efforts quand une juste espérance les conseille et que 
« la raison les approuve ; autrement, je n'y vois qu'une 
« honteuse lolie. (Courir au-devant du péril qu on peut 
« éviter, qu'^sN^ autre chose que tenter la Providence 
« divine? Souvenons-Boas de la parabole de rÉvangile : 
tt Celui qui macche contre au ennemi poissant doit exa<^ 
« miner si avec dix mîUe hommes il pourra en oom* 
« battre vingt mille (i). Cette leçon est faite pour nous. 
« J'espère que ce sénat ne démentira j)oinl la sagesse 
« (pii lui a mérité tant de gloire, et qu'il ne se j)réparera 
« poiiit des repentirs et le blâme de la postérité. » 

Ce discours ût beaucoup d'impression ; mais, comme 
c'est l'ordinaire dansées grandes assemblées, il ne con- 
vainquit que ceux qui étaient favorablement disposés 
à l'entendre. Quand- on alla^ux opinions, soit effet du 
hasard, soit résultat d'ime manœuvre des partisans de 
kt guerre, le nombre des votants se trouva insufflsinit 
pour former une délibération^; ainsi la pro{xjsilion laite 
par les sages d autoriser le baile de Constantitiople à 
ti aiter avec la Porte demeura sans résultat, et le pré- 
cédent décret, qui n'avait passé que de deux. voix, 
resta en vigueur ' 

Peu do temps après on envoya des pouvoirs à Tarn- vin. 
bassadeur de la république auprès du saint-siége pour ''i^Vurclr 
conclure la ligue, . 

Dans i iiiceriitude de la paix ou de la guerre, le gpu^ 



(1) Saiht-Luc, oh. XIV 

(2) Pierre Justiniani , liv. XIII de son htoloirt, dit-qae la délibé- 
rntion eut lieu, mais que le rejet de la propositioii ne. passa qu*à lUie 

tres-taible nmjoritë de suffrages. 

J'ai, suivi le récit de Paul Paruta, qui paraît plus exact sur tous les 
détails de cette partie de l'histoire de Veuise. 
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vemeniiniia'avait pas négl igé ses {)ruparalif8. Gorfou^ Cé- 
pbilonie, Zant^, Caiulie, Malvoisie, Naptesde Romanie, 
reçurent des rentbi ls; des troupes furent n^pai lies (iaii!> 
la Dalmatie et dans le Krioul ; vingt-cinq galères furent 
envoyées à Candio , quati e dans la Moi ee ; quelques- 
upes <|^y9tent rester dans le golfe, et 1c commaiiàBmept 
de la grande flotte fat retiré à Jérôme Pesaro, pour être 
donné à Vincent Gapello. C'était un vieillard de soixante* 
ireizeana» mm en qui toute Fardeur de la jeunesse s*uo 
nissmt à la maturité de l'âge. Cette flotte était de cin- 
quante galères j un en arniait encore trente et une à 
Venise. 

La ligue l'ut âiguoc entre le pape , l'ompei'eur et les 
Vénitiens; ou y comprit rarchiduc d'Autriche Ferdi- 
nand » roi des Bomains. Cette allianoe était oflensive 
pt défensive oontre les Tares (I). 

L'armée ocwbinée devait être de deux eentsi galères 
et oent auliiasvaisssaux.Uempereur. fournissait quatre* 
vingt-deux galères et les cent bAtiiiients ai ans; les 
Vénitieuâ le reste, mais le pape leur reml)oursait iisa 
frais de trentO'Six galères (^)- 

André Doria était nommé généralissime. 

Oa dsvaitDéanir mis armée de terre de quatre mille 
cinq Qsntsclieyauxet de cinquante iRÎlie lantassias^dont 
vingt mille Italiens , autant 4* Aileiuands , et dix mille 
ISspagnols. 

(1) On peut voir dans un manusc. de la Biblioth. du Roi , qui est 

un recueil de pièces relafivpv h l'histoire d'Italie pendant le sei/ièfiif 
siècle, lôOtil : lnslruinefilum ligx ei Jmileris vii/i infer summum 
poniificem Pauium III , sereuisaimutn Caroium iuiperalorem / 

(S) HiMMre rénltkwM, de P. Pamtta, Uv. IXt 
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ToiUes ces forces devaient être prêtes- jioui le lo 

mars 1538. 

Ou avait déjà réglé dans quelle proportion chacun ' 
des alliés éweit oontrîbaer aux dépensât» dé cette 
gaéiTe. 

On oom|»MiHf du on feigattit d^ comptât, t^leiAent 
suf les saccÀs de oette oonfédérâtion, qu'on assii^na 
d*avauce les conquêtes qui devaient en être le résultat, 
savoir : 

A l'empereur, toutes les anciennes dépendances de 
Tempire de Gonstantinople qui n'avaient pas appartenu 
aux Vénitiens: 

A ceux-ci , toutes leurs anciennes poasessiotis dans 
les iles et sur les côtes de TAi^hipel, les villets de la 
Valkme et ifo^Gàstel^NiKivo dans la Bàlinatie ; 

Aux chevaliers de Malte^ l'île de Rhodes; 

Enhn au pape, quelques possessions à sa conve- 
nance. 

Il y avait ^u»; que de la jaqiauce dans oe pai*tagç 
' prématuré. 

Aussitôt que la ligue fut conclue , les prédictions de ix. 
Marc Foscari oomoicaicèrent à se vérifier. Le pape, au r^,^J'trp^- 
lieu d'aecorder la DermkeioA , sollieitée depuis si lonir- 

. \ . lever une 

temps et si souvent promise, de lever un décime sur les coniriinmirti 

sur k; clergé* 

biçDs du clergé, proposa do convertir cette contribu- 
tion, qui devait durer cinq ans , on une vente do biens 
ecclésiastiques, jusqucs à concurrence d'un million de 
ducats d'or; mais il n'omit rien pour se dispenser de 
tenir Tune el l'autre promesse. De oe fait on peut tirer 
cette conséquence, qui n'est pas indigne de Thistoire, 
que puisque le pape offrait un million de ducats d*or à 
la place d'un décime levé pendant cinq ans, le décime 
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devait valoir plus de deux cent mille ducals d'or, d'où 
il suit que les revenus du clergé s'élevaient à plus de 
deux uiilli'His (js» ( e:s dutats, c'est-à-dire à trente-qua- 
ire uiillious do notre monnaie , somme énorme dans 
tous les temps, et qui ne donne pas une moindre idée 
de l'opulence des fondateurs que de leur piété (i). 

On avait dit plusieurs fois dans le sénat qu'il était 
absurde que le clergé ne contribuât point aux charges 
de TKlat, et honteux d'avoir à demander l'autorisation 
4Vuu prinee etrani^er pour iniposer les biens ecclésias- 
tiques ; niaië le gou\ er»einent voulait ménagerie paix* , 
et il fallut chercher d'autres moyens de subvenir aux. 
dépenses de la guerre. 

On proposa de vendre des biens communaux, qui 
*u^!m !te étaient en très-grande quantité dans les provinces du 
rvrimt. continent de l'Italie (2). Cette proposition fut écartée 

(1) Mb de* beni del dero non erasi ancora potuto valere ; peroedhè 

qiKintunque il pontpfice avesse tramutata la grazia, délia quale aveva 
prima data al setiatosi biioua intenzione , ciof Hi p^rmetterUralienare 
clieci per cento deir entrate del cîero, fin i somma d'un millione 
cJ'oro, ovvero di tragger questo ueiio spazio di ciii<|ue auiii di tante 
décime degi* isteoi beiti , nondîmeno né dell* una nè deir altra cosa 
ateva mai spedito U brève, trovaodo varie occasloDi di dilaaom etdi 
difiieoltft. ( UUioria f^eiuziana, di Paolo Pabuta, Uv. IX. ) 

Avant que cette guerre n'éclatât on avait proposé dans le séuatde 
M passer de la permission du pape pour taxer les biens du rlcvip 

Voyez ai! surplus, relativement aux revenus dii clergé, le livre sur 
Je différend encre la république et le pape Paul V, et l'analyse d'un rap- 
port spéeial fait sur cet objet par une commission, en 1768. 

(2) Erano io tanto bisogoo varie coae ricordate e propoate per trag- 
gère deuari; ma il aenato prooedeva con grau rispetto e tempera- 
meiitoper non fare cosa ciie a queito tompo potesse per awentura 
«cemare qiiell' affezzione verso la rcpnbblica, vhe i popoli, e principal- 
mente la gente del contado, nelT ultime guerre di terra ferma, aveva 
dimostrata i^raudissima, e délia quale rimaucva .uK ura, nell' animude 
tutti, récente memuria. Perô non volse accellare la proposizione, ben- 
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j>ar la crainte de mécontenter les hal)itants des cauipa- 
gues, (jui dans la dernière guerre avaieut manifesté 
un si grand dévouement à la république. 

Dans cet embarras , on se vit réduil à imposer un 
cinquième décime sur ies hieus des particuliers , d^'à 
grevés de quatre dans une seule année. 

Cet impôt serait énorme , excessif^ si on devait l'en- 
tendre de tous les revenns; il est difficile de croire qu'on 
pût prélever la moitié du proiluil tlos biens-fonds ; aussi 
un écrivain vénitien , Irès-inslriiit de tout ce qui concer- 
nait le gouvernement de sa patrie (i; , dit-il i\nc cet im- 
pôt , appelé décime ^ signifiait réellement dans l'origine 
un dixième effectif du produit présumé des immeubles; 
mais qu*il s*était réduit peu à peu , apparemment parce 
qu'on n'avait pas renouvelé l'estimation qui avait origi- 
nairement servi de base k l'impôt , et qu'à la fin dudix^ 
huitième siècle le décime , au lieu de représenter dix 
pour cent du revenu réel , ne représentait guère que 
trois pour cent. On voit que dans toutes les supposi- 
tions un impôt de cinq décimes au seizième siècle de- 
vait être une taxe énorme. 

Quoi qu'il en soit , la perception de cette taxe éprou- 
vait tant de difficultés , qu'on fut obligé de prendre des 
mesures très-sévères contre les débiteurs. On tirait au 
sort vingt-cinq noms parmi les contribuables eu retard, 

cbène fosse promesso graDdisstmo utile , di vendere i béni oommu- 
nali ( sooo queste campagne ehe vaimo a pascoli» non godute partico- 
larmente da ateuno, macbe vestano, pergraziae eoncassiona del 

priucipe, a commune beneGcio di tutti ) ; e di queste moite ne sono 
quasi inogni parte dello Statn di terra ferma, délia repubbUca. {IJU- 
toria f-'ei>eziana,A\ l'aolo I'ahuta, lib. IX. ) 

(1) MémoïK's /listoi iquea et politiques sur ia république de henUe, 
par Léopold Cuhti , i" partie, ch. x. 
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et ceux (loîU les noms étaient sortis se voyaient prives «io- 
la liberté et (le leurs biens, qui étaient mis à l encan (i ). 
Pour faciliter les payements, ou permit de s'acquitter 
d'un décime en effets d'ai^gent ou d'or (d). Le conseil 
des Dix , qui ne perdait pas une occasion de s*iiDiniscer 
dans toutes les affaires , imagina de mettre en vente la 
permission que Ton accordait quelquefois à de jeunes 
patriciens (l'assister aux séances du i^i and conseil avant 
d'avoir l'àpfe de vinsrt-cintj ans, prescrit par les lois (3). 
Mais toutes ces ressources étant encoie insiiffisantes, on 
ouvrit un emprunt viager dont la somme était illimitée,^ 
et dont rintérét fnt porté à quatorze poar cent (4r)< 

(() Contre i (lel)ilori de! pubblicn wsavasi molta severità nel riscuo- 
tere it detiaro ; csspiidosi iiitrodotto di estrarreper snvU' vt^ntl rinqiiH 
nomi per ciascuna volta, contro i quati se cio era appruvuto euii iu 
inetii di tuito i^numero tfe' votl àsH seMto, balIofttaDdofii oiiiMun uoine- 
separatasient», &«eva$i Tcieeuzione ne* béni e nella persooa. Enondi- 
ni«iio ooatinuare oeir eiazzione uiia grandissima diffieollà, perocchè 
i beoi de' cittadini ag^ravati (iuo di ciaque décime iiello spaziodi on, 
anno , oltre li tant! dazii e nltre imposizioni , non potevano con le or- 
dioarie rendite supplire a tanti pagâmeati. ( Uist. reneaisna, di, 
P. Pari TA, liv. l\. ) 

(2) Per facililare i pagainenti ia qualulie>|>arte, fù data tucollà di 
pagara ona décima col portare nella xeoca atgefttl tafwvtl, de* qtiali 
«▼emfo id etsere valatati e &tte itiiem le falluie. ( HM, f^mtBiUtmx, 
diP.PAïUTA, lib. IX.) 

(3) Dtirando la gtierra avea colpito Tanimo di molti, che per soc- 
corso ail' erario avesse il solo coirehï'io de' dieci dato per denaro l'in- 
gresso nel maggior eonsigliu a giovani nobili . senza la estrazione a 
sorte delta pallotta dorata iiel giorno di sauta Barbara , uuico privi* 
legiato mode légale di entnrvi awiti Tetà df annl tînti etnqœ , lo diè 
atfe» un aspetio di diitribntiva dlipeeisieBe nel angsior oamigtto^ 
( Storia civUê FeneiSaM, da VHtor Saitdi, fib. X, cap. i. ) 

(4) Fù nella zecca aperto un deposito per il quale erano proinessi , 
a tutti quelli che portavano danari ail' erario piibblieo , di pagare 
ciaseun anno quattordici per cento per tutto il tempo délia vitadi co- 
loro in uoine de' quali iosi>e stato tatto il deposito. ( ibul. ) 
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Au moyen de tous ces Mcrifiees , on arnta une puis^ 

saute flotte, qui fit voile vers Corfou, où était le rendez- ^"l'Jsï* 
vous (le toiittîs les forces de la confédération. Los Turcs 
avaient déjà connuencc par l'occupation de plusitiurs. 
petites places des YénitiGas dans TArchipel : ils mena^ 
çaient Candie , assiégeaient Naples de Romanieet Mal» 
voisie dans la Morée , et foisatenl des. Douim dans la 
Dalmatie. 

Les galères du pape ne se firent point attendre , parce 

que c'était la république qui les avait équipées ; le pape 
avait du moins m la délicatesse (l'en donner le comman^ 
dément à uu Veoitien , à Marc Grimani, fmtriarche d'A- 

quilée. 

Mais ia flotte impériale ne paraissait point. On an* 
oonçait trente galères qui devaient vei^r de Aiessine» 
cinquante qui étaient en armeiDent dans difTérents ports 
de TEspagne , et enfin trente-deux que Doria devait 

amener de Barcelonne. Pendant que les Vénitiens se 
plaignaient de ces retards, le i^ouvernement espagnol 
leur faisait des difficultés, niénie pour leur laisser tirer 
de la Pouille les grains dont leur armée avait besoin. 

Enfin la première de ces escadres si impatiemment 
attendoes parut. Les VéiMtiens voulaient sur-ie-ehamp 
commeiicer les opérations. Les alliés s'y opposèrent , 
prétendant qu'on ne devait rien entreprendre avant 
l'arrivée du généralissime et la réunion de toute la 
flotte. 

Aprironsi iiuovi depositi vitalizj in zecca , (Ino a quattordici per 
ceuto. ( tatti f eneii, di Fr. Vi RnizzoïTi, tom. Il, lib. XVI.) 

Léopold Cl RTi parle de cet emprunt dans ses Mémoires Uiatoriques 
et politiques sur le aise , mais il ne dit (las combien il produisit. Il 
ajoute featemwt qaToo en ouvrit un ftutre en 1542.* 
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On apprit (jue ciinjuaiite autres galères élaieni arri- 
vées en Sicile ; niais elles y rostaiont j)Oiir attendre des 
troupes qui devaient partir d'Espagne. Eulin Doria entra 
dans Messioe, s'y arrêta quelque temps, et ce ne fut 
que le 7 septembre qu'il parut daosla rade de Gorfbu, 
c'est-à-dire six mois plus tard que l'époque convenue, 
et longtemps a|)rès que les Ottomans avaient commencé 
les hostilités. 

Dans cet intervalle le pape avaiteotamé une négo- 
ciation pour convertir en traité de paix la trêve qui 
existait entre l'einporeur ( t l iançois 1 ' . II avait attiré 
ces deux monarques dans les environs de Nice, où il 
s'était rendu lui-même, sans pouvoir parvenir à les dé^ 
cider à une entrevue; mais il réussit, à force d'instan- 
ces à leur fairç signer une trêve de dix ans. C'eût été 
beaucoup, s'il eût été possible d'y compter. 

Les Tures, comme je l'ai dit, attequaleot de touteis 
parts les colonies de^la république. Barberousse jeta sur 
les élites de Candie une troupe de pillards , qui se mit à 
ravager les canipai^nes. Les îiiiliees do l'île en tirent 
justice, siirj)rirent ces brif^ands, en tuèrent un grand 
nombre, et l'orcèreut le reste de se rembarquer. Bar- 
berousse se porta un peu plus loin , s'empara de la pe« 
tite place de Settia , qui étoit sans défense , et la mit 
en cendres. 

Du côté de la Dalmatie les Tures étaient tellement enf 

forces, que Ton proposa de leur al)aiidonHer tout le 
pays, et de concentrer toutes les troupes vénitiennes 
dans Zara , \)Our s'as^ u er au moins la conservation de 
cette capitale. Avant d'en venir à cette extrémité, le 
gouvernement voulut tenter de nobles efforts pour la dé- 
fense de cette province. Quinze cents chevaux et douzo 
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nulle houiiuos (rii)fanlerie v furent successivement en- 
voyés, sous la conduite d'un grand nombre de patri- 
ciens, dont l'éloquence patriotique dn vieux doge Acdré 
GriUi ranima le zèle. « Allez, leur disait^il , partager les 
ce périls de vos sujets, si vous voulez qu'ils vous re- 
« connaissent pour leurs protecteurs. » 

Ces renforts et une expédition que les Ottomans en* 
trepriient ^ ers la Hongrie délivrèrent la Dalmatie de 
la présence de l'ennemi. 

Ce fut ainsi que se passèrent les premiers mois de la Beiiesocca. 
campagne. La Hotte combinée se tenant immobile dans '^**^J^"' 
la rade de Gorfou, celle des Turcs était venue se placer 
dans le golfe de Larta, qui est entre cette île et celle de 
Sainte^Maure. L'entrée de ce golfe, très^resserrée , est 
défendue par un château élevé sur une éminence , c'est 
le fameux promontoire (rAeliiim. 

Les alliés formèrent le dessein de se rendre maîtres 
de ce château, lis quittèrent leur station , le patriarche 
Grimani à la téte de l'avant-garde , Doria commandant 
le corps de bataille, et le général des Vénitiens l'arrière- 
garde. Ils arrivaient à la hauteur de Sainte-Maure , lors- 
qu'ils aperçurent la flotte ennemie, qui était sortie du 
golfe de Larta, et qui les suivait; soudain on revira 
de bord, et l 'arrière-garde , revenant sur ses [>aii, 
couru! la première à la ren( (jii(re de l'ennemi. Quoique 
les deux flottes fussent à peu près d'égale force , Bar- 
berousse jugea à propos de refuser le combat , et de 
rentrer dans le golfe. Ses vaisseaux ne défilaient que 
lentement; Gapello, qui les avait atteints, les canonnait 
vivement, et il y avait déjà du désordre dans cette mul- 
titude de galères qui se pressaient à l'entrée de la 
passe. Le corps do bataille des alliés était arrivé. S'il 
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«vait donné, une partie de l'armée turque étail écrasée, 
ef touillait au pouvoir des clirétion.s; mais , an liou de 
prendre jiart au combat, Doria lit le sij^nal de la re- 
traite. Tous les capitaines véoiliens, frappés d*étonne- 
ment, djéirenten frémissant. 

Quelques joure après, le septembre, on se dirigea 
encore vers l'entrée de la passe : oomme la flotte , à 
cause de. la faiblesse du vent, n'avait pu approcher que 
lentement, elle trouva Tennemi hors du golfe, et ranii:é 
en bataille. l)ori«i ])roposaitde ne i)as attaquer. Capello 
et Grimani soutinrent que ce serait une honte do so re- 
tirer sans avoir combattu. Le généralissime feignit de 
se laisser persuader, et se diargea de commencer le 
oombat) mais il manœuvrait pour attirer les Turcs au 
large , et Barberousse, au contraire, se tenait en ligne 
près de la côte. 

L'amiral vénitien se mit stir un bâtiment léger, et 
.s étant lait conduire à portée de la galère du généralis- 
sime, il criait à Doria : « Nous perdons un temps pré- 
<c cieux, à'eonemi nous évite ; donnez-moi l'ordre de 
a commencer le combat. » Tous les équipages deman-* 
daient le combat On s'avança vers rennemi. La ca- 
nonnade fui vive. Les Turcs ne se laissaient point ap- 
procher, et on ne remarquait aucun désordre dans leur 
ligne. Le généralissime donna Tordre de s'éloigner. 
Barberousse se mit en mouvement pour le suivre, at- 
teignit les vaisseaux qui marchaient moins bien, et 
maigrô la vive résistance qu'ils firent il s'empara de 
quatre galères, deux espagnoles , une de Venise et une 
du pape. Deux autres galères vénitiennes furent încen-* 
diées, et sautèrent en l'air. 

Un si déplorable résultat, après un combat dont on 
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a\ ail conçu de si belles espëi ancus, flléclati^r toute l'ui- 
niée eu murmures contre Doria , surtout lorsqu'on vit 
Barberousse, enorgueilli de sa victoire, venir braver 
aliiés devant la rade de Corfou. Le sénat vénitien , qui 
savaitdii^muler> écrivit cependant «ngénéral génoisune 
lettre on on louait sa prudence, et où on lui ei^primait 
toute la confiance de la république. S'il n'eût fallu que 
<les talents pour- la justifier, cette confiance n'aurait pu 
éliv mieux placée. Doria passait pour le |>lus habile 
hooime de mer do son temps , et sa conduite dans ces 
deux occasions, où il aurait pu se couvrir de gloire, 
était si inexplicable, qu'il fallait n^s^rem^nt pour 
s'en rendre raison remonter à une autre cause qu'à son 
inin)itié pour les Vénitiens. On remarquait en lui un 
chagrin profond, un em|>arra8 mal dissimnlé , quand il 
se trouvait en présence des autres capitaines, et on 
était forcé de soupçonner que son inertie n'était que 
de la subordination. On en fut convaincu lorsqu'au 
lieu de suivre l'avis de Capello, qui voulait que la flotte 
entrât dan^ l'Archipel, il proposi» de s'enfoncer dans le 
golfe de VeaisQ , pour f]]er mi^er quelque place sur 
la c6te d'Albanie. Oii j^nivlt ses ordres; on se présenta 
devant Castel-Nuovo, aux bouches de Cattaro. Les Vé- 
nitiens escaladèrent les murailles de cette forteresse, et 
en ouvrirent les ppr(,es «lu^ {Ispagçioig. Lft ville lut mm 
à feu et à ^aog. 

Les élément^ servirent les alliés mieux que ne IV 
vait fait leur général- .1^0^ tempête dispersa la Hotle 
de Piirberonsse, him trente de m galères sor la cûite $ 
lerestese réfugia à la Vallone* Les Véniticffusdemandaienl 
à grands cris l'ordre d'aller les détruire; Doria objecta 
que les wjuipages étaient excessivement fatigués, que 
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la saison était avancée, et déclara qu'il allait rnfnener 
la flotte impériale en Sicile, tyétait certainement (jiio 
faute de diviser la flotte, de quitter les parages de Cor- 
fou , qui offraient un asile sûr et un point d'où Ton 
était à portée d*observer les ennemis. Rien ne put le 
retenir. En partant, il ne voulut pas remettre la place 
de Gâstel-Nuovo aux Vénitiens, quoiqu'ils eussent eu la 
plus grande part à cette conquête, et ({uoiqu'elle (h\t 
leur rester, d'api-ès le traité de couiédératiou. ïl y éta- 
blit une gaiiiisoii espagnole, ainsi que dans quelques 
autres forts de cette côte, et s'éloigna, laissant les Véni- 
tiens seuls à Corfou, et persuadés que Fempereur n'a- 
vait voulu des alliés que pour ménager ses propres 
forces et pour se mettre en état de traiter plus fevora- 
blement avec les Turcs, en déployant une plus grande 
puissance. 

XL Dans cette conviction , le «îénat résolut d'entamer 
'!îllîî?n^!!t' négociation à Constantiiio[>le , pour obtenir une 
'rjoSt ^^^^ générale, ou, s'il le fallait, une paix particulière 
im entre la Porte et la république. On chargea de faire les 
premières ouvertures le fils naturel du doge, qui avait 
eu beaucoup de part à la confiance des ministres et 
même du sultan. Cet agent arriva à Venise au commen- 
cement d'avril 1S39; il apportait des nouvelles médio- 
crement satisfaisantes. Les esprits étaient fort aigris à 
Constantmople euntie les Vénitiens; il n'avait pu obte- 
Trtw. nir qu'une trêve particulièro de trois mois. Cependant, 
ce premier point obtenu laissait entrevoir quelque es- 
pérance. On fit repartir le négociateur secret, et on 
Panlorisa à annoncer qu'un ambassadeur le suivrait 
de près. 

Gritti, dans ce second voyage, uijliiit une pixjlonga- 
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lion de trêve jusqu'au mois de septembre. Elle durait 
encore lorsqu'on apprit que Barberousse allait entrer 
dans le gôlfe avec cent cinquante voiles pour mettre le 
siège devant Castel-Nuovo. Le gouverneur espagnol de 
cette place, effrayé de l'orage qui allait fondre sur lui, 
offrit aux Vénitiens de la remettre entre leurs mains; 
mais ils n'avaient garde de s'exposer à une nouvelle rup- 
ture avec les Turcs, et ils se bornèrent à prendre leurs 
précautions pour que leur Hotte fût à portée d'agir, 
si ceux*ci venaient à violer la trêve. 

Barberousse arriva devant Castel-'Nuovo , l'emporta 
d'assaut, et passa la garnison espagnole au fil de Fépée. 
Jusque là les Vénitiens n'avaient pas le droit de se plain- 
dre. 11 n'en fut pas do même lorsque Barberousse , lier 
de ce premier succès , vint sommer le gouverneur vé- 
nitien de Cattaro de lui rendre cMtf. forteresse. Celui- 
ci répondit que la place appartenait à la république , 
que la trêve subsistait encore, et que tout acte d'hos- 
tilité, que d'ailleurs il saurait repousser, serait con- 
traire au droit des gens. Cela n'empêcha point le capi-^ 
tan-pacha de commencer les attaques ; mais ce brave 
commandant) Mathieu Bembo^ montra tant de résolu- 
tion, et fit sur les assiégeants un feu si meurtrier, qu'ils 
renoncèrent à leur entreprise, et qu'en passant devant 
Corfou ils saluèrent les forts comme si ou eût été en 
pleine paix. 

Cependant l'ambassadeur était arrivé à Constanti- 
nople. Les premièresdemandes que firent les ministresde. 
la Porte étâient exorbitantes. On exigeait que la répu- 
blique payât les frais de la guerre, et qu'elle abandonnât 

tout ce qu'elle possédait dans l'Archipel , .Malvoisie et 
Kaples de Remanie dans la Morée, et l'Albanie jusqu'à 

IV. 6 
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Oislol-Nuovo. f.o|>léni|>otontiairc, effrayé de celte de- i 
mande, revint en toute hâte à Venise pour y prendre j 
de nouveaux ordres. TI trouva le sénat plus disposé à la 
paix que jamais. On veoaitd'apprendra que Charles-Quint 
al lait traverser la France , et «voir des conférences avec 
le roi ; que ces deux princes avaient de grands et de non- 
veaux projets. Tout cela ne pouvait que donner de 
roiiitti ai^t :\\ï\ Vénitiens; mais il n'y avait ni honneur 
ni sûreté à acheter la paix avec les Turcs par de si 
énormes sacrifices. Heureusement on fut averti qu'ils 
se désisteraient d'une partie de leurs prétentions ^ eton 
autorisa l'ambassadeur à traiter, moyennant que toutes 
choses seraient remises sur le pied où elles étaient avant 
la guerre, en offrant à la Porte Un tribut de six mille dii- 
t^ats , au lien de Malvoisie et de Naples de Romanie ; 
et pour toute indemnité dos frais de la guerre, une somme 
de trois cent mille ducats. Telles étaient les instructions 
données par le sénat. 
Ml. La paix n'aurait probablement pas été obtenue s'il 
JI^^^'JJ n'y eût eu alors dans la république une autorité qui se 
M^ il' dJm« ^^y^^^^ d'étendre ses attributions toutes les fois 
•laf 16101 qu'il s'agissait d'un grand intérêt, dont elle se consti* 
tuait l'arbitre. Le conseil des Dix manda le négocia- 
teur, et, sans en donner communication au gouverne- 
ment, lui remit de plus amples [K)uvoirs, qui s'éten- 
daient jusqu'à consentira la cession des villes do Mal- 
voisie et de Naples de Romanie. C'était un étrange 
gouvernement sans doute que celui où un conseil y 
sans mission , se permettait de disposer des possessions 
de râtat; où un ambassadeur pouvait se croire auto- 
risé par une instruction oontraîM à celle du gouverne- 
ment légal; et où les dépositaires de T administration 
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politique ne savaienl ui s'étouDer ni se plaindre d'une 
telle usurpation de leurs pouvoirs. 

Quoi qu'il en soit , Tambassadeur partît avec de 
doubles instructions. Il voulut d'abord se renfermer 
dans les premières; mais les Turcs rejetèrent bien 
loin ses propositions, et il fallut en venir à de plus grands 
sacrifices pour obtenir la paix du divan. Il on coûta à 
• la république preuii* tchk iit quelques places déjà con- 
quises , dont les plus importantes étaient les châteaux 
de Nadino et Laurana» sur la côte de la Dalmatie. En 
second lieu ^ toutes les petites îles dont les ennemis s'é- 
taient emparés, dès la première campagne , dans TAr* 
chipel : c'étaient Sdo , Palmos, Cesina , qui relevaient 
directement de la seigneurie ; Nio , qui appartenait à la 
famille Pisam ; Sf anipalie, aux Querini; et enfui Parcs, 
une des Cyciadcs, que possédait la maison Veuier. A 
ces sacrilices il fallut ajouter la somme de trois cent 
mille ducats ; ce ne fut pas tout encore : le négociateur 
se vit forcé de consentir à la cession de Malvoisie et de 
Naples de Romanie. 

Il n'était pas réservé au doge Gritti^ après avoir «erre Lan «lo 
rendu de si grands et de si longs services à sa patrie, 1339. 
de signer cette paix. Si elle u elait pas glorieuse, elle 
avait au moins cet avantage de tirer la république * 
d'un grand danger. Elle fut conclue (1 ) au mois de 
mai 1540. Le doge avait succombé à la vieillesse 
quelques mois auparavant; son successeur fut Pierre 
Lando. 

Les conditions de ce traité devaient exciter un grand 

(1) Codex îfaliœ diplomaiicus, deLuNïG, tom. TV, seet. vt. Il y 
a aussi une copie de ce traité dans un nian. de la Biblioth. du iloi, 
intitulé ; f^arie Scritiure di f eneziat n° 1007 Sv ' 

6. 
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élon'nemént , parce qu*on savait i\ne le sénat D dvail 
autorisé que des concessions moins importantes. On 
commençait à se plaindre du négociateur ^ on Paccu- 
sait d'avoir outre^passé ses pouvoirs » lorsque le conseil 

des Dix imposa silence à lout le monde, en faisant con- 
naître que 1 ambassadeur n'avait agi que par ses or- 
dres. Ainsi iino autorité instiliK^e pour le maintien de 
kl police intérieure avait traité de la paix , non-seule- - 
ment à Tinsu du corps chargé de la politique extérieure » 
mais encore d'anemanière opposée auxintentions qu^on 
connaissait à ce corps ; deux places Importantes se 
trouvaient cédées sans f aveu des mandataires légitimes 
du souverain (1) ; on ne pouvait plus savoir dans 
quelles mains était le £»ouvcrncment. Cette circonstance 
m^me révéla un des in< onvenients de ce conflit d'auto- 
rité; on apprit qu'il a y avait pas eu moyen de mar- 
chander avec les Turcs , parce qu'ils avaient eu d'a- 
vance une parfmte*-oonnaissanoe des' deux-instructions 
données au plénipotentiaire de ta république. C'étaient 
les frères Cavezza, Tun secrétaire du sénat, l'autre 
du conseil des IMx , qui avaient trahi ce secret , dont 
avaient trafiqué trois nobles vendus à l'ambassadeur 
de France en résidence à Venise. Deux de ces traîtres 

(i) Voici ce qu'on lit ^ur ee sujet dabs un iiiSDiiscrit desarehivet 
de Venise, intitulé : Raccoita di Memorie storiche e annedote per 
foDunr la Storia deW eccelso Consiglio de' A'j etc. : « Fù presa parte 
iu tuiKsiglio de' X e zonta di far la pace con iTurclii , con la cessione 
délie due imporlautissime piazze di Napoli di Homania et di Malvasia 
ndla Horea ; Il ebefi eseguito per meno segretissima commissione 
eaeDza venma pttnicipazioiie «1 seoato. » 

Ce hh se trouve rapporté par le eav. Sosanzo, à peu près avec les 
mêmes circoDStances, dans son ouvrage sur le igouvemeraent de Ve- 
uiee. ( Manuscrit de la bibliotfa. de Monsieur, n* 54. ) 
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prirent la fuite , les trois autres n'eurent que le temps 
de se jeter dans le palais de rambassadeur. Le conseil 
des Dix requit leur extradition ; le ministre la refusa, 
se prévalant du droit d'asile, qui était un des privilèges 
de sa charge, et de rinviolabilité de sa demeure* Ou fit 
investir le paiaifi de France , on mit deux canons en 
batterie- contre Ja porte les criminels en furent tirés et 
pendus silr-ie-cbampw 

François P crut pouvoir se plaindre de cette é- 
teiidiio viulatioii du droit des crens. « Que feriez- vous, 
« dit-il à l'ambassadeur de Vciiiiso, si j'en usais de la 
« sorte à votre égard ? Sire , lui répondit l'ambassa- 
« deur , si des traîtres à votre majesté osaient se ré- 
<t fugier chez moi, je les livrerais moi - même ; et si je 
« ne le faisais pas, ma république .m*en. punirait. » 

Éclairés par rexpèrienoe, les Vénitiens sentirent 
qu'il était de- leur intérêt de maintenir, autant qu*il se- 
rait possible, la paix avec les Turcs, et ils y réussi- 
rent pendant trente ans. Convaincus aussi qu'ils étaient 
trop faibles |X)ur s'interposer entre deux gfandes pnis- 
sauces^elque c'est une illusion de vouloir maiuteuir . 
réquilibre quand on n'a pas le bras assez fort pour tenir 
la balance , ils se déterminèrent à demeurer spectateuiB. 
des différenda de GbarleM}uint et de François V^^ 

Pendant qu'ils évitaient de prendre part à la guerre, xiil 
ils se virent, par un événement fortuit, exposés à sortir ^2i2n"*îî* 
de leur système do neutralii(\ On se rappelle qu'après p'^J^^^J^^J*' 
la guerre delà ligue de Cambrai la forteresse de Marano , P""'""'* 
dans le Fnoul , était restée à l'empereur. FerdijQand» 
archiduc d'Autriche , avait hérité de cette conquête. 
Un aventurier florentin, à la faveur de quelques inteV 
ligences, et à Taide de quelques homines. d^ main, - 
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recrutés parmi les troupes que les Yénitieiis Tenaient 

de licencier, eul i .uidace de surprciuiio cette ville, et 
s'avisa d'y arborer Téteudard du roi de France, pour 
colorer une entreprise si téméraire. L'archiduc accu^ 
les Vénitiens d'avoir trempé dans cette aiîaire, où efTec- 
livement un de leurs sujets avait eu uae grande part. 
Lorsqu'ils se furent justifiés ^ il prélendit qu'ils l'aidas- 
sent à reconquérir cette ville : le roi de France, au con- 
traire, saisissait cette occasion pourattirer la république 
dans son parti, et les aventuriers, menacés d'un siège 
dans la loi teresse qu'ils avaient envahie , déclaraient 
qu'ils étaient déterminés à la livrer aux. Turcs (1) plutôt 
que de la rendre à l'Autriche. 

La république ne pouvait entrevoir qu'avec effroi 
un événement qui aurait donné aux Turcs un établis- 
sement an fond de l'Adriatique. Cette crainte détermina 
les Vénitiens à acheter la place de ceux à qui elle n'ap- 
partenait pas. Ce uiarclié, peu léciitinie sans doute, fut 
conclu pour trente-cinq raille ducats, et on envoya un 
ambassadefir à Tarchiduc pour excuser la conduite de 
la république. L'archiduc, préoccupé de ta violente 
gume que les Turcs lui faisaient alors , Ait obligé de 
se contenter de cette réparation et de lAisser la place 
entre les mains des Vénitiens; mais denx ans après, 
c'est-à-dire en 1544, il réclama le prix de cette con- 
cession, et la fixa à soixante-quinze mille ducats. Le 
sénat ne se refusait pas à consolider son acquisition par 
ce sacrilice ; mais il voulait en même temps terminer 
tous les différends qu'il avait avec ce prince , au sujet 
des limites de Tlstrie et du Frioul. Cette affaire était 



(1) Storia Civile f eneziana, di VeUor Sam>j, lib. X, cliap. viu i 
Fallapio, ///*/. Friul., p. 2, lib. IV. 
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fort compliquée ; OQ ne put se mettre d'accord , et Tao- 

commodément n'eut point lieu. 

Charles-Quint, après avoir truiapéet battu 1 1 ançois 1 ' , ^iv. 
avouait enfin le dessein de retenir h) duché de ^iilan .Jiî.'^^'ÏÏÎte 
pour lui-même. On voyait ce prince traverser et retra- „inîï!,!ïii. 
verser les mers de TËurope, tantôt pour aller attaquer 
les Barbaresquesy tantôt pour s'opposer aux progrès 
des Turcs, tantôt pour combattre la moitié de TAUe* 
magne, qui soutenait les armes à la main les opinions 
de Luther. Il assiégeait Metz; il tenait le concile de 
Trente; il signait le traité d^ Passa u , et, ramené au 
besoin delà solitude par tant d'agitations et de fatigues, 
il fuyait au fond d un cloître le pouvoir dont il s'était 
montré si jaloux. 

La France ne cessait de former de nouveaux desseins 
sur l'Italie. Les Turcs en ravageaient la partie méridio- 
nale. Les papes troublaient le reste pour des intérêts 
de laiiiille (i). Mais les Vénitiens, reclierehés tour à 
tour par toutes ces puissances rivales , se «lel'endaieat 
également d'une confiance trompeuse et des craintes qui 
conseillent trop souvent des partis dangereux. La répu- 
blique était si éloignée de prendre part à toutes ces 
querelles, même à celles de religion, qui devinrent 
^ la fureur de ce siècle, qu'elle ne voulut pas prêter son 
territoire pour là ^nue du concile dont le luthéranisme 
occasiouna la convocation , et qui a été si eélèhre sous 
le nom de concile de Trente. Elle y envoya des ambas- <:uiici!« .1 
sadeurs, comme toutes les puissances amies du saint- 
siége, mais sans témoigner pour cette allai re aucun 

(1) On peut voir sur cela la relation que Bernard Katagieh pré^ 
senta au sénat à son retour de Fambassade de Rome en 1 5$8. ( Manusc . 
de la Bibliolh. du Roi, n« 1041 ^',0 
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Digitized by Google 



88 msTeiRE de vemisb. 

intérêt ; et Ton aurait oublié l^r mission s'ils n'eussent 

eu une disputt^ de })réséance avec l'ainbassadcur de 
l'électeur de Bavièie, conteslation qui fut soumise au 
pape , et que le i>ouverain pontife termina par cette dé- 
oisioD, que la république, étant une puissance ancienne 
etmattresse de deux illustres royaumes, devait marcher 
au rang des rois , et par ppnséquent avant ceux qui 
ne Tétaient pas. 

Pendant ce long intervalle de trancpiillité*, Thistoire 
des Vénitiens s'écoule sans être marquée par des évc- 
nemeuts dignes (roccuj)er la |K>.stérité. 

Pierre Lande , par qui la paix conclue avec les Turcs 
avait été signée , était mort en 1545. 
i rançois Do- Frauçois Douato, son successeur, avait vu les arts 
fleurir à Venise durant les huit années de son règne , 
ipare-Aiiioi- et avait été remplacé, en 1583 , parMaro*Ântoine Tré- 
vîsani , qui n'occupa le trône qu'un an , et dont la vie 
fut, dit-on, ahu i^ée par les austérités de la i)énitence. 
Fraoçoi» François Venier, qu'on éleva au dogat après celui-ci, 
Venter. j^. gm-y^ç^j q^g deux ans. 

Laurent Priuli , élu en 1556 , vit , dès le commence- 
ment de son règne , la prospérité de TËtat troublée 
par deux fléaux , la peste et la famine. Le retour de ce 
dernier malheur amena un règlement important , qui^ 
ordonna do rendre à la culture toutes les terres que le 
déftiut (le bias avait fait abandonner. 11 y en av;ut (Pi- 
core beaucoup qui étaient couvertes par les inonda^ 
tiens que la défense du pays avait nécessitées. On en- 
treprit des travaux pour faire écouler vers Tembou-f 
chure de l'Adige les eaux répandues sur |es plaines. 
C*était une manière glorieuse de faire des conquêtes ; 
les plus utiles sont celles qu^on fait chez soi. 



ni; TrévisMii, 
1933. 
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La paix lut eofin rendue à l'Ëurope au commenee* de 
ment de 1559, par le traité de C^teau-Gambrésis , qui CRmbrM»» 
réconcilia TEmpire, la France, TEspagne etTAngle^ 
terre, et décida !e sort de tant de prétentions rivales, 

qui pendant un demi-siècle avaient ensanglanté TI- 
(alic. Gènes l'ut reconnue libre; le duché de .Milan ot Miian et 
le royaume de Naples demeurèrent à Philippe il , roi 
d'Espagne , fils de Charles-Quint. . "It^^* 

Cette année fut celle de la mort du doge Laurent Priuli, ^^l^ 
à quiondonnapoor nioce«»urJéc««« PriaU, son 6èi«. T»' 

La multitude des livres de oontroverse qui avaient xv. 

... , . t » ' Situation 

paru depuis quelques années pour ou contre les opmions miérictire. 
des novateurs, les volumineux catalogues de livres '""^ç,'^ 
prohibés par le concile de Ironie et par les papes , don- 
nèrent lieu au gouvernement vénitien de publier des 
règlements sur la police de la librairie, et de déterminer 
à cet égard les rapports de l'autorité civile avec l'auto*, 
rilé ecclésiastique. Il n*était pas dans la nature de ee 
gouvernement , et encore moins dans le caractère du 
sévère tribunal auquel appartenait cette police , de fa* 
voriser aucune espèce de liberté : celle de la presse fut 
souiuise à une censure vigilante (i); c'est par cette 
raison que les Vénitiens n'eurent jamais un histoneu 

(1) Li risGootri degli avveoimepti det decreti e délie praticbe ve- 
neziane mostrano esseni cos) rogolata setnpre la T«(iqbblie8 , da euî 
accolto COD riverenza IHiffido délia santa inquisntoDe si taseiô ad esso 
cio che si riputô del foro suo intorno la prohibizione de' libri, ma se 

adetnpîrono esattissimamenle îi doveri àc\ principato in ciô che |)€r 
diritto di buoii principe, € come protetture si délia chiesa che délia 
onesth de' propri sudditi, penso esserli compétente. Questa mnteria 
délie starape , pertanto scorgesi essere stata delegata sempre dalla so> 
vranilà del eoDsiglio maggiore a quello de* X ehe n^ebbela partieoiiir 
presldenza. ( Staria Cieik Feneziana, di Vettor Samdi, lib. X, 
cbap. m, art. 3. ) 
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dont les éloges pussent être flatteurs, et qu'ils se vi- 
rent exposés à être jugés trop rigoureusement par les. 
écrivains, des autres nations. 

Lois somp- Les lois somptuaires furent remises en vigueur à cette 
tuaire*. même époque. Ce n'est pas ici le lieu d'en approfondir- 
respriini d'en discuter l'utilité. 

Loin contra La législation tenta aussi de réprimer les abus du. 

te Jeu. 

jeu. I^llc (It-teniiina les jeux (jui seraient permis , le 
uombre des personnes qui pourraient se réunir^ le lieu,, 
le temps, la somcje ( I). 
wvtMof On ne se bornait pas à tout ce qui pouvait rétablir 
la police , Toivlre, Tabondance dans la république , on 
fortifiait ses frontières. Bergame, Udine avaient été pri- 
ses pluaeurs foia pendant les guerres précédentes : le 
gouvernement faisait élever autour de ces places des. 
ouvrages considérables, qui lui garau tissaient la pos- 
session de ces deux postes avancés. 

Bcoiu-arto. Cependant les arts, qui faisaient alors la f^loire de> 
ritaiie , embellissaient la capitale de la république. Le< 
. Florentin Jacques. Sansovino y érigeait les statues colos- 
sales de Neptune et de Mars> et le pinceau du Titien, de> 
Tintorety de Paul Véronèse, décorait de peintures natio- 
nales des tenipl s , des palais élevés.parla main de Sca- 
mozzi ou de Palladio. 

TreniMffmeni Au milieu (le toiis ces bienfaits d'une longue paix, le 
Citiani. bonheur ne pouvait être sans mélange. Un affreux 
tremblement de terre renversa de fond en comble la ville 
de Cattaro en Albanie. Les deux tiers des habitants fu- 
rent écrasés ; un grand nombre d'étrangers se trouvèrent 
enveloppée dans ce désastre, parce qu'une foire considé- 
rable rassemblait alors dans cette ville des commerçants 

(I) iiioria Civiie f enes,iana, di Ytllor Saadi» Ub. X, cap. iii, iut. i. 
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de tous les pays. L'activité de radministration titprump- 

teioent (lis[)araître les traces de ce malheur. Cattaro 

fut itiliàiie. I.'arsenal et les anciens édifices de Venise, 

endommagés quelque temps auparavant , furent répa- 

rés. Le doge Jérôme Priuli, qui régna jusqu'en 1567, piem Lore- 

eut pour aueeesseur Pierre Loredan. * '^tmT 

Nonnseulement Venise élait en paix avec toute la xvl 
chrétienté; on n'apercevait pas même' dans le lointain '**'le ilap^r*' 
les causesqui auraient pu amener une rupture. De t iji[>s 
en t^mps il s'élevait quelques nuages entre la repu- 
bliiiue et la cour de Rome, mais ces nuages ne jK)r- 
taieut pas la tempête^ 

Le pape régnant en 1560, qui était Pie IV,, non 
moins jaloux que ses prédécesseurs de conférer les bé- 
néfices ecdésiaatiques de sa pleine autorité, et sans le 
concours de la puissance séculière , nomma à révéché 
de \ érone Marc-Antoiue Amulio, andjassadeur vénitien 
à sa cour. Le sénat, fermement attaché à cette règle, si 
sage, qui défendait aux ministres de la république d'ac- 
cepter aucune grâce des souverains près desquels ils 
étaient accrédités,. rappela son ambassadeur^ malgré les 
réclamations du pape. Amulio obéità Tordre de son rap- 
pel, et ne fut renvoyé à son ambassade que lorsqu'on 
fut assuré qu'il n'avait point accepté l'évéché, et ce siège 
fut donné à un sujet présenté par le gouvernement. 

Ou était si l'orteuient attaché à la maxime de ne ja- 
mais permettre aux ambassadeurs de la république près 
la cour de Rome d'nser de leur crédit à cette cour pour 
en obtenir des grâces, que le tribunal des inquisiteurs 
d'État avait délibéré, dans ses statuts secrets (1), de 

(1) Art. 9 du 1" Supplément aux Statuts de l'Inquisition dtlttat, 
Dianuse. de la BiblioUi. du lloi. 
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faire saisir les revenus des bénéfices obtenus par un. 
ajjibassadeur, jK)ur lui-mémo ou pour (}aelqu*un de ses. 
parents , et de le faire mettre à mort secrètement s'H 
se permettait la moindre réclamation (i). 

Quelque temps après, le pape nomma cardinal* ce 
même Amnlio , qui cette fois eut la faiblesse d'accepter. 
On réTOqua ses pouvoirs ; et comme on n'avait pas prise- 
sur lui, tousses parents reçurent dérense^de se réjouir 
de cette grâce et de vôtir la robe rouge, qui était la 
robe de cérémonie. Pie iV envoya un cardinal à Ve- 
nise pour tacher d'accommoder celte affaire ; mais le 
sénat fut infleidble , et répondit par cette maxime cé- 
lèbre : « Nous serons toujours esêlavosdenoslois» pour* 
« demeurer toujours librôs (2); »^ 

Lorsque le concile de Trente eut terminé ses session»,, 
les Vénitiens adoptèrent toutes ses décisions concernant 
le dogme; mais ils ne reçurent point ses règlements re- 
laiils à la discipline, qu ils jugèrent atlenlaloires aux 
droits des souverains, et les moditièreut sans éclat. 

Ce fut avec la même fermeté qu'ils donnèrent aux. 
princes l'exemple^ suivi par presque, tous, de rejeter une. 
bulle du pape Pie V, qui consacrait les plus importantes 
usurpations de. L'fiHitorité spirituelle sur la puissance 
temporelle (3). 

Mais CCS préloutious caduques no |>ouvaient amenei" 
des démêlés qui eussent de graves conséquences. 

La puissance pontiticale était un vieil ennemi sou- 
vent repoussé-, qui ne renouvelait ses tentatives que 
pour ne pas; avoir à se reprocber de manquer une oc- 

(1) Sia fatto amazzar segretamente e sollecitamente.. 
, (2) flisl. fenetOf P. Justiniani , Hb. XV. 
(3) La bulle Jn cœna Domini. 
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câsion favorable. Nous la verrons bientôt faire nn der- 
nier et inutile effort. 

Les quatre grandes puissances de la chrétienté se 
trouvaient tout à coup atteintes d'un maladie intérieure^ 
qui ne leur permettait plus de songer à des conquêtes. 
Elles avaient toutes la guerre civile, et C€tte guerre' 
civile étail une guerre de reliirion. 

L'Es|)agae voyait une paï U&des Provinces-lluies lui 
échâ^per. 

Un nouveau schisme Vétablissait en Angleterre^ 
Les opinions de Luther venaient de causer la dévaà^ 

tation de l'Allemagne ; celles de Calvin allaient déchirer 

la France. 

Ou ne peut s'empôcher de remarquer coml)ien sont 
vains tous les calculs de la prudenee humaine. Pendant 
les règnes de Charles VIII, de Louis XIÏ et de Fran- 
çois les Vénitiens avaient employé toute leur poli- 
tique, leuns armes , leurs trésors , ils avaient vu deux 
fois leur république au bord de Tablme, pour empê- 
cher Tune des deux grandes puissances belligérantes de 
s'établir en Italie. Ces longues guerres se terminèrent 
d'une manière confoi uic au\ lois générales de la na- 
ture. Les deux grandes puissances lieuieurèrent sur le 
champ de bataille , louglomps après que la puissance 
d'un ordre secondaire eût été réduite , par son épuise- 
ment, à rester spectatrice du combat; runed'ellesécrasa 
l'autre. L'Espagne, ou la maison d'Autriche, envahît 
tout, et resta maîtresse de Naples et du Milanais. L'équi- 
libre était rompu ; tout ce que les Vénitiens pouvaient 
craindre de pis était arrivé; et cependant dès ce mo- 
ment leurs cnorres avec Naples et avec le Milanais ces- 
sèreiil. D'autres causes occupèrent ailleurs les forces de 



94 ^ HISTOIRE DE VENISE. 

leurs voisins. La réforiuatioii sauva la république de 
Venise. 

Elle aurait vraisemblableoient conservé sinon son 
immenae commerce, dont les nouvelles découvertes 
géographiques entraînaient nécessairement la perte, 
mais du moins ses colonies et sa puissance territoriale, 
si elle n'eût vu fondro sur elle le nouveau peupL (|ui 
venait de s'établir on conquérant à rorieni de l'Europe 
depuis deux ou trois siècles. C'est ici la seconde période 
de sa décadence. 
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Guerre 4o Chy|ire. — Sièges de Nicosie ei de Famagouste. — Bataillé 
de Lépaate. — ( 1570 -1578. } 



Depuis soixante-cinq ans la république s'i^tait main- i. 
tenue presque constamment en ijonne intelligence avec ^'^r^^Jj^j^Jj,* 
ses voisins du côté de l'Orient. Cette paix n'avait été rfiauveineiii 
troublée que par la rupture de 1538 ^ et par la guerre, éuamm. 
assez courite, qui en fut la «uite ; mais pendant ce temps» 
là la puissance ottcMnane s*était étendue, et il était Im* 
possible que tôt ou tard les rênes de cet empire ne - 
tombassent pas entre les mains d*iin sultan ou d'un 
vizir qui voudrait l'accroître encore aux dépens des 
Vénitiens. 

Mahomet il avait soumis aux Turcs la ville de Cons- 
tantin. L'occupation de cette capitale avait déterminé 
pour Tavenirla direction de leurs armes. Quelques an- 
nées après, le même sultan avait conquis Négrepont, 
et la paix de 1479 avait coûté aux Vénitiens plusieurs 
places de la Morée et de l'Albanie. 

Lorsque la république se brouilla, en 1499, avec 
Bajazet II, elle occupa l'Ue de Céphalonie; mais cette 
conquête ne fut qu'Une indemnité de la perte de plu- 
sieurs villes qu'elle fîit obligée de céder sur les côtes de 
la Grèce. 

On a vu que la guerre de 1538 se termina par l'a- 
bandon de Malvoisie et de Naples de Remanie dans la . 
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Morée, de ([uelques ports en Albanie , et de presque 
toutes les petites tles de TArchipel. 

.Ainsi, depuis la prise de Constantinople, c'est-ànlire 
dans lin intervalle de moins d'un siècle » les Vénitiens 
avaient eu trois guerres contre les Turcs, tontes trois 
malheureuses, et terminées par conséquent par des ces- 
sions. Ils s'étaient dédommagés de ces pertes par Tac- 
quisition des îles de Zanle, de Céphalonie et de Chypre. 
Cette dernière était doublement importante par son 
étendue et par sa situation, d'où elle commande le golfe 
que forment l'Asie Mineure, la Syrie et l'Egypte. 

Mais la puissance des Turcs avait fait d'immenses 
progrès. Sélim 1" avait conquis la Syrie en 1545, en- 
suite rÉgypte; et son fils Soliman II avait enlevé l'île 
de Rhodes aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, 
en . Je ne parle pas ici de leurs conquêtes snr le 
Danube. 

Les Vénitiens étaient tributaires et vassaux du grandr 

seigneur. Tributaires, car lorsqu'ils achetèrent la paix, 
après la prise de Constantinople par Mahomet II , il fut 
stipulé qu'à raison des établissements possédés par la 
république dans l'étendue du nouvel empire , et notam- 
ment pour Scutari et les autres places de l'Albanie , elle 
aurait à payer annuellement un tribut de deux cent 
trente-six mille ducats. Une autre redevance de dix 
mille ducats avait été consentie par le traité de 1479. 
11 est vrai que lîajazel H a\ ait bien voulu en dispenser 
la république , lorsqu'il renouvela son alliance avec 
elle, après son avènement en 1482. Ils étaient vassaux; 
car ils s'étaient soumis, en acquérant le royaume de 
Chypre, à prêter foi et hommage au soudan d'Égypte , 
à en receveur de lui l'investiture , à lui payer un cens 
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de huit mille ducats , et aussitèt que l'empereur turc 

avait eu dépossédé le soudan , ils s'étaient empressés de 
reiKjiu elei aux pieds du vainqueur ces actes de soumis- 
sion et de vassalité (i). 

Déjà , dans plus d'uae occasiou , les Turcs, avaient 
traité les Vénitiens en vassaux, notamment lorsque , 
incommodé par quelques galères de Malte dans la mer 
de Syrie , le sultan avait requis ht république de faire 
cesser les courses des chevaliers de SaintpJean, faute 
(le quoi toutes les forces de l'empire ottoman iraient 
chasser ces chevaliers de Jcui nouvel asile. C'était en 
1530 : les Vénitiens négocièrent auprès de l'ordre, et 
le déterminèrent à ne pas provoquer un ennemi si re- 
doutable. 

Les conquêtes des Turcs dans l'Albanie avaient obligé Conunence- 
une peuplade d'habitants de ces côtes , qu'on appelait c^nu 
Uscoqiies , à se réfugier dans les rochers et dans les ^^^.^ 
îles qui sont au fond du golfe de Quarnero. L'archiduc 
d'Autriche, ennemi des Turcs, avait accueilli ces fugi- 
tifs. Encouragés par celte protection , et forcés par leur 
misère à vivre de rapines, ils faisaient des courses con- 
tinuelles sur les terres voisines, et se livraient sur cette 
o6te au métier de pirates , incommodant beaucoup le 
cabotage des Turcs , et ne respectant guère plus celui 
des chrétiens. Le grand seigneur, en 4562 , somma les 
Vénitiens de le délivrer de ces pirates. Soit qu'il leur 
eut adressé cette sommation comme à ses vassaux , soit 
qu'il eût voulu seulement les requérir de mamtenir la 
paix dans le golfe, dont ils se disaient les souverains, 
ils obéirent. Une escadre de la république fut envoyée 

(l)iïwtorta deUaOuerradi Cipro, di P. Pabuta, lih. I. 
IV. 7 
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contre les Uscoques, détruisit plusieurs de leurs vais- 
seaux ; mais on ne put parvenir à réprimer leurs bri- 
gandages que par une guerre flérieuse, que nous aurons 

à raconter. 

winélésavec Cette expédition contre les pirates occasionna l'année 

tes Tara. . v, ^ i ^ i 

suivante, en lo63 , une rencontre entre une galère de 
la république et une galère turque, que les Vénitiens , 
malgré son pavillon et les cris des matelots, qui invo- 
quaient le nom du grand seigneur, attaquèrent, prirent 
à Tabortlage, et dont ils passèrent tout l'équipage au fil 
de Tépée, sans pitié comme sans distinction. Il était 
bien difficile que ce fût une méprise; aussi Soliman n*y 
vit-il cprun acte d'hostilité. H éclata en menaces, et la 
république ne parvint à Tapaiser que par la prompte 
punition du capitaine, et par une indemnité de vingt- 
cinq mille ducats. 

Soliman mourut en 1560. Sélim II , son fils et son 
successeur , commença par se plaindre de ce que la ré- 
publique ne réprimait pas assez vivement les pirateries 
des Uscoqncs , cl menaça d'envoyer sa flotte dans l'A- 
driatiqno pour détruire leurs repaires. 

Quelque temps après il prétendit que les Juifs éta- 
blis dans rÉtat de Venise devaient à ses douanes une 
somme de plus de cent mille ducats. Il voulut rendre 
l'ambassadeur de la république garant de cette dette , 
et le fit conduire, par des janissaires, devant le cadi. 
C'était une avanie accompagnée de formes juridiques. 
On parvint a Urniiiier cette affaire en obligeant les 
marchands juifs à payer la somme réclamée. 

Ou ne tarda pas à apprendre que les Turcs, obligés 
de traverser si souvent la mer de Syrie , se plaignaient 
d'avoir à passer sous le <»non d'une tle occupée par 
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des chrétiens, et qui donnait asile aux corsaires en- 
nemis du croissant. Ces plaintes étaient uu avertisse- 
ment du danger qui menaçait l'île de Chypre (i). 

Ouoique les Vénitiens ne l'eussent acquise que tiopuis it. 
une époque où il n'était plus permis d'ignorer les dan- dBi£jj2l! 
gers du voisinage des Turcs , ils n'avaient pas fait tout ce 
qu'ils aunùent pu pour s*en assurer la possession. Une 
partie consîdér8Â>le de la population avait droit d'être 
mécontente du gouvernement vénitien. 

Cette île avait été divisée autrefois en neuf royaumes; 
de \h des traditions qui perpétuaient l'orgueil des fa- 
nutles. Pour accroître leur indépendance, elles avaient 
proûié de la faiblesse des empereurs d'Orient ^ et ensuite 
ellesavaient mis leur fidélité à prix , lorsque divers sou- 
verains s'étaient succédé dans la possession de Tlle. 
Aussi le gouvernement y quoique monarchique, avait- 
il dégénéré plus d'une (bis en anarchie. 

Quand on a eu chez soi une multitude de princes, 
ou a à entretenir une longue postérité de seigneurs, qui 
ne perdent pas de si tôt le souvenir de leur splendeur et 
de leurs anciens privilèges. Les nobles du royaume con^ 
sidéraient une partie des habitants comme leurs esclaves, 
et obligeaient le reste à soudoyer les troupes nécessaires 
pour la défense du pays. 

Gomme les Vénitiens n'avaient pu s'emparer de l'Me 
sans la connivence des seigneurs cypriotes , il y avait 
eu pacte entre les usurpateurs et les al)us; aussi en ré- 
sultait-il que plus des trois quarts de cette terre, qui 

(l)La guerre de Chypre a été le siijet d im onvrapedePaul Parota, 
écrivain presque conteinponiu. le resserre lei eu ua chapitre un ré- 
cit qui suuii sa plume est iiiteres&aul , iiiuii» dout je u'ai pu conserver 
les détails daiii unebistoire générale de Venise. 

T, 
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ne demandail qu'à produire des grains, du safran, du 
sucre , des colons et toutes sortes de fruits, demeuraient 
incultes; que les salines, les meilleures du monde, étaient 
mal exploitées ; que les nobles , au lieu d'entretenir pour 

la garde des côtes sept cents chevaux, comme ils y 
étaioiu obligés, n*en entretenaient qu'une centaine , et 
que les habitants étaient hiimihes , misérables et mécon- 
tents, jusque là qu'ils laissaient échapper des plaintes 
assez vives pour faire soupçonner qu'ils portaient envie 
au3L sujets de la Porte. 

Telle était la situation des choses loisque Sélim II 
parvint autr6ne de Soliman. Ce prince , du vivant même 
(le suii père , avait exprimé avec quel regret il voyait 
l'île de('hypre entre les mains des chrétiens. D'ailleurs, 
il avait besoin d'une nouvelle guerre pour réparer 
Téchec que les armes ottomanes venaient d'éprouver 
devant Malte, deux ou trois ans auparavant. 

Pour-esiécuter plus sûrement ses projets contre Chy- 
pre , il conclut une trêve de huit ans avec Tempereur, 
renouvela les traités subsistants avec les Vénitiens , et 
fit faire les préparatifs d'un armement considérable, 
en tâchant de donner le change sur sa destination. 
inrcmUedc Uu mallieur survenu aux Vénilieus vint le cunlli riK r 
dans son projet^ ce malheur pouvait être pris pour un 
IS0». .présage par un peuple tel que les Turcs , dont la croyance 
admet le dogme de la fatalité. En lâ69 , le 13 sep- 
tembre , au milieu de la nuit , une explosion épouvaur 
table se fit entendre dans Venise ; quatre églises furent 
renversées, beaucoup de maisons détruites, presque 
toutes ébranlées , des murailles , des tours furent lan- 
cées et dispersées dans les airs : les nobles couraient aux 
armes , la population éperdue errait çà et là., lorsque 
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la lueur d'un incendie vnit révéler la cause et l'élenduo 
de ce d6>astre. L'arsenal était en feu, un magasin à 
poudre avait sauté. L'ex|>losion se fit entendre à trente 
milles de distance ; cependànt il n'y eut pas un grand 

' nombre de personne» victime» de cet accident , et la ma- 

rine n'y perdit que quatre galères ( 1 ) ; mais la renommée 
publia que toutes les muuilions ua\ aies de la républi- 
que avaient été détruites. C'était un grand encourage- 
ment pour Selun dans les projets hostiles qu'il méditait. 

' Le baile de Venise ne tarda pas à les pénétrer, et à 

I en doniier avi» au sénat; on eut de la peine à y croire ; dTl'm! 

on craignait d'exciter Tinquiétude du sultan en ma^ 
nifestant celle qu'on éprouvait : les ennemis qui veulent 
tromper comptent pour autant de griefs les soupçons 
qu'ils ont fait naître. Bientôt les nouvelles lettres de 
l'ambassadeur, la certitude qu'où acquit d'un rassem- 
blementde troupes, (pu se dirigeaient vers la côte mé- 

I ridionale de TAsie Mineure , l'armement d'une tlotte de 

transport dans les ports de la domination ottomane , 
rimpatience, que le sultan ne prenait plus le soin de 
dlssnnuler, ses finéqnentes visites à l'arsenal de Gons- 
tantinople pour presser les travaux, enfin l'arrestation 
de beaucoup de marchands et de vaisseaux vénitiens, les 
prétextes même dont on voulait cQlor(îr ces avanies, 
ne permirent plus de douter que les Turcs ne prépa- 
rassent une expédition d'outre-mer, et la position des 
troupes indiquait assez que cette expédition devait être 
dirigée contre rile de Chypre. 

On se hâta d'y envoyer quelques, rpnforts , qui coi\r 
sistèrent en trois mille hopapies d'infantcfri^, eton arma^ 

(1) UUloria délia Guerra di Cipro, di P. PABUTA,lib. i. 
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avec toute la diligence possible , tout ce qu'il y avait 
de bâtiments de guerre à Venise , c'est-à-dire quatre- 
vingt-dix galères ou gros i^alions. Malgré la longue paix 
dont on venait de jouir, il fallut, dtVs l'origine de cette 
guerre , recourir pour avoir des fonds aux moyens 
extraordinaires que la république n'employait que dans 
les grandes extrémités (i), les emprunts et la vente 
des diarges publiques. On admit à voter dans le grand 
conseil tous les jeunes nobles qui, n'ayant pas encore 
l'âge requis , payeraient une certaine somme; et la di- 
gnité (le procurateur de Saint-Marc , la seconde après 
celle du doge, fut nuilupliée en laveur de ceux qui 
prêteraient à la république au delà de vingt inillo du- 
cats; une partie du domaine public fui aliénée , le 
clergé fut imposé à trois décimes de ses revenus. 

Pendant que des courriers allaient avertir tous les 
conunandants des colonies de se tenir prâts à repousser 
une invasion , tous les ministres de la république auprès 
des princes cbrétiens sollicitaient leur coopération contre 
la nouvelle agression tlunt la clu-étienté était menacée; 
mais l'empereur venait de conclure une trôve avec les 
Turcs f le roi de France, Cliarles IX (2), n'avait point 
de marine , son royaume étaiten proie à la guerre civile, 

(1) Ces détails sont tirés de V Histoire de ta Guerre de Chypre, par 
Paul PABUTà, livre I, Léopold Curti, Mémoires historiques et po- 
litiques sur Fenise , V* partie, cbap. x, dit que. cet emprunt ne fut 
ouvert qu'en 1672. 

(2) On peut voir sur cette époque des reiatious de Venise avec la 
France la correspondance originale de M. de Foix, ambassadeur de 
France à Venise, en 1669 et 1570, manuscrit de la BibiioUi. du Roi, 
n* 101 1 JIL- tt y a> notamment, sous la date du IS avnl 1570, une Ins- 
truction du roi à son ministre , par laquelle il le charge d*olltrir sa mé» 
dialion. 
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et la France avail déjà fonné avec la Porte ^ depuis 
François I** , cette union qui devait durer près de trois 
siècles; il n'y avait donc de secours. à espérer que de 

l'Espagne et de l'Ilalie. 

Celle-ci lit réellement quelques eftbrlsj mais qu'était- 
ce que deux galères du pape , trois galères rie Malte , 
quelques bâtiments du duc de Savoie et les troupes de 
Florence et du duc d'Urbin? Gènes ne fournit qu'une 
galère! Cette république était occupée de ses affaires 
intérieures. Naples et le Milanais a[)partenaient à TEs- 
pagne. Tout se réduisait à savoir si le roi d'Espagne . 
voulait sincèrement venir au secours de Venise. 

Le pa{)e joignit ses sollicitations à celles des Véni- 
tiens pour le déterminer à elnbrasser une cause qui de- 
vait lui être commune. Ce prince, Philippe II, n'était 
pas de ceux qui entrent dans un parti avec chaleur et 
générosité : son caractère était taciturne, sombre même ; 
ses déterminations toujours lentes et subordonnées à ses 
intérêts : il ordonna à son amiral de réunir soixante 
galères à Messine , et de se tenir prêt à se joindre à la 
flotte vénitienne. 

Toutes ces négociations et ces armements avaient n. 
trop (le publicité pour qu'on pût se flatter de conserver lie^',^ 
avec la Porte les apparences d'une bonne intelligence. 
Le sénat jugea même qu*ii n'avaût plus rien à ménager ; 
et comme il avait déjà des représailles à exercer, il fit 
arrêter un chiaoux envoyé par la Porte à la cour de 
Franee. Peu de temps après un autre cliiaoux fut ex- 
pédié par le grand seigneur à Venise. Cet envoyé ne 
reçut point d'honneurs à son arrivée dans c^tte capi- 
tale ; introduit devant le collège , il baisa le jian de la 
robe du doge , prit place à sa droite , et présenta une 
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bourse de lissu tl'or qui contenait la lettre du sultan. 

Cette lettre commençait (1) par des plaintes et par 
rénumération des griefs que la Porte avait à reprocher 
à la république, comme la violation des frontières du 
côté de la Dalmatie , la mise à mort de quelques cor- 
saires musulmans , ce qui était contraire aux traités , 
mais surtout l'asile donné dans Ttle de Chypre aux 
corsaires du Ponant , qui infestaient la mer de Syrie , 
et qui troublaient les sujets de sa hautesse dans leur 
commerce et les pèlerins de la Mecque dans leurs 
voyages. Le sultan ajoutait que si les Vénitiens vou- 
laient conserver son amitié, il fallait faire cesser cette 
cause de discorde, en lui remettant Ttle de Chypre; 
faute de quoi ils n'avaient qu'à se préparer à soutenir 
la guerre : « Elle sera terrible , disait-il en finissant , et 
« s'étendra sur toutes vos provinces : si vous ne cédez 
« Chypre, nous vous l'arracherons; et ne vous conûez 
« point en votre trésor, car il s'écoulera comme un 
iK torrent (â), » 

Une alternative si dure , et offerte si impérieusement, 
ne permettait guère de délibérer sur la réponse ; il y 
avait cependant des .sénateurs qui voulaient que l'on 
tentât encore de conserver la paix ; mais comme il n'y 
avait pas de moyen d'espérer un aceoniniodemcnt , le 
chiaoux fut renvoyé avec une réponse qui portait que 

(1) hUt. délia Gverra di Cipro, di P. Pàbuxa, lib. 1. 
(9) Parole eh*a da usar ilebiaus alla si^oria di Venezia : 
« Yi dimandlamo Cipro, qoal d darete o per ainor o per forza, e 
guardatedi uon irrîtarerwfttiilespada; perché vi faremo mover^erra 
crudelissima in ogni paese, e non vi confidatp nel vostro tesoro, perché 
faremo che vi passera via a giiisa di torrente. » (Voyez !a Correspon- 
dance de M. de Foix, arnbaasadeur de f rame à renise, inanuscrit 
de la Bibl. du Roi, n" 1011 
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la ix»j)ublique , après avoir mis tous ses soins à couser^ 
ver l'amitié des princes ottomaBS , emploierait toutes ses 
forces pour le matntien de ses droits. 

Cette réponse devînt le signal de la ^erre. Le baile 
et tous les consuls de la république dans l'empire turc 
furent arnHés, 

On était alors au mois de mai. Le doge , Pierre Loïc- LouisMonc*. 
dan , moiinit an lïiomont où les hostilités allaient com- °^^q!^ 
meucer, et tut remplacé par Louis Moncenigo ; c'était 
le quatrième de cette maison qui parvenait à cette su- 
prême dignité. 

Les troupes turque» attaquaient la Dalmatie, elles 
n'étaient qu'à huit milles de Zara; elles menaçaient i£md?i^ 
Cattaro. La llot to , commandée par un renégat hongrois , "^^^'hiH* 
nommé Piali-Pacha, était sortie des Dardanelles. Elle 

' «"Juillet 

s'arrêta pendant dix jours devant la petite île de Tine, «wo. 
Tune des Gyclades , qu'elle ravagea, mais saris pouvoir 
s'en emparer (1), et parut le 1" juillet à la vue de la 
pointe méridionale de l'île de Chypre , où elle débar- 
qua y non loin de Tancienne PaplK>s , une armée ^ dont 
quelques historiens (2) exagèrent probablement la force 
en la portant à plus de quatre-vingt mille hommes. Un 
auteur presque contemporain , Paul Parula, ditf'B') seu- 
lement qu'elle était comjM)see de cinquante mille hom- 
mes d'infanterie, trois mille piouniers et deux mille 
cinq cents chevaux. Ce nombre est en effet plus pro- 
portionné à celui des vaisseaux. La flotte était compo- 

(1} On pent voir dans un man. de la Bibliotb. du Roi, n* i0f3f , 
la lettre que eei amiral éeitvit au gnavemeur de oetle colonie pour le 
sommer de la lui remettre. 

(2) Notamment Tabbé Laugier, liv. XXXVIII. 

(8) nùL deUaCverra di Cipro , di P. Pabuta, lib. I. 
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sée de cent ciiiquaMto i^alèrcs et de cinquante pahiii- 
dres ou bâtiments de transport. Encore ne eujiipien- 
drait-on que difticilement cominent cenl eiiiqiiante ga- 
lères auraient pu porter plus de cinquante mille hom- 
mes, si le même historien ne nous avertissait qu'une 
partie de cette flotte fit deux voyages. 

Cette armée était aux ordres du pacha Mustapha. 
Ëlle était pourvue d'une artillerie consistant en cin- 
quante fauconneaux et en trente grosses pièces do 
cinquante et de cent livres de l)alles. 

Pour résLsler à d(î telles forces il n'y avait dans toute 
rile que ( inq cents hommes de cavalerie dahnale, une 
centaine de chevaux fournis par les nobles, trois mille 
fantassins envoyés de Venise quelques mois auparavant, 
déjà réduits à deux mille par les maladies-, et quelques 
milices du pays. Il était impossible de tenir la campagne 
avee de si fail)les troupes. Le gouverneur s'était |)orlé 
avec un millier d'honmifs sur le point dedébarqiiciuent; 
mais quand il vit se déployer une flotte de plus de deux 
cents voiles , il n'eut plus d'autre parti à prendre que de 
se retirer. 

Des cinq villes qu'il y avait dansFUe , BafTo , Gerines 
et Lîmissa n'étaient point susceptibles de défense. Il 
fallut renfermer ce peu de soldats partie dans Nicosie , 

[)artie dans Famagouste , qui ctaicuL les deux seules 
piaees fortifiées. 

Les Turcs se répandirent donc sans obstacle dans 
tout le pays , ravagèrent les terres des seigneurs , trai- 
tèrent assez humainement les paysans , qu'ils savaient 
peu attachés au gouvernement vénitien , et se di^o- 
sèrent à attaquer les deux villes qui pouvaient soutenir 
un siège. 
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Rien n'était assurément plus urgent que d'envoyer vi. 
la grande flotte vénitienne au secours de cette colonie, ^''"""rf^ 
Mais les luûiropoles veuteni avoir des colonies , et ne sa- ^ 
vent pas se déterminer aux sacrifices qu'exige leur 
oonservation. Les Vénitieiis n'avaient pas eu la pré- 
caution d'entretenir en Chypre de bonnes garnisons. 
A rapproche du danger ils y avaient jeté une poignée 
de monde. Si au moins toutes leurs forces navales sV»- 
taient présentées poui la secourir dès le premier mo- 
ment tic rinvasion , ils auraient pu surprendre les Turcs 
dans les embarras du débarquement, leur faire essuyer 
un échec y les obliger à tenir une partie de leurs forces 
en observation , les inquiéter, ralentir leurs progrès , 
et pendant ce temps-là renforcer les garnisons, et ins- 
pirer de la confiance aux habitants. 

Il n'en fut pas ainsi. Les quatre-vinij;t-(lix î^alères 
de la république étaient réunies dans le porl do Zara, 
sous le CQimnaïulemont du généralissime Jérôme Zani, 
depuis la fin d'avril. On attendait des troupes et des ar- 
mes; maïs on avait su que la flotte turque était de 
cent cinquante galères , et on ne voulait pas s'exposer 
à la rencontrer avant d'avoir reçu les renforts que l'Es- 
pagne et l'Italie faisaient espérer. Ces renforts dépen- 
daient de la conclusion d'une ligue, que les ministres 
de la république et dn pape néi^oeiaient vixenient, mais 
]X)ur laquelle la cour d'Kspagne ne montrait pas la même 
chaleur. 

Puisque les Turcs ne parurent devant Chypre que 
le 1" juillet y il est évident que les Vénitiens, s'ils eus- 
sent mis moins de circonspection dans leurs opérations, 
auraient eu le temps de faire un voyage vers cette co- 
lonie dans le couianl de mai et de juin. Au lieu de 
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prendre ce parti , ils restèrent dans le [wrt de Zara, 
Seulement ils s'avancèrent, le 12 juillet, jusqu'à Cor- 
fou f pour être plu» à portée de se joindre avec leurs 
alliés , qui devaient se réunir à Messine. Pendànt ce 
temps-là le scorbut dévorait les éqiii|)aiu'es. It fallut met- 
tre à terre les niahides et une partie de ceux quiiic l'é- 
taient pas. 11 fallut attendre, et aller cherclior jusque 
dans les îles de i\4rcliipel des recrues pour remplacer 
les hommes qu'on avait perdus, etdont le nombre s'é- 
levait, dit-on (1),' à près de vingt mille. Pendant cette 
ftineste inaction on reçut la nouvelle que la flotte es- 
pagnole ne se mettait point encore en mouvement. 
L'amiral attendait de nouveaux ordres : en vaih le 
■pape lui écrivait pour presser son départ; il trouvait 
toujours de nouvelles excuses pour le différer. Il était 
inépuisable en prétextes. 

Ënlin la nécessité de renforcer les équipages et dé 
se rapprocher de l'ennemi détermina le généralissime 
à se porter sur Candie, où il arriva Le 4 août. La ligue 
n'était point encore signée. On obtint cependant, à 
force d'instances , le consentement de Philippe II pour 
que ses galères se joignissent à la flotte de la répu- 
blique. Elles parurent avec celles de ^Inlh et du pape 
vers la tin du mois d'août, et raiiui ul ( [ nLninl , Jean- 
André Doria, prit le commandement de l'armée com- 
binée. 

En arrivant à Candie , on apprit que les Turcs avalent 
profité de tous ces délais. . 
VIL Nicosie , contre laquelle ils avaient dirigé leurs pre- 
ôsicpar "iitjrs efforts, était une place forte par sa situation, mais 

(1) HliU. deUa Guerra éU C^/ro, di P. Pabuta, lib. L 
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dont la circonféi'eoce, très-étendue, auraitexigé des ré- les Turc». 
paratioDs considérables; elle avait eu précédemment ^ISmi!**' 
jusqu'à neuf milles de circuit : quoique les ingénieurs 
vénitiens eussent réduit cette enceinte à trois milles , 
on avait négligé de mettre les fossés en bon étal , de • 
rassembler des approvisionnements; et au lieu d'une 
garnison cxpérimentéo , pour défendre onze bastions, 
il n'y avait que quinze cents hommes de troupes ré- 
glées italiennes , trois mille de milices , un corps de 
mille nobles , deux mille cinq cents bourgeois et deux 
mille paysans, mais sans aucun usage du service, et 
presque tous armés de ballebardes^, fautes d'armes à 
feu.(l}. Le gouverneur de l'Ile, Âstor Baglîone, avait 
réservé la majeure partie de ses forces pour la défense 
de Faiiiagouste 5 parce que cette autre place était beau- 
coup moins iortifiée , et qu'il ne doutait pas tjue Ic^ 
Turcs ne l'attaquassent la première , attendu qu'elle 
était sur le bord de la mer, au lieu que Nicosie était 
dans l'intérieur des terres. D'après cette conviction, il 
avait cbotsi le poste qu'il jugeait le plus périlleux, s'é- 
tait placé à Famagouste, et avait confié la défense de 
la capitale à un de ses lieutenants , nommé Nicolas 
Dandolo, homme que son nom et une suite de médio- 
cres services avaient conduit à un grade important, 
mais qui n'avait, (iit-on , ni la capacité ni la résolution 
que réclamaient de si graves circonstances. 

Mustapha-Pacba, maître de tout le plat pays de l'Ue, 
fit commencer le siège devant Nicosie le juillet; et 
pour intercepter toute communication entre cette place 
et Famagouste , il lui suffit de jeter un parti de cinq 

(1) ilist, Ueila Guerra di Cipro, di P. Pabuta, iib. 1. 
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cents chevaux sur la routé qui conduit de l'une à l'au- 
tre. Son impatience pressait les travaux, multipliait les 
assauts , et essayait à la fois sur les assiégés les me- 
naces et les moyens de coimpiion. Les historiens ac- 
cusent le peu de fennetédu commandant et la discorde 
qui régnait entre les principaux officiers de la place. 
Il est très- ordinaire que dans les occasions où il n'y a 
que le choix des malheurs on se divise; mais j'avoue 
que je ne vois pas trop ce que les défensours do Nico- 
sie auraient pu faire de plus. Les Turcs passaient alors 
pour beaucoup plus habiles que les chrétiens (1) dans 
Fart de Fattaque et de la défense des places. Les détails 
que rhistorien Panita donne sur ce siège font foi dé 
cette supériorité. Cependant, ce ne fut qu'après un qua- 
trième assaut qu'ils pénétrèrent dans Nicosie ; les assié- 
fîés avaion! oIToctué plusieurs sorties et mis le désordre 
dans le canqi, Jacques de Nores, commandant de Tar- 
tillerie, le comte de Rocas, chef des milices, s'étaient 
fait tuer sur la brèche. Ce fut dans une attaque noc^ 
turne que les postes farent surpris et égorgés. Les 
troupes fugitives, une partie de la population éperdue, 
les magistrats, le commandant, Farchevéque , se réfu- 
gièrent dans le palais; là ils capitulèrent pour avoir 
la vie sauve; mais dès qu'ils eurent ouvert les portes 
le vainqueur viola sa promesse : le massacre recom- 
mença, et vingt mille habitants de cette capitale périrent 
par Tépée. Les Turcs trouvèrent dans Nicosie deux cent 

(1) Ksiendo molto maggiore la polzia e la virtù de* suoi soMati 
neir espufpunre le fortesse , cbe non eva Forte e riadutria de' cbrif- 

tiani uel fabbrîcarle o nel diffenderle , corne s'aven per tante espe- 
rienze potuto conosœre. {tiist. délia Guerra di Cipro, di P. Pabota, 
lib. I. ) 
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cinquante pièces do canon; ils en brisèrent une, qui 
les avail ibrl incominodés pendant le siège, et rassom- 
hlnnt les débris de ([vielques moniiiiients qui dccoraient 
les environs de Nicosie; ils élevèrent un tombeau do 
inail)Fe précieux à l'ofiicier qui avait planté l'étendard 
ottoman sur les remparts. 

La perte de Nicosie avait eu lieu le 9 septembre. La . vnt. 
grande flotte combinée était toujours immobile dans les "d^u noue 
ports do Candie ; on y délibérait au lieu d'agir. Les uns 
voulaient marcher au secours do l'île envahie, les au- 
tres proposaient de faire ailleurs une importante diver- 
sion, qui obligeât les Turcs à abandonner cette entre- 
prise , et f comme de coutume., on trouvait des incon- 
vénients À tout; enfin ceux qui allaient droit au but 
représentèrent avec tant de force que secourir Ttle était 
Tobjet de Parmement , qu'il y aurait de la honte à se 
porter là où l'ennemi n'était pas , que ce serait décon- 
ra£?er totalement les défenseurs de Chypre ; ils deman- 
dèrent avec de si vives instances à marcher contre 
Fennemi , que l'amiral se décida à sortir du port le 18 
septembre. 

11 se trouvait à la téte de cent quatre-vingt-une ga- 
lères, douze galéasses et quatorze vaisseaux armés ; c'é- 
tait donc une flotte de plus de deux cents bâtiments de 

guerre accompagnes d'un grand nouibrc de vaisseaux 
de transport, et charp:és de quinze mille hommes de 
débarquement. Dans ce puissant armement il n'y avait 
que quarante -cinq galères espagnoles et quatre mille 
hommes de troupes de Philippe IL Presque tout le reste 
avait été fourni par la république. 

En approchant des côtes de l'Âsié Mineure , on donna 
la chasse à un bâtiment turc , chargé de chrétiens qui 
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avaient été pris à Nicosie. On apprit de ces captifs le 
malheur de leur viUe; qu'imuiédiatemeut après cette 
conquête Mustapba avait porté toutes ses forces devant 
Famagouste , et que ses cavaliers , en courant autour 
de la place , montraient au bout de leurs sabres les tètes 
des principaux babitants de la capitale. Ces nouvelles 
furent pour ceux qui n'avaient point apinouvé la 
marche vers Chypre une occasion de reprcMlimc leur 
proposition de tenter quelque autre expédition. Mais le 
généralissime espagnol fit cesser toutes les délibérations, 
en déclarant qu'il ne s'était décidé à s'éloigner des 
ports du roi, soq^maltre, que pour secourir Nicosie ; que 
malbeureusement il n'était plus temps ; qu'il serait im- 
prudent de hasarder une bataille dans une mer où on 
n'avait point d'asile ; que la saison était déjà fort avan- 
cée , et qu'en conséquence il avait résolu de ranieuer 
la flotte du roi, son maître, en Sicile. Kien ne put l'é- 
branler dans sa détermination , et quelques jours après 
il se sépara de la flotte , et Gt voile pour la Sicile avec 
ses quarante-cinq galères (1). 

L'amiral vénitien, abandonné des Espagnols , sentit 
que la flotte ottomane ne manquerait pas de sortir des 
ports de Chypre pour venu lui présenter le combat, et 

(1) Fcdc del signor Sforza Pallavicino, eproveditor (iiacomo Ceiso, 
délie parole occorsefra il sigQor Marc' Antonio Colouoae il sigoor An- 
dréa Doria, l'anno ir>70. 

Copia délia nclnesta del générale veneziaiio. 

Parère de) signor Mare* Antonio Goloona datn ai eigoori venesiani ^ 
întomo al soccôcer II legno di Cipro. 

Parère del aignor Pompeo Colonna. 

Ces pièces se trouvent dans un vol. man. de la fiiblioth. du Rot, 
intitulé : Mélanges Mttoriquef, w 9513. 



Digitized by Google 



LiVRB xxvit. 113 

que la retraite serait encore plus hoDtease , exécutée 
eu présence de rennemi. En effet , ramiral turc avait 

déjà mis à la voile , et sans une tempête qui écarta les 
lins et les autres de leur rouU; , et qui bi isa (piolques 
galères vénitiennes contre des écueils , il aurait proba- 
blcmenl atteint la flotte ciirétienae avant qu'elle ne fût 
arrivée dans le port de Candie. 

Tels furent les résultats de cette campagne; des som- 
mes immenses* dépensées , la perte de vingt mille hom- 
mes parles maladies, le naufrage de plusieurs vaisseaux, 
toute l'île de Chypre au pouvoir des Turcs, la capitale 
saccagée, Famagouste, la s<uile place (pii restât à la 
république , assiégée sans espoir dVMre délivrée , et la 
honte étemelle pour les armées chrétiennes de n'avoir 
osé s'approcher de Tennemi. 

L*hiver fut employé par les Turcs à presser le siège 
de Faroagouste et à tâcher de ralentir les armements 
de la république par quelques propositions d'accom- 
modement. De leur côté, les Vénitiens employèrent 
<-et!o saison à exciter la révolte de ([ueiqucs peii[)les de 
la Dali 11 a lie, fatigués du joug ottoman, et à suivre les 
négociations de la ligue; car le sénat, toujours constant 
dans seapicjets, n'était pas encore dégoûté de l'alliance 
des Espagnols. 

Devant Famagouste les Turcs avaient ouvert la tran- n. 
chée dès le mois d'octobre ; mais la nature du terrain, qui 

' ' ^ magoiule par 

est un roc très-dm , ne permettaii pas de creuser san's >c« Turcs, 
une grande perte de temps. Ils essayèrent de faire une .^im!^ 
tranchée artificielle, avec des sacs remplis de sable, lis . 
élevèrent même des redoutes. Les assiégés firent des 
sorties heureuses, et renversèrent ces ouvrages. Le feu 
était si vif de part et d'autre que dès le commencement 

lY. 8 
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du siège les Cypriotes avaient déjà consommé cinquante 

milliers do poudre, c'osl-à-dire la plu> grande partie de 
leurs muuitions. Les aj>siegeauls ral<'iit iront un peu leurs 
efforts lorsque la saison devint rigoureuse, parce que le 
départ de leur flotte, qui alla hiverner à Conslantinople, 
les priva d'une partie de leurs travailleurs : ils établirent 
leur camp non loin de la ville , dans des jardins char- 
mants , entre les murailles et la mer, parmi le^iM>is de 
cèdres ét de citronniers qui embellissaient les environs 
de l'aucienne Amathonle. 

Quelques vaisseaux, restés pour bloquer le port, 
furent assaillis et dispersés par douze galères vénitien- 
nes : c'était un secours de seize cents hommes et d'ap- 
provisionnements que Maro-Antoine Quirini avait été 
chargé de jeter dans la place. Quelque temps après il 
en arriva un second , qui consistait en huit cents 
hommes. A Taide de ces renforts , la garnison et les 
habitants persistèrent dans la résolution généreuse de se 
défendre jusqu'à la dernière extrémité : on lit sortir les 
bouches inutiles, ou embarqua les femmes, les enfants: 
il ne resta dans la ville que sept mille hommes, en état 
de porter les armes. 

Sur les côtes de la Dalmatte et de l'Albanie une 
petite escadre vénitienne favorisait l'insurrection des 
sujets de la Porte et enlevait quelques places. 

A Venise on avait reçu , le baile resté à Constan- 
linople, l'avis que le grand vizir paraissait encore dis- 
posé à la paiiL. Ou avait envoyé daus cette capitale uu 
plénipotentiaire, avec une mission ostensible pour né- 
gocier le retour des prisonniers; mais cet agent portait 
au baile une instruction secrète du oonseîi des Dix (i), 

(I) HUtoria delta Guerra di Cipro, di P. Pàauta , lib. U. 

s 
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qui Tautorisaii à traiter en abandonnant Ttle de Chypre, 
sauf la ville de Faniagouste, qu'il pouvait inome cétler, 
pourvu que les 1 Urcs consentissent à donner ailleurs 
quelque place en dédommagement. 

Dans la situation ou étaient les choses, le départ x 
jdd cet agent et le véritable objet de sa mission ne pou- p.^^.'aii rai 
yaient être longtemps un mystère. La crainte de .voir J^^^^y. 
les Yénitiens faire leur paix séparée avec les Turcs ao» tiens nmirc 
céléra la marche de la négociatioii pour le traité d'al- 
liance. Elle durait (1< [mis un an , et n'avançait pas. 
Quand les Yénitiens insistaient pour qu'on les aidât à 
porter un secours prompt et efficace dans Tile de Chypre^ 
les ministres de Philippe II s'écriaient que leur maître 
étendait ses vues bien plus loin; qu'il fallait absolu- 
ment délivrer la chrétienté du péril sans cesse renaissant 
on la mettait la puissance des inidèles ; que ce n'était 
pas assez de reprendre Chypre, qu'il y avait à détruire 
les Maures, à chasser les Turcs de Constantinople ; ils 
parlaient même de porter la guerre dans la Perse. De 
telles propositions n'avançaient point les affaires^ et ne 
prouvaient point la sincérité du roi. On soupçonnait 
qu'il ne voulait ni faire la guerre ni permettre aux 
Vénitiens de faire une paix, qui aurait pu le laisser lui- 
même exposé à la vengeance des Turcs. Le pape lui avait 
accordé Tautorisation de lever sur le clergé d Espa£*ne •> 
et des Indes une dîme qui produisait plusieurs mil 
lions, et il n'était pas fAché de prolonger un état de 
guerre si profitable et qui n'était pas encore dangereux 
pour lui. 

Mais lorsqu'il vit que les Yénitiens , réduits à ne 
pas compter sur une coopération sincère de sa part, 
pouvaient d'un moment à l'autre acheter la paix avec 

s. 
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le sullaii, tous les obstacles qui avaient retardé la con- 
clusion (le la ligue s'aplanirent. 

Le sénat, qui ne recevait point de Constanlinople 
des nouvelles qui lui permissent Tespérance d'un ac-* 
commodément raisonnable, se détermina à s'assurer 
au moins des alliés pour la prochaine campagne ; et 
Tacte de confédération fut signé. Voici quelles en étaient 
. les conditions (1) : 

Le pape, le roi d'Espagne et la répuMiquc liu juaient 
une liîriie perpétuelle, dans l'objet d'abaisser la puissance 
des i urcâ. Les forces de la contédération , destinées à 
agir en commun , devaient consister en deux cents ga- 
lères y cent vaisseaux, cinquante mille hommes de pied 
et quatre mille cinq cents chevaux. Le contingent de la 
dépense était fixé pour le roi à la moitié, pour le pape 
à un sixième, pour les Vénitiens à un tiers. Cette armée 
devait être prête au mois de utai. ()ti <inte était le lieu 
du rendez-vous. Comme le pape n'avait presi|iie point 
de bàlimenls de guerre à sa disposition, les Vénitiens 
s'obligeaient à lui fournir douze galères, avec toute leur 
artillerie et leurs agrès. Le commandement de tontes ces 
forces devait être confié au généralissime espagnol (â). 

(1) On peut voir sur cette ligue un manuscrit de la Bibl. do Roi, 

intitulé : Discorso e trattato délia lega contro il Turco, (ra papa 
Pio / , rè catolicOf e la serenissima Signaria di f 'enezia, del signor 
Michèle Soriano. Cet ouvrage fait partie d'un vol. in-f* provenant de 
la bibl. de la Sorboune, n*' 391. Il est aussi dans un autre vol. man., 
hititnlé : Mélanges hUtoHques, n* 9513, av«e un DUeorsa tU mon- 

16. 

signor CapUupo , direito al duca é^Urbino, ebrca il modo di etmser* 
var la lega. Ce dernier écrit se trouve auœi dans le manuscrit 
nM nnr,t , et une vingtaine de pièces y relatives dans un autre recueil, 

n° 104)88. 

C2) jMandati del serenissimo ré catolicoe ddia Sigiioria di Wnezia 
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Le gouvcruemonttle la république mil beau(;oup de 
diligence dans ses préparatifs. Sa flotte, qui était venue 
hivernera Corfou, fut renforcée par un nouvel arme- 
ment de vingtrcinq galères. Mais on manquait d'hom» 
mes ; pour s*en proeurer, on releva de leur ban tous 
les exilés qui voudraient prendre du service; on assura 
à toufe les volontaires une exemption d'impôts pondant 
quatre ans. Le généralissiaic de mer, Jciouio Zani , 
étant malade , on le remplaça par Sébastien Vénier On 
levait de& troupes de tous côtés. Les dépenses que cette 
guerre imposait à la république n'allaient pas à moins 
de trois cent mille ducats par mois. On eut encore 
recours aux expédients devenus fiimiliers au gouver* 
nement^ les emprunts, Taliénation des domaines, la 
création et la vénalité des emplois. 

Tant que la conclusion de la ligue avait été incer- 
taine, les Vénitiens. s( niant leur infériorité pour com- 
battre en pleine mer un ennemi dont les forces ve- 
naient de s'accroître , et dont les projets allaient devenir 
plus vastes, s'étaient déterminés^ à tenir une cinquaii- 
taine de galères à Candie, pour, coopérer à la défense 
de cette lie, pour être à- portée- de jeter fùrtivement 
quelques secours dans Famagouste , et pour intercepter 
toutes les petites escadres tui qucs qui voudraient sortir 
de l'ArchipeL 

La ligue signée, ce plan devait changer. On ne pou^ 

alli toro agent! e oratori in Roaia appresso papa Pio V, 1570. Istru- 
mentum faderU iniH de aiUM» 1571 inter terentsiimum D. N, Phm 
papam y, terenU^mwnrB^em PhiUppum Hispaniarum, eiDD. ^e- 
NClot, 36 maii 1571. (ReeueU d«S pièces relatives à t Histoire Italie, 
dans le seizième siècle; manusc. de la Biblioth. du Roi, 10061 } 
Discorso dî Gabriel Salvago circu la lerja pev drfeiuione UeW isola 
di Cifro, diretlo al cardinal di Corregio. ( Ibid. )^ 
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vait espérer un suocès que d*ua effort simnltané , et au 
lieu de diviser ses forces pour garder tous les points 
qui pouvaient âtre menacés, il fallait les réunir, afin 
de détruire d'un seul coup, s'il était possible, toute la 
flotte ennemio. Tous > confédérés s'étaient promis do 
réunir leurs galères ii ofrante au mois de mai. Tous 
étaient en retard; les Vénitiens, à cause de la dif&cuité 
de rallier leurs escadres ; le pape , les Espagnols , parce 
que les leurs n'étaient pas encore prêtes. 
XL La flotte ottomane y forte de deux cent cinquante 
^iTwT voiles, était déjà en mer. On l'apprit par le bnut de 
ses ravages. Les Tares se regardaient comme assurés 
de la conquête de Chypre. Ils y tenaieiiL seuleinent une 
vingtaine de galères pour bloquer le port de Fama- 
gouste. On ne pouvait douter que leur dessein ne fdi de 
s'emparer des Iles vénitiennes qui bordent ie continent 
de la Grèce. On sut que leur flotte s'était portée sur la 
côte de Candie. Elle n'avait pas assez de troupes pour 
entreprendre la conquête de cette île ; mais elle y opéra 
un débarquement de quelques milliers d'hommes, qui 
ravagèrent les campagnes, et minèrent la petite ville 
de RettîmOy qu'ils trouvèrent abaudounée. Un corps 
de troupes sorti de la Ganée tomba sur ces pillards, 
et les tailla presque tous en pièces, line tempête qui 
survint obligea l'amiral ottoman de s'éloigner de ces 
rivages , et son départ délivra les cinquante galères qui 
se trouvaient dans les ports de l'île. 

Le généralissime vénitien sentit qu^il pouvait être 
bloque dans Corfon , et qu'il ne tirerait aucun parti de 
ses forces s'il ne parvenait à les réunir. En conséquence, 
il donna ordre aux galères qui étaient à Candie de 
venir le joindre;, et, pour hâter sa jonction avec 
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les alliés, il alla au-devant d'eux jusqu'à Messuie. 

Les Turcs , en s'éloignant de Candie , se portèrent 
sur la petite lie de Cérigo, randenne Cytbère, à la 
pointe méridionale de la Morée, et la ravagèrent. De 
là ils se présentèrent devant Zamte et devant €éphalo* 
nie, dont les habitants s'étaient réfugiés dans les forts. 
Les villages, se troiivaiii abandonnés , furent livrés aux 
flammes. î<e pacha, s'élevant fonjinns au nord, se pré- 
senta devant Corfou ; mais ayant trouvé cette iie en bon 
état de défense, il se jeta sur le fort de Sopoto , qui lut 
lîit ouvert sans résistanœ. Certains que la flotte de la 
république n'était pas à Corfou, les Turcs se détermi- 
nèrent à entrer dans le golfe. 

Leur apparition sur la côte de Dalmatie y répandit Entiée de l.i 
l'épouvante, et seconda puissamment les piOi;res d'un Hai^i^'jJ^jJ-ç 
corps de troupes ottomanes qui assiégeait alors Dulcigno 
dans l'Albanie supérieure, au midi de Gattaro. Après 
avoir emporté oette jriace, lea Turcs suivirent la c6te , 
et soumirent Badnaet Otivari , passèrent devant Raguse, 
et allèrent ravager les lies de Curzola et de Lésina. 
Toute la population fuyait éperdue , abandonnant ses 
habitations et ses champs à la merci d'un conquérant 
dév;i>tateur, se réfugiant dans les montagnes, se jetant 
dans les villes fortifiées, ou se confiant à de Irèles bar- 
ques pour aller chercher un asile sur la côte d'Italie. 

La terreur fîit grande à Venise quand on sut que 
rennemi n'était pas à quatre-vingts lieues, et qu'il 
pouvait arriver en trois ou quatre jours à la vue de la 
capitale, sans qu'on eût la moindre escadre à lui op- 
poser. 

On s'empressa de couvrir de l)atteries les bancs de 
sable qui défendent les lagunes; on feiina les passages 
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avec des pieux, des galères, deschatnes, comme on 
avait fait deux cents ans auparavant , lorsque les Génois 
s^étaient avancés jusqu'à Chiozza. Heureusement tous 

ces préparatifs furent inutiles. L'amiral turc» qui savait 
(|ue (oiilc la nollc de la ligue devait se reunir en Sicile, 
ne douta pas qu'elle ne courût à la défense de Venise ; 
il ne jugea pas à propos de l'attendre dans le golfe , et 
fit voile vers Gorfou. 

En effet, la république, effrayée, s'était plainte à 
grands cris de Tînaction de ses alliés. Les galères de 
l'Église , de Florence et de Malte étaient enfin arrivées 
à Messine; maison y attendait toujours celles d'Espa- 
gne; on ne voyait pas même arriver ecUe do Naplcs. 
Ce ne fut qu'au mois d'août que parut la tlotte du roi 
catholique , conduite par un fils naturel de Charles* 
Quint , don Juan d'Autriche , prince de vingt*deux ans , 
qui venaitprendre le commandement de toutes les for^ 
ces de la ligue. La jeunesse d'un tel général pouvait 
effrayer; mais ce fut un bonheur poin les Vénitiens de 
vuii leurs destinées dans les niiiins d'un chef que son 
âge et sa naissance semblaient affranchir de l'extrême 
circonspection que la cour d'Espagne recommandait sur 
toutes choses à ses généraux. 

Don Juan appareilla le 17 septembre, à la téte de 
deux cent vingt galères , six galéasses et vingt-^q 
vaisseaux. C'était au moins deux mois trop tard. Fa- 
magouslc avait succoudjé. 
xii. Les assiégeants avaient reçu des renforts considé- 
p«nedéf€nie rablcs , les habitants des côtes voisines étaient aceonnis 

de Fania- ' 

gotuie par d'cux-mémes dans le camp de Mustapha , attirés par 
l'appât du pillage. La renommée publiait que ces ren- 
forts s'élevaient à cinquante mille hommes. Il est cer-* 
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tain que rarmée des Turca étail fort nombreuse , et Us 
disaient eux-mêmes, dans leur langage hyperbolique , 
que pour combler les fossés de la [^ilace il suffisait que 
chacun de leurs soldats v jptàt une do ses sandales (1). 

Pour se défendre contre cette multitude d'assiégeants, 
il y avait dans la ville trois mille cinq centfi hommes 
d'infanterie italienne et autant de milices du pays. A la 
tété de cette garnison se trouvaient Astor Baglione, 
Louis Martinengo , chef de rartillerie , ei Antoine Qui- 
rini , jeune patricien ; mais le soin partieulier de la dé- 
fense roulait sur le capitaine d'armes do lu place, Marc-- 
Anlome Bragadiuo. 

Dès le mois d'avril les Turcs avaient commencé les 
travaux de la tranciiée. L'immensité des ouvrages 
prouvait le grand nombre de bras que Mustapha avait 
à sa disposition. Dans un développement de plus de 
trois milles on avait creusé ^ souvent dans le roc, non 
pas un boyau , mais un chemin large et si profond qu'un 
homme à cheval pou\ ait y passer san.s (^u'on aperçût 
autre chose que rextrémité de sa lance (2). Sur le re- 
vers de ce fossé on avait pratiqué un chemin , qui était 
couvert par les terres résultant de l'excavation » et à 
rabri de ce parapet les tirailleurs ne cessaient d'inoomr 
moder les gardes de la place. 

En arrière delà tranchée, dix forts de cinquante pieds 
de front , construits avec des madriers, des fascines et 
des sacs à terre, offraient une retraite assurée aux Ira- 
\ ailleurs en cas d'attaque, et battaient le rempart de 
leur artillerie. 

Les fortifications de Famagouste n'étaient ni bien con« 

(1) msi, delta Gwrra di Cipro, di P. Pabota, llb» H. 
(9) Jbki. 
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sidérableftni en bon état^ maiâ le commandant Bra^- 
dîno était un homme de téte et de résolution. 11 fit répa- 
rer ses murailles, organisa une fonderie , cou viii ses 
remparts de cauôns, et sut inspirer i ses gens une telle 
ardeur, que les ofticiei-s allèrent s'établir sur le terre- 
plein du rempart, et ne voulurent plua avoir d'autre 
logement. 

Un matin du mois de mai, on entendit , au lever du 
soleil, un grand bruit dans le camp des Turcs, et peu 
après on les vit faire un feu terrible de toute leur artil- 
lerie : ils s avancèrent ensuite jusque dans le fossé, au 
pied de la muraille, qui était considérablement endom- 
magée; mais elle se trouva d'un accès trop difficile, et 
Tassant fut repoussé. Cependant les Turc^ se logèrent 
dans le fossé, et il n'y eut pas moyen de les éloigner. 

De part et d*autre on avait entrepris des travaux sou- 
terrains. Les assiégés voyaient aller et venir les mineurs 
des assiégeants. Ils voyaient transporter les poudres, 
et comme ils ne pouvaient guère être incertains du point 
sous lequel les travaux eiaiont dirigés, conx qui ie 
défendaient s'attendaient d'un moment à l'autre à sau- 
ter en Tair. On n'avait pu parvenir à éventer la mine. 
£Ue éclata un matin, branla toute la ville, renversa 
une partie de la muraille, et les Turcs s'avancèrent aus- 
sitôt pour s'élancer sur les débris ; mais ce nouvel as- 
saut fbt soutenu avec la même vigueur que le premier. 
Les Turcs .s'y acharnèrent pendant cinq heures; enfin 
ils furent contraints de céder à la bravoure de la gar- 
nison, qui perdit près de deux cents hommes dans cette 
journée. 

Mustapha, sans discontinuer de battre la place en 
brèche, et défaire cheminer ses mineurs, voulut ajouter 
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labombe àcesmoyen&de destruction. Il oosvrit la ville 

pendant quelques jours d'un déluge de feu. Le courage 
de la garnison n'en fut point ébianie, et I activité de 
Bragadinoeut de nouvelles occasions de se sii^iialer. 

Cependant ou n'avait de repos ni jour ni nuît. La 
sape préparait la «hute des murailles : la ville était 
ouverte en' plusieurs endroits; il y avait plusieurs brè- 
ches praticables. Le général ottoman résolut de livrer 
un troisième assaut sur trois points à la fois, et de le 
diriger en personne. On juge de la furie avec laquelle les 
Turcs s'y précipitèrent ; le combatdura toute la moitiédu 
jour; la garnison, par des elïorts incroyables, avait re- 
poussé Tennemi sur tous les points, hors un seul , où il 
conservait l'avantage. Il parvint à se rendre maître de la 
dem»*lune qui couvrait une des portes. Cet ouvrage était 
miné : on avait épuisé toutes ses forces pour en chas- 
ser les assaillants : le feu fut mis à la mine, et les Turcs, 
les assiégés, qui s'y trouvaient encore péle-mélo, sau- 
tèrent tous eu Tair. 

Bragadino avait fait con^tmiro, en dedans de ses mu- 
railles à demi ruinées, des retranchements en terre où 
ses troupes se montraient encore déterminées à attendre 
Fennemide pied ferme. Les assi^eants, les assiégés, 
étaient si près les uns^des autres, qu'ils se parlaient, 
tantôt pour se provoquer, tantôt pour ébranler la fid^ 
litéet la constance les uns des autres. Les Turcs criaient 
aux Vénitiens, œ qui était malheureusement trop vrai, 
que leur Hotte n'osait pas sortir du port, (in'il n'y avait 
point de secours à espérer. Ils offraient une honorable 
capitulation, ils jetaient des lettres dans la place, pro- 
posaient des conférences; mats Bragadino, qui savait 
que tout commandant qui parlemente montre Ten- 
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vie de se rendre, ne voulait absolument rien entendte. 

Il fallut que les Turcs se déterminassent à tenter en- 
core un assaut, lis le (lirie:èrent sur la poi dont la 
mine avait bouleversé la demiriuiie. Mustapha courait 
de tous côtés pour les exciter. Âstor Baglione était sur 
la brèche à la tète des siens, et il combattait de si près, 
qu'il eut la gloire de reconquérir desa main nn drapeau 
vénitien que les Turcs avaient prisià Nicosie , et qu'ils 
portaient dans leurs rangs. Lonis Martinengo^ qui s'était 
chtiriré plus spécialement de la défense de ce poste, 
soutenait l'effort des assaillants, avec une telle cons- 
tance, qu'ils désespérèrent de le forcer. Ils eurent re- 
cours à de nouvelles armes. Ils jetèrent dans Tinter- 
vaile qui était entre la demi-lune et la porte une grande 
quantité de bois résineux, auquel ils mirent Le feu. Ce 
brasier sépara les combattants; mai& les flammes in* 
commodaient beaucoup plus les assiégés que les Turcs, 
et pendant ])lusieurs jours qu'elles furent alimentées 
elles obligèrent les premiers de se tenir à quelque disn 
tance. 

Mil. Tous les efforts des Ottomans avaient été surmontés. 

Mais il restait un obstacle, oôntre lequel la constance 
gousie. humaine ne pouvait rien. Après une défense «qui durait 

fer * *^ * • , 

157t. depuis près d'un an, cette vaillante garnison se trou^ 
vait avoir épuisé ses munitions et ses vivres. Elle était 

réduite à maniîer dos chevaux, des i\nes, des chiens; 
le vin manquait depuis lontemps , on n'avait même- 
plus do vinaigre pour corriirer Tinsalubrité de l'eau. 
Les maladies faisaient des ravages dans ce petit nombre 
de braves qui restaient, presque tous couverts de no- 
bles cicatrices, et on n'avait plus les moyens de leur 
administrer les secours de l'art. Dans cette extrémité,. 
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les habitants députèrent aux couiiiiandants et aux ma- 
gistrats pour leur représenter que là où il n'y avait 
plus ni espoir de secours^ ni moyens de prolonger son 
existence, il ne pouvait être honteux de conclure une 
capitulation , qui préserverait leur ville d'une ruine to- 
tale. Il y eut des officiers qui proposèrent d'ouvrir les 
portes, de fondre sur le camp des Turcs et de se faire 
jour au travers des ennemis. Mais où aller? On était 
dans une ile^ et comment combattre dans une plaine ce 
même ennemi qu'on avait eu tant de peine à repousser ' 
malgré des fortifications? Ce parti désespéré ne présen- 
tait aucune issue. On arbora le drapeau blanc le i*'août. 
Des commissaires ottomans entrèrent dans la ville. Les 
otages que les Vénitiens envoyèrent en échange furent 
reçus dans le camp de Mustapha avec toutes les appa- 
rences de la coin loisie. Les commissaires ne se mon- 
trèrent point dillieiiitueux. La capitulation fut conclue 
aux conditions suivantes : que la garnison sortirait avec 
ses armes, son bagage, dnq pièces de canon et trois 
chevaux; qu'elle serait transportée à Candie sur des 
vaisseaux turcs; que les habitants seraient libres de 
quitter Famagousie, avec la faculté d'emporter tout oé 
qui leur appartenait, et que ceux qui resteraient ne 
seraient molestés ni dans leurs bieus, ni dans leur hon- 
neur, ni dan^ leurs personnes. Aussitôt que ces articles 
eurent été ratifiés , quarante vaisseaux turcs entrèrent 
dans le port,, et on commença à embarquer les malades. 
Les soldats en état de porter les armes gardaient tou* 
jours les portes ; mais les communications commençaient 
à s'établir entre le camp et la ville. Les Italiens admi* 
raient les immenses travaux des Turcs, ceux-ci le petit 
nombre des assiégés, et, touchés de leur état de misère, 
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ils leur apjMH'taient des rafraîchissements. Enfin les 
portes furent remises le 4 août aux Ottomans, ^fais à 
peine furent-ils entrés dans la place, qu'ils y commi- 
rent des actes de violence. Bragadino en envoya porter 
des plaintes au pacha. Celui-ci fit donner Tordre à ses 
gens de se conformer aux articles de la capitulation, et 
fit dire à Bragadino qu'il désirait voir et entretenir un 
commandant qui avait fait une si belle défense. 
XIV. Le soir même liiai^adino, croyant devoir répondre 
''dîSTdS"* ^ ^^^^^ invitation, se rendit avec Bai'lioMO, Louis Mar- 
^iÎSJSbI^ tinengo,. Antoine Quinni, plusieurs autres officiers et 
une escortede quarante hommes au camp de Mustaplia. 
Bragadino marchait à cheval à la téte du cortège , dans 
son costume de magistrat vénitien , c'esNi-dire vétu de 
la robe rouge , et faisant porter sur sa léte un parasol 
de même couleur , qui était une des mar(|ues de sa di- 
gnité. Ils furent reçus lorl civilement; le pacha s'entre- 
tint quelque tomps avec eux des événements du siège; 
ensuite il leur demanda quelles sûretés ils lui donne- 
raient pour garantir le libre retour des vaisseaux qui 
allakut transporter la garnison à Candie. Bragadino 
lui répondit que Ton pouvait s'en fier à la loyauté du 
gouvernement vénitien , que la sûreté demandée n'avait 
point été stipulée dans la capitulation, qu'il ne voyait 
pas d'ailleurs quelle garantie il pourrait fournir. Là- 
dessus le pacha répliqua qu'il voulait qu'on lui laissât 
le jeune Antoine Quirini en otage. Bragadino s'étant 
récrié à cette demande , Mustapha ne dissimula plus , 
se répanditen imprécations contre le commandant, con- 
tre tous les Vénitiens, les accusa d'avoir fait égorger 
leurs prisonniers musulmans , et, passant des injures à 
la fureur, il fil garrotter Baglione, Martinengo, Quirini 
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et Bragadino , et les fit traîner iiors ilo sa tente, où les 
trois premiers furent massacrés à l'instant. 

Bragadino, témoin de leur mort, était réservé à de 
pins longs tourments. On lui coupa les oreilles , ensuite 
on le promena ignominieusement dans les rues de cette 
ville qu'il avait défendue avec tant de gloire ; enfin on 
le conduisit sur la place publique , où il fut attaché au 
potran et écorché vif. Mustapha, du haut d'un balcon, 
se K'iiaissait de ce spectacle; mais sa fureur n'était pas 
encore assouvie. Par une dérision plus lâche encore que 
sa barbarie , il fit empailler la peau du généreux dé- 
fenseur, de FamagousO , la fit promener dans la ville 
sur une vache, avec le parasol rouge sous lequel Bra- 
gadino était allé au camp ; enfin il la fit pendre à la 
vergue de sa galère, et après avoir mis Vénitiens et Cy- 
priotes à lacbiournie, s'eml).irqua le 24 septembre, 
pouraller recevoir à Constantinople la récompense d'une 
•conquête qui avait coûté cinquante mille hommes à. rem- 
pire ottoman (1). 

(1) HUioriaéaiaGùerradiCipro, di P. Pâhuta, lib. II. L'abbë 
Mabiti, dans soa Voyage de Chypre, dit plus de soixanta-qaiase 
mille. 

Le pacha vendit enioite cette peau à la famille de Bragadino. Elle 
fut renfermée dam une urne et déposée dans une église, avec cette 
inscription : 

D. O. M. 

Marci Antonii Brayadtni, dutn pro Jick et palria IhIIo Cyprio Sala- 
mine contra Turcas comianier fortiterque curam principem sus- 
ifnert et longa oMdkmB vleti a perjîda hoUit manu , ipso olvo ac 
Inlra^Afe atffnwi», Mraeta peUU, min» toMês HDLXXI, 
XV kai, septemb, Antonii Jratris et impensa hue adverta atque Me 
a Marco f fJermolao Antonioque Jîliis pientissimis, ad summi Dei, 
patrise paternlque nominis gloriam sempiiernam posUa annosa- 
lutUMDXCM. rixUannosXLyi. 
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XV. Pondant (|tio Mustapha niuiitiail à tout rArchipel sou 
"J^,** infAnic Iropiiôe, la flotte de la conlédération arrivait 
cooibinw. [q 27 Septembre à Corfou. Elle y apprit que la flotte 
turque était dans le golfe de Larta , et partit pour al^ 
1er Ty attaquer. Duedivisiou de huit galères éclairait la 
marche, sous le commandement de Jean Cardone, ami- 
ral de Sicile ; venait ensuite Tavant-garde , forte de 
cinquante -quatre galères aux ordres do Joan- André 
Doria; à un derai-millo on avant du corps de bataille 
étaient les six galéasscs tlos Vonitioiis, que conduisait 
Ûuodo ; le corps de bataille était composé de soixante- 
une galères ; c'était là que flottait le pavillon donné par 
le pape à Tarmée de la ligue , et que se trouvaient le 
généralissime , Tamiral de TEglise et celui de la répu- 
blique ; une seconde ligne de cinquante galères suivait, 
sous le commandoniont du |)rovéditeur Barbarigo ; en- 
fin, Alvoro de Bazzauo, uianiui> do Sainte-Croix, ami- 
ral de Naples, fermait la marche avec trente galères. 
Tel était l'ordre démarche ; dans l'ordre de bataille, l'a- 
vant-garde et l'arrière-garde devaient venir se mettre en 
ligne sur les ailes. . 

Les vents retinrent la flotte trois jours dans les pa- 
rages de Céphalonie. Pendant ce moment d'inaction , 
un accident vint senior dos goruios do discorde parmi 
les contéiUMés. L'arniéc vénitienne ayant pou de trou- 
f)os do terre , parce qu'on avait retenu poui- la défense 
de Venise celles qui étaient destinées à la garnison 
des vaisseaux, on avait placé des détachements d'in- 
fanterie espagnole sur quelques-unes des galères de la 
république. Une rixe éclata entre les Espagnols et les 
Vénitiens dans la galère que commandait André Caler- 
ge : le capitaine fut insulté ; un olTicier général vénitien, 
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envoyé pour apaiser le tiitnalte, fui frappé parles sol- 
dats espagnols et blessé i^rièvement. L'amiral Sébastien 

Vénier, sans recourir à une autorité étrangère , ordon- 
na que les officiers de ces mutins lui fussent amonés, 
et les ftt pendre , sans formes de procès , à la vergue 
de sa capitane. La fierté de don Juan d'Autriche futvi- 
vemeni blessée de cet oubli de son autorité : on vit le 
moment on l'armée allait se séparer ; mais Mârc-Antoîne 
Colonne, qui commandait l'escadre du pape, représenta 
au généralissime que , pour se livrer à un mouvement 
décolère, il allait dissoudre la ligue et perdre Tocca- 
sion de se rouvrir d'tine gloire immortell(\ On parvint 
à le calmer, mais avec beaucoup de peine , et dès ce 
moment il ne voulut plus avoir aucune relation avec 
Famiral vénitien; les communications n'eurent plus 
lieu que par l'intermédiaire du provéditeur de la flotte, 
Augustin Barbarigo. 

Le capitan-pacha , instruit de l'approche des alliés , 
était sorti du golfe de Larla pour aller à leur rencon- 
tre : sa droite était commandée par Mahomet Siloco , 
sa gauche par le roi d'Alger UUus-Ali; il avait confié 
le centre au pacha Pertau. Les deux années s'aper- 
çurent le 7 octobre 1871 , au point du jour (1); elles 



(1) Nous avons sur celte bataille de Lepante un récit d*un ternom 
oculaire. Voyez lielazione délie cause eprincipio délia guerra mossa 
dot Tureoi» Cf/firo eontro ymetimd^e delirattaio, eteguUo délia 
lega frà il papa , U ré eaUoUeo e detU f'enezktni , eol negosio délia 
conclusUme êUeêsa lega, per il siynor Marc' Antonio Colonna in 
renezia , qunndo fit mandata da S. S. per qnesto effet fo a queîla 
repubblica , e di tntto il successo délia battaglin e roUn datta dalP 
armata de" (j-istiani a quella de" Turchi, con diversi e pericolosi 
accidenii occorsi avanli che si combaUesse. 

Comparaziane didue baUt^fSe mnàH mémorial, tuna de Ra- 

IV. 9 
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ôlatont à peu près d'égale force. Cinq cents galères se 
déployèrent dans le golfe de Lépante , non loin de cet 
ancien promontoire d'Actium ^ fameux par la seule ba- 
taille navale qui ait décidé da sort d*nn empire, 
xiru CvÀic iKivùo de la mer Ionienne Ibi ino nn vaste bas- 
M'iMnip. r Vov'umi la mer s'enfonce entre la c<\te d'Aibanic 
^ loïi'"*^ presqu'île de Morée^ pour former le golle de la- 
pante, qnit^st rancienne mer de Crissa, on le golfe do 
Corittthe ; à l'occident les lies d'itbaqne et de Gépbaionio 
ferment cette enceinte ^ ne laissant que deux étroits pas- 
sages, Tun entre Ithaque et la o6te d'Albanie , l'autre 
entre Céphalonie et la côte de Morée ; au milieu de ce 
bassin s'élèvent trois iknieiîs, connus des anciens sous 
le nom d'iles Kcliinades. 

I^.seonféilérésarrivaient en longeant, du nord au sud, 
la côte d'Albanie; ils défilaient entre les écueils et la 
terre y dans le dessein de s'arrêter à l'embouchure d'une 
rivière qui est Tanden Achéloiis. Le corps de bataille 
avait à peine dépassé les écueils , qu'on découvrit la 
flotte turque ranimée parallèlement à la côte de Morée, 
à «lix'ou douze milles de dislauce. Quelques généraux 
espagnols, qui étaient chargés de reconmiander tou- 
jours au jeune généralissime cette circonspection que 
Philippe 11 estimait sur toutes choses, voulurent lui 
représenter qu'il était peut-être imprudent de hasanler 
une bataille qui allait décider du sort de la chrétienté. 
Mais don Juan , déjà animé par la vue de Tennemi , 
leur répondit qu'il ne s'agissait plus de délibérer, mais 
d agir , et fit hisser sur sa galère le» pavillons de tous 

mani eo» Cartagmesij appregao SieUla odEhumio, etaUrade* 
Crittianiam TkrehiappretioL^Ktnto a Cunolari, aloUobm 1571. 
(MaDOserit de la Bibliotb. du Roi , n*Q. 32.) 



« 



. kiui^cd by Google 



LIVRE XXVIi. 131 

les princes de la ligue : c'était le signal du combat; 
toute i*aiiiiée y répondit par des cris de victoire. 
A mesure que les galères sortaient du défilé , elles 

venaient prendre leur place de bataille, no laissant entre 
'elles qu'un intervalle où un vaisseau aurait pu passer. 
Cette lii<:;nc avait près de qnatrc milles do k)n£j;uonr. On 
âvail alïecté de ne point assigner aux bàtiinents des 
diverses nations des places distinctes. Les Espagnols, 
les Vénitiens et les autres étaient mêlés dans les diverses 
divisions. La droite > sous les ordres de Jeau-Ândré 
Doria , était au large du cAté de Céphalonie ; la gauche, 
que conijjiaiidait le pmvéditeur Barbarip^o , rasait la 
Mte de Grèce. Au milieu étaient les ti ois commandants 
en chef, entourés du prince de Parme, amiral de Savoie, 
du duc d'Lrbin, amiral de Gènes, de Tamiral deNaples 
et du commandeur de Gastille^ Les six. galéasses véni* 
tiennes couvraient le centre. Le provéditeur Quirini^ 
la capitane de Sicile, et les galères de Malte, volti- 
geaient sur les ailes. 

Quand les Turcs aperçurent l'armée alliée qui dé« 
boucliaitdu défilé , ils ne purent juger de sa force, parce 
qu'elle marchait en colonne; et lorsqu'ils virent la pre- 
mière division , qui était celle de Doria , s'éloigner 
vers la droite , tout de suite après avoir doublé les tles 
Édiinades , ce qu'il faisait pour laisser au reste de rar*- 
mée Tespaoe nécessaire pour se déployer, ils jugèrent 
que son intention était d'éviter le combat, et do re- 
prendre sa direction vers le nord. Aussitôt ils s'avan- 
cèronL pour altemdre les allies avant ([u'ils eu^^ciit tous 
passé le détroit ; en arrivant ils les trouvèrent rangés eu 
bataille. 

. Les six galéasses, qui marchaient en avan t de la ligne, 
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commencèi-enl le feu; leur artillerie, très-supérieure à 
celle des galères , faisait beaucoup de ravages parmi * 
les Turcs : ils seDiirent que pour attaquer ces gros bâ- 
timents îl faudrait se réunir plusieurs contre un , par 
conséquent rompre leur ligne , et que pendant ce 
premier combat les galères des confédérés arriveraient 
sur eux; ils se décidèrent tlone à passer entre les ga- 
léasses, pour aller droit au\ galères ennemies. Ce mou- 
vement ne put s'opérer sans quelque désordre; leur 
aile droite , qui longeait la côte, fut la première à at- 
teindre les alliés , elle les dépassa même, pour tourner 
leur aile gauche. Pendant cette évolution , le capitan- 
pacha arrivait sur le centre ^ et venait droit à la galère 
de don Juan. Celle de l'amiral Vénier et la capitane du 
pape accoururent au secours du irt uéralissime. Le com- 
bat devint général, et sur toute la ligne cinq cents 
vaisseaux s'entre-choquèrent. La capitane du pacba, 
entourée d'ennemis, leur résistait depuis deux heures; 
plus d*une fois on en avait tenté l'abordage, plus d'une 
fois les alliés avaient occupé la moitié du pont, toujours 
ils en avaient été repoussés. Sept galères turques vin- 
rent au secours de leur amiral , les alliés furent pressés 
à leur tour ; mais rarrière-garde , que commandait le 
mai i juis de Sainte-Croix, s'avança ; deux capitaines vé- 
nitiens, Loredan et Malipier, se jetèrent au milieu des 
ennemis, coulèrent bas une de leurs galères, attirèrent 
sur eux l'effort de plusieurs, et moururent tous les deux 
avec la gloire d'avoir sauvé leur général, i^tabli le 
combat , et facilité la prise de la capitane turque. L'a- 
miral ottoman venait d'être tué ; les soldats espagnols 
sautèrent encore une fois à l'abordage , s'emparèrent de 
la galère, arrachèrent le pavillon turc^ et élevèrent à 
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sa place l'élendard de la croix , qu'ils sarmontèreiit de 

la téte du capitan-pacha. Plusieurs autres vaisseaux 
ennemis qui combattaient au centre eurent le mémo 
sort; leurs commandanUs se jetèrent dans des chaloupes 
pour sauver leur liberté. Trente galères ottomanes 
firent un mouvement pour se retirer du combat , le 
provéditeur Querini courut sur elles ; elles prirent la 
chasse^ il les poursuivit et les diligea de se jeter à la 
cAte ; les matelots se précipitaient dan» la mer pour 
échapper au vainqueur. 

Des cris do joie s'élevèrent au centre de la ligne ; 
l'aile gauche y répondit par un cri de victoire. Le pro- 
véditeur Barbarigo , qui s'était laissé tourner par l'en- 
nemi , avait été enveloppé; sa galère en avait eu à 
combattre six à la fois. Il venait de recevoir lui-même 
une blessure mortelle ; mais Frédéric Nani, qui avait 
pris sur-le-champ le commandement à sa place y redou- 
blant d'efforts , et non content de sauver sou bâtiment , 
s'étaitemparé d'une galère ennemie. Une division, con- 
duite par le provéditeur Canale, vint le seconder : les 
Turcs commencèrent à plier; la galère du général de 
leur aile droite , foudroyée par celles de Ganale et du 
capitaine Jean Gontarim , faisait eau de toutes parts. Ma- 
homet SOocOy couvert de blessures, la vit s'enfoncer; les 
Vénitiens letirèrentdu milieu des eaux, mais ce fut pour 
lui trancher la téte, qu'ils arborèrent sur leur pavillon, 

Querini, qui revenait de poursuivre les trente £2:a- 
lères ottomanes qui s'étaient jetées à la côte, arriva 
pour terminer ce combat de l'aile gauche des alliés : les 
Turcs, pressés de deux cètés , ne songèrent plus qu'à 
la fuite. Sans ordre , sans chefs, dispersés, poursuivis, 
les uns s*échappai6nt avec leurs galères , d'autres les 
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ubaodoniiaient et 90 prôci{)itai6iU dma det» chaloupes, 
pour gagner rivage voisin. 

A la droite de$ alliés la fortune leur avait été moins 
favorable ; le rci d'Alger, à force de manœuvrer pour 

tourner la division deDoria , Tavait obligé de s'éloii^ner 
du corps de bataille : la iiuik ho inégale des bAliiin dis 
les avait séparés les uns des autres : il y avait dans la 
ligne des chréLiieus de grands intervalles. Le roi d'Alger, 
voyant <|uioze. galères groupées, mais à une asse^ 
grande distance , se porta sur elles avec toutes ses for- 
ces; c'étaient des Espagnols, des Vénitiens, et des 
Maltais : enveloppés par un ennemi si supérieur, ils 
tirent d'abonl iiiic \ iij;()ureus(» résistance. La capitanc^ 
de Malte tomba au })ouvoir de rennemi, et fut reprise 
par la bravoure de ikuix do ses conserves. Une galère 
de Venise, que montait Benoit Soran/o, prit feu et pé- 
rit avec tout son équipage. Doria faisait des efforts 
pour arrêter Taile gaucbe ottomane i mais il avait affaire 
aux galères d'Alger, dont les manœuvres étaient d'une 
précision , d'une célérité , qui ne permettaient point do 
prendre avantage sur elles. 

L'ilus-Ali restait toujours maître d'attaquer ou d'é- 
viter le combat : quand il vit le centre de 1 année tui^ 
que en désordre, et trente galères à la côte, il sentit 
qu'il ne restait plus aucun espoir de rétaiblir la bataille ; 
il déploya toutes ses voiles, et passa au milieu de la li- 
gne des alliés avec trente de ses vaisseaux; le reste, 
qui n'avait pu le suivre, fut atteint par lo vainqueur. Il 
y avait cinq, heures que Ton corubattait -, la mer était 
couverte do sang etde débris : queUpics galères fuyaient 
an loin ; d'autres , à demi brûlées et fracassées, atteii^ 
datent que les alliés vinssent s'en emparer ; plusieurs 
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flottaient au gré des vents, abandonnées de leurs équl* 

pages; on en voyait trente ou quarante échouées le 
long de la côte ; enfin, celles qui n'avaient pris (|ue peu 
de part au combat s'étaient réfugiées ilans le golfe de 
lapante* Les alliés avaient perdu quatre ou cinq mille 
hommes, parmi lesquels on comptait quinze capitaines 
vénitiens : le nombre des blessés était infiniment plus 
grand. La perte des Turcs était impossible à évaluer; 
on la fait monter à trente mille hommes : c'est beau- 
coup sans doute pour un combat damer; cependant si 
on veut considérer qu'ils eurent dans cette journée à 
peu près deux cents vaisseaux pris, brûlés, coulés à 
fond ou échoués , on concevra que le nombre de leurs 
morts ne put être que trè»considérabie (1). Mais les 

(1)11 y a dans un manuscrit de la Riblioth. du Roi, n" 10{J88, qui 
est un recueil dp pièces, une relation de la bataill»^ de Lcpante laite . 
par le commandeur de Romecas : W fait mouter le nombre de la floUe 
turque à trois cent irente-irois bâtiments, dout deux cent trente ga- 
lèras «t le nste galéasseson finies. Quant à la Qottç durétienpe, il dit. 
qu'il y avait : 

104 galères véDitleniies. 
6 galéasses vénitieones. 
âS galères d'Espagne ou de Naple». 
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du pape. 


3 




de Malte. 


3 




de Savoie. 
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de Géoes. 






deDoria. 


4 




de Lomellino. 


4 




de Negroni. 


2 




de Georges Grinialdi. 


2 




de Stefano di Mari. 


1 




de tiondiaello Sardi. 


25 


vaisseaux. 


45 


frégates. 
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chîouniies des galères turques étaient composées d'es- 
claves chrétiens , et dans celles des alliés il y avait un 

grand iioaibre d'esclaves liialioMiétans , de sorte que de 
part et d'autre il ne s'était pas lire un coup de canou 
dont reiïot ne dût être déplorable. 

C'était la plus grande bataille ^lavale qui se fùt don- 
née depuis celle qui seize siècles auparavant, et au 
même lieu, avait décidé de Tempire du monde. Le 
succès était d6 sans doute à la bravoure des combat- 
tants; mais on remarqua aussi que les galéasses véni- 
tiennes, quoiqu'en bien petit nuiubre , puisqu'il n'y en 
avait que six, avaient [>!!issaninient contubué à mettre 
le désordre dans l'armée ennemie, par la supériorité de 
leur artillerie, et parce que, placées comme six re- 
doutes en avant du corps de bataille , elles avaient forcé 
les Turcs de rompre leur ligne pour parvenir à celle des 
alliés. Les Ottomans n'avaient qu'une très-faible mous* 
queterie , ils se servaient d'arcs et de flèches ; cette ma- 
nière de combattre, beaucoup plus fati£?ante que l'ar- 
quebuse, était beaucoup moins meurtrière; enfin on 
reconnut dans la construction des galères vénitiennes 
un avantage notable , en ce qu'ayant une proue beau- 
coup moins élevée au-dessus de l'eau, leurs coups at- 
teignaient plus sûrement le corps des bâtiments enne- 
mis et produisaient beaucoup plus d'effet. 

Qui aurait cru qu'une victoire aussi éclatante dût être 
sans résultat? Le lendemain de la bataille on proposa 
de melti edes troupes à terre pours'enq)arer de Lépante ; 
mais on ne trouva que cinq mille hommes disponibles , 
et ce nombre fut jugé insuffisant. On voulut quelques 
jours après tenter une expédition surSalnte-Maure ; cette 
entreprise fut jugée encore trop difficile. On s'arrêta à 
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la résoluliou de parcourir les cotes de la Morée, j)Our 
y exciter des soulèvements contre les Turcs et s'em- 
parer de quelques-unes de leurs places; mais de nou- 
velles objections Urent presque aussitôt abandonaer ce 
projet. Don Juan, soit qu'il fût obligé de se rendre aux 
conseils de quelques officiers dont on l'avait entouré « 
soit qu'il éprouvât rimpatience^ bien naturelle k son âge, 
d'aller recevoir les applaudissements que lui méritait 
uue si l)rillante victoire, ne parla plus que de ramener 
la flotte espagnole à Messine. Les hommes circonspects 
lie cessaient de répéter que la saison de l'hivernage ar- 
rivait. On perdit quelques jours à faire et à combattre 
des projets, et on finit par rentrer dans Ck)rfou , où les 
alliés laissèrent les Vénitiens, pour se retirer chacun 
dans leurs ports. Il semblait qu'on n*eùt fait un> si 
prodigieux armement, qu'on n'eût risqué une grande 
bataille et détruit la Hotte ennemie, en essuyant soi- 
même des pertes considérables, que pour éprouver qui 
serait le plus diligent à réparer ses pertes. 

Les Vénitiens comprirent qu'il n'y avait rien à es* wu 
pérer d'une coalition, sutout pour une guerre maritime, ^^j^^JJ!;^ 
et que s'ils s'étaient réduits à user de leurs propres ^^j*^^^^ 
forces, ils auraient pu non pas gagner l'inutUe bataille 
de Lépante, mais mieux défendre leurs colonies. 

Pendant qu'ils remettaient leur Hotte en étal , ds ap- 
prirent que le i^rand seigneur en ai niait une nouvelle, 
qu'on disait plus cousidcrabie que la première ; en effet 
dès le printemps de 1572 une avant-garde de soixante 
galères turques ravageait les colonies vénitiennes de 
l'Archipel. 

La flotte vénitienne, après avoir vainement appelé et 
attendu le^ Espagnols à Coi iou , pour entreprendre une 
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nouvelle campagne, se détermina à tes aller chercher à 
Messine ; la difficulté fut de les décider à se mettre en 
mouvejneiU. Au lieu de plus do cent galères que le roi 
d'Espagne devait lournir, on ne put on obtenir c\in\ 
vingt-deux. Avec ce faible renfort, et vingt-six galères 
fournies par les autres confédérés , il n'était guore pos- 
sible d'aller à la rencontre de l'armée turque, déjà forte 
de deux cents voiles. On volt ce que c'était que la puis- 
sance ottdmaue, qui, après avoir perdu deux cents ga- 
lères au mois d'octobre, déployait des forces non moins 
considérables au mois de mars. Enfin les alliés se mi- 
rent ou uier, et ou se trouva eu |)n'»seuce do renncmi 
devant TUe de Cérigo : de partot d'autre on manœuvrait 
avec circonspection ; deux divisions se canonnèrent sans 
qu'il en résultât pour l'une ni pour l'autre un avan- 
tage notable ; les chrétiens se seraient décidés peut-être 
à hasarder le combat, mais un bâtiment arriva qui ap- 
l>ortait la nouvelle de l'approche de don Juan avec ciu- 
quaiue galères et trente-trois vaisseaux et l'ordre à la 
Hotte combinée do veuir au-devant de lui; il fallut ré- 
trograder j usqu'à Coi-^tbu . 

La jonction opérée , l'armée se trouvait composée 
de cent quatre-vingt^uatorze galères, dix galéasses et 
quarante-cinq vaisseaux armés; mais on était déjà au 
mois de septembre : qu'esf>érer de ces grandes flottes, 
(pii ne se trouvaient réunies (|u au couuuyuccnieut de 
l arrière-saison? L'anuco turque, qui était sur la côte 
de Morée, eut soin d'éviter le combat. Les confédérés at- 
taquèrent inutilement quelques places de cette pres^ 
qu'Ile, et bientôt les Espagnols , suivant leur coutume, 
prirent congé des Vénitiens , et rentrèrent dans leurs 
ports. 
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Instruit par cette nouvelle expérience^ le sénat se dé- f«i. 
cida à traiter de la paix; il y trouva peu d'obstacles. Les * i^T' 

Turcs avaient conçu des inquiétudes, mais n'avaient 
rien rabattu de leurs prétentions. Par le tiaité, qui fut 
conclu le l^mars 1573 (i), la république recouvra tous 
les privilèges dpnt son comnaercc jouissait efaez les Turcs, 
en leur rendant la ville de Sopoto, en Albanie, seule 
conquête qu'elle eût faite dans cette guerre, en leur cé- 
dant iile de Chypre, en portant le tribut annuel pour 
rtle de Zante de cinq cents ducats à quinze cents , et 
en se soumettant à leur payer une indemnité do (rois 
cent mille ducats. « Il seni])lait que les Turcs eusiicnl 
« gagné la bataille de Lépante ( 2). » 

Les compilateurs d'anecdotes (3) ont rapporté qu'en 
1609, c'est-à-dire trente-six ans après que les Vénitiens 
eurent perdu Tlle de Chypre, notre roi Henri IV, dans 
une conférence qu*il etft avec leur ambassadeur, pro- 
posa son intervention pour obtenir des Turcs la restitu- 
tion de c^tte colonie, ou à titre de rachat, ou sous la 
condition d'un tribut. Henri voulait alors déterminer 
les Vénitiens à entrer dans une ligue contre l'Espagne. 
Il leur faisait des propositions qui devaient les tenter ; 
déjà il distribuait tous les États que la maison d'Autriche 
possédait en Italie, la Sicile et Tlstrie aux Véditiens (4), 
la I^mbardie an duc de Savoir, assaisonnée d'une cou- 
ronne royale (5) ; mais toutes ces provinces étaient à eon- 

(1) Il y en a uoe copie dans un manuscrit de la Bibliothèque du 
Roi, intitulé : l'arie Scritlure di f 'enesàa, n"* 1007 JJ; 

(2) Essai sîir les Mœurs, ch. clx. 

(3) Memorie recondite, di Vittorio SiRi , umi. II. 

(4) ^/ewioiwvdeSiiLLY, tom. II,pag. Hi4,'247, 32Ci tom. III, 
p. 44, 101, 415, 401 el 4ii2. 

{è) Ibid,^ toni. 111, p. 7. 
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quérir. Quant à Ttle de Chypre , le roi,n*avait à offrir 
que ses bons offices, et le succès n'en était nuHement 

\ l aisemblablc. Coiiinicnt espérer que les Turcs sedessiu- 
siraiciit il Une conquête si importante, pendant qu'ils 
en méditaient de nouvelles? Apparemment que Tarn- 
bassadeur de la république en jugea de mémei car il 
répondit froidement à œtte proposition, et elle n'eut 
aucune suite* 
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Paix (le trente ans. — Passage de Henri III à Venise. — Peste de 1575. 
— Henri IV ri foniiuroi de France par les VéDÏtiens. — ï.esaint- 
siége acquiert Ferrare.— f 1674- 1604.) — Coup d'œil sur la siUia< 
Uon du gouvernement vénitieuà cette époque. 

Un nouveau calme de trente ans suivit cette guerre 
malheureuse, qui coûtait à la république une de sesHe^iu.r^ 
plus belles colonies , et qui lui annonçait d'autres pertes, v«î!«.* 
en lui [noiivant rinsuffisance de ses forces pour arrêter w*. 
les progrès des- Ottomans. Cependant le gouvernement 
de Venise ne négligea hen pour se maintenir dans l'o- 
pinion des autres peuples , par tout ce qui avait de l'é- 
clat ou qui pouvait donner une grande idée de ses 
ressources. 

Il fit au roi de France Henri III une réception magni-* 

fique, lorsque ce prince , s'cvadantdu trône de Pologne, 
passa par IKalie, pour aller prendre la couronne de 
France , qui lui était dévolue par la mort de Charles IX. 
U mit d'abord pied à terre à Murano. La fabrique de 
glaces et les divers odvragésde verre que cette ville 
était en possession de vendre à toute l'Europe enchan- 
tèrent tellement Tauguste voyageur, qu*il anoblit , dit- 
on (i), tous les manufacturiers : ce qui ne veut pas dire 

(1) Henrico III, stape&tto al riguardarue ilavori gingolari ( se non è 
falsalatiwiizioiieeilial appoggiatala credenza), ne creo nohilituui gli 
artefici, 0 maestrî principali! (/>e//a Letteralura f 'eneziana del se- 
colo A/ m y da GiaQ-Antonio Moschini. } 
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([u'il loiir donna le patririat, mais souicmont le litio Ji; 
nobles, dont la république faisait .aasex peu de cas 
pour permettre à ses sujets de le recevoir d*iin prince 
étranger. Un magnifique cortège de barques de toutes 
espèces vint prendre le roi à Murano ^ pour le conduire 
à Venise. Henri sauta au cou d'Ântoîne Canale , qui pré* 
sîdait à cette cérémonie , lui fit les compliments les plus 
flatteurs sur ses exploits à la baliiille de lapante, et 
le créa che\alior. (7élait un usage qu'affectaient les 
grands souverains de distribuer des titres , môme hors 
de leurs États. Les fêtes qu'on donna à Henri lll attes- 
tèrent non-seulement la richesse des Vénitiens , mais 
leur supériorité dans tous les arts. On remarqua que (i) 
le doge céda toujours la place d'honneur au légat du 
pape , qui s'asseyait à la droite du trône du roi , taudis 
que le doge ne se réservail que la gauche, même dans 
une séance du grand conseil où Henri fut prié d'assis- 
ter, et où il daigna paraître en robe de sénateur vé- 
nitien. 

J'ai d^à rapporté , en parlant de la marine de la ré- 
publique, qu'au milieu d'une féte qu'on offrit au roi 
à l'arsenal les ouvriers commencèrent, construisirent 

et armèrent une galère en sa présence. 

Cette brillante réception ne fut pas la seule preuve de 
dévouement que les Vénitieus donnèrent à ce prince. 

(1) Ragguaglio del viaggio deW il/ustrissimo cardinal San Sisto, 
gvamh muh te f^Jiesta kgato al ré crUHanissimo nei pasioggio 
tuo iU Pohmta per FltaUa al regno di Fronda , e êd modo ad quak 
sua maestà/îl rkevuta dalla serenissima repubhlica, Vamio 1574. 

Dans le manuscrit de la Bibi. dv Roi intitulé : f'arle SerUture di 

Siavano oon questo ordina il rè e il legato alla dritta, e il duca alla 

sinistra. 
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Lorsque les ti'ouhlesdo son royaume Tcurent réfluitaux 
dernières extréniilés, il fit solliciter de la république un 
prêt de cent mille écus , qu'elle fournit sous la garantie 
de deux banquiers, sans întérôl (i)* Il est remarquable 
que le pape, lorsqu'il apprit ce service que les Vénitiens 
venaient de rendre à Henri III , dit devant leur aiiibaa- 
sadeiir : « Pauvre république! apparemment qu'elle 
l'ait peu fie compte de son ari^ont; car assurciiicul elln 
m reverra jamais celui-ci (2). » Henri lil , qui était 
prodigue et nécessiteux , ne manqua pas de faire in- 
sérer dans les instructions de son ambassadeur, lor»* 
qu'il le renvoya à Venise en 1^9 : «c Ayant toujours 
« cogneu lesdicts seigneurs pour fort afTectîonnez à ceste 
« cuuroiino . et spécialement à la personne de sa ma- 
« jesté, elle a estimé qii'ilz no liiy voudront desnier à 
« ceste occasion l'aydo qu'il/ luy peuvent faire : elle est 
« contrainte de recourir à ses bons amis , qui peuvent 
« avoir le moyen et la volonté de iuy donner quel- 
« ques bons secours ; partant les priera , au nom de sa 
« majesté , la vouloir accommoder de quelque bonne 
« somme de deniers , qu'elle n'a voulu limiter , remet- 
« (antà la discrétion dudict sieur do Maisso do deffeiidro 
« la demande , selon qu'il cognoistraqu'ilz s'y pourront 
« disposer (3). » Mais cette fols les Vénitiens s'en tin- 
rent au conseil du pape. 

(î) Correspondance de A/, lli hmlt deMaissk, amhasmdeitr de 
France à f'enise; inaïuisc de la BihI. du Roi, u' W22 LeUres 
au roi, des mois de septembre et octobre 1587, DOtammeut celle du 
a œtobre, à laquelle sont jointes les conditioi» de cet «mfHnint et 
la lettre de remerciement que le roi écrivit à la seigneurie, le 17 fé- 
vrier 158S. 

(2) Dépêdie de M. de Maisse au roi , du 17 novembre 1587. 

(3) Instruction de Ai. liurauU de baisse, ambastadeur dé France 
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l'esip. Une nouvollo |)este afflii^ea V(Miisp ( i x < jucjvinrps on 
1575. 157^^ Après avoir enlevé ù la scMile capitale plus de 
quarante mille de sc^ habitants , entre lesquels on eut à 
regretter le célèbre peintre Titien , la contagion gagna 
Milan » ou elle fournit à rarchevéqne Borromée Tooca- 
sion de signaler sa charité pastorale , et de faire bénir 
sa mémoire. Le même Héau se manifesta quelque temps 
après à Candie , et ravagea cette colonie pendant plu- 
sieurs mois. Ces désaslrcs, aussi cruels que des guerres, 
étaient un des inconvénients attachés à la communica* 
tion fréquente des peuples orientaux. 
Ifi doge Moncenigo étant mort en 1576 » les électeurs 
" nrn!^ voulurent couronner dignement la brillante carrière du 
vainqueur de Lépante ; leurs suffrages , d'accord avec 
la voix, publique , se réuniront Ions en faveur de Sébas- 
tien Veuier. Il était lo troisièmo doge de sa famille, et 
la république vit avec joie à la léte de son gouverne- 
ment celui qui avait para si glorieusement à la téte de 
ses armées. Il n'occupa cette dignité que deux ans. Les 
historiens attribuent sa mort au chagrin que lui causa 
la destruction presque totale du palais ducal , dévoré 
par un incendie. Il n*est nullement vraisemblable qu'un 
événement de cette nature efit ébranlé l'âme d'un homme 
qui avait passé par les grandes éprouves de la vie. 
Nicolas na. Il mourut au mois de mars 1578. Son successeur fut 
Nicolas Daponte, vieillarddequatre-vingt-liuit ans. Les 
Vénitiens aimaient à prou ver par de tels choix qu'ils n'é- 
lisaient pas leur dc^e pour les gouverner. 
IL Dix ans s'écoulèrent sans être marqués par aucun 

ViîS*»'^ événement considérable. Les piiateries des Uscoques 
arts. 

à f enise, du 14 mars 15S9. (Manmc. de la Biblioth. du Roi, prove- 
mot de la bibl. de Brienne, n* 11 . ) 
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donnèrent lieu à plusieurs expéditions, qu'on pouvait 
appeler des exécutions militaires : quelques vaisseaux 

[)*KSj beaucoup de pirates pendus, leurs demeures sac- 
caa:ées, mais jamais un succès complet qui mît fin à 
leurs brigandages ; ce fut à cela que se réduisirent toutes 
ces expéditions pendant plus d'un siècle et demi. Plu- 
sieurs règlements d'administration intérieure signalèrent 
cet intervalle de tranquillité. Les formes de la procédure 
furent simplifiées. Le bas prix, c'est^-dire l'abondance, 
des denrées de première nécessité , fut assuré par une 
sage police. On s'occupa du remboursement des em- 
prunts que la guerre avait nécessités. Le palais ducal 
se releva de ses rnines. La place de Saint-Marc fut 
achevée. Le beau pont de liiaite, qui joint par une seule 
arche les deux rives du grand canal , fut reconstruit en 
marbre (i). Palladio bâtit la superbe église du Rédemp- 
teur, pour acquitter un vœu que la république avait 
fait afin d'être délivrée de la peste. La ville de Corfou fut 
mise en état de défense par Ferdinand Vitelli. Jules Sa- 
vorgnano construisit , sur la frontière du Frioul, la belle 
forteresse de Palraa-Nova : c'était un glorieux mo- 
nument de la victoire de Lepaute; celte forteresse, 
ilont la construction était suffisamment justifiée par les 
invasions des Turcs, n'était pas moins imporbnte pour 
se préserver des tentatives ambitieuses de la maison 
d'Autriche. Enfin neuf hommes , qui avaient consacré 

(1) Par Antonio dal Ponte. Voyez, sur ce momiment, Scamozzi, 
IdeadeW Ârchict. unir ^ partPÏ!, lib. VIH, cap. xvt, rt Bernardin 
Zendbini , Menioric .s/urirhe UeUo Uaio anlico e moderno delte la- 
gune di enesia, libro qumto. 

(3) Palme nouvelle, à causa da la baUilIe de Lépante. Ou tût sur la 
médaille frappée à cette ooeanon : Fori Juliî iialte et ebrislianae fidei 
propuguaculum. 

IV. 10 
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•'oj^jjjj^ une grande partie do leur vie à Télude des lettres, 
u« vcDbe. e^éCaut réunis, formèrent une société qui devint l'aca- 
démie de Venise (I). 
Pascal cico. Nicolas Daponte avait sncoombé à sa vieillesse, en 
^^iMsT choix de son successeur eut cela de remar- 

quable qu'on le prit [laniii les nobles nouveaux; c'en 
était le second exemple depuis l'élection d'André Ven- 
dramino. Pascal Cicogoa descendait de Marc Cicogna , 
a|)othicaire, élevé au patriciat en 1381 , après la guerre 
de Chiozza , pour avoir signalé son zèle en fournissant 
un vaisseau, en abandonnant ses rentes, et en se dé- 
vouant personnellement à la défense de la patrie. Au 
reslo , ces rares exemples de Télévation des nobles nou- 
veaux prouvaient beaucoup moins les égards qu'on avait 
pour eux que la jalousie méritée par les anciennes 
familles. Quoique les nouvelles famille ne parvinssent 
que bien rarement à la suprême dignité , on avait re- 
marqué que depuis environ deux cents ans les pins an* 
ciennes en étaient exclues : c'était une espèce de parti 
mitoyen, qui réprimait également Tambition des grandes 
maisons, attachées à retenir le pouvoir , et des iiommes 
nouveaux, non moins ardents à l'envahir. 

Les choix laits dans des familles médiocrement puis- 
santes avaient permis d'affaiblir sans trouble l'autorité 
ducale. A la mort de Nicolas Daponte, les passions se 
réveillèrent; les factions opposées désignèrent chacune 
un candidat ; lesbarrièresdu conclave furent sur le point 

(1) Voici les noms ûe. ces fondateurs : Pompée I.empio de Bari, Luc 
Scaraunode Brindes, FalHO Paulin d*CJdiM, Jcaii*Baptiste Léon et 
Geotges Gootarni de Veniia, Goidoo CinODio de SemiTalle, Théo- 
dore Angelnecio de Beanfort, Vincent GaiKaao de Rome, et jcm- 
Paul Galluccio de Saies. 
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d^étre forcées : on courut aux armes (1 ) ; on (it des priè- 
res publiques dans les églises (2), et ce ne lui qu'après 
cinquante-deux lours de scrutin que les deux partis, ne 
pouvant triompher Tun de l'autre, firent tomber le choix 
sur un vieillard qui n'appartenait à aucun des deux. 
Pascal Cicogna suppléait à l'infériorité de sa naissance 
par une répntation de sainteté. On. citait non-senlement 
ses vertus, mais ses mirades. On racontait qu'un jour à 
Candie , [tendant qu'il assistait h la messe, l'hostie s'é- 
tait élevée d'elle-même , et était venue se placer entre 
ses mains. Aussi voyait-on dans une église de Venise un 
tableau où ce doge était représenté avec cette inscrip* 
tioQ : VeUU tUler Sîmeon mambus Chrislum eœcepit. 

Vers ce temps-là, François de Médicis, dont ia fa- 
mille, depuis un demi-siècle , était devenue souveraiiie 
de Florence , et qui alors en était luinnéme grand-duc, 
demanda en mariage la fille d'un patricien de Venise, ^>'^*ci«' 
Uarthélemi Capello (3). La république adopta la future 

(1 ) CorrespomboÊi» th M. Hubault i>b Maissb, ambasiaâmÊr de 
France à f^enUe, ( Mamucde la Bibl. du Roi , 1031 Lettre au 
roi, du IS août t6S5. 

(!9 ibid. Lettre au roi, du 34 août. 

(S) L'histoire de cette Vénitieone est un romaa. Biaoca Capello avait 
inspiré une passion fort vive n un jeune Florentin , qu'elle avait pris 
pour un iionuiie de condition , et la partageait; désabusée sur la luiute 
naissance de son amant, elle le conjura de & éloigner \ mais il taiiutse 
iaire un dernier adieu, elle accepta un rendez*vou8 nocturne; quand 
6lla voulut rentrer dans te palaii d« aou père , eUe en trouva les portea 
foroiéee. Vnè démaieha hasardée la iNcéêipita dana una véioltttii» «t* 
tréme, elle se jeta dans une barque avec sou amant, le suivit à Flo» 
rence et Tépousa ; elle vivait obscurément, mais sa destinw était d'ins- 
pirer (le prnndes prissions Lp doc l'ayant aperçue [>Hr hnsord , en de- 
vint eperdument amoureux, et, sous prétexte de iui inenatrer sa ré- 
conctliauun avec sa famille, obliul une entrevue avec elie, puis des 
conférences ; «fin In mari ftu appelé h ta cour, oomblé de bient , s*e- 

10. 



Henri IV m 
nitinu roi 
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grandeHluchesse(l). Cet honneur aurait pu être suspect 
dans UD autre temps. Médids n'ignorait pas que ie ma- 
riage d'un roi de Chypre avec une Vénitienne avait 
fourni à la république un prétexte pour s'emparer de 

cet État ; iii.iis il pensa qu'un pareil abus de la force ne 
serait pas possilWo en Italie. 
M*. La paix dont on jouissait alors dans cette péninsule 
J* était duc, en grande partie, aux guerres civiles qui dé- 
Franceparta ehif^i^t la Frauco. Le roi Henri 111, réduit, pour corn- 
*^ battre la ligue , à appeler à son seeours Henri roi de 
Navarre, chef des huguenots, faisait le siège de Paris, 
lorsqu'il fut assassmé par un moine, en 4589. Le roi de 
Navarre , que cette mort appelait au trône de France, 
se fit proclamer aussitôt; mais il y avait loin d'une pro- 
clamation à la reconnaissance unanime de ses droits 
par un peuple que divisaient la guerre civile, le fana- 
tisme et l'étranger. Le roi d'Ëspagne, le duc de Savoie, 
avec lesquels Henri était filorB en guerre, le pape, qui 
Tavait excommunié, devaient faire tous leurs efforts 
pour lui fermer le chemin du trône. Aussi ne négligé- 



norgueil lit de sa fortune, et futassminé. Le grand-duc. qui ét nt .iloi-s 
marié, devint veuf, euvova des ambassadeurs à ^>Ili^e pnur y tipiiiaii- 
der Blanche f qu il leuaii dans sou palais à Florence, et l'epou^a au 
grand déplaMr dflfonoiMile, tocantinal VtK^âmmÛét MéAds, indlipé 
ëe ce qQ'ime mawm qui donnait desreiiiMà la France s'alliait avec tin 
noble vénitien. Un jour il invita son neveu et sa nièce à une partie de 
campagne; à peine étaient-ils sortis de table, que le grand-duc et la 
grande-duchesse (éprouvèrent de violentes don leurs : on vouhit appeler 
ûta médecins; le cardinal dit que cela n'ét^^U print nécessaire , il ne 
permit pas même les secours spirituels , et vit mourir son neveu et sa 
nièce sans même feindre d*en être affligé. 

(1) L*aete d'adoption se trouve dans un niamise. de la BibK dn Roi, 
^Di ne porte point de titre, mais qnl cet on recudi de itièces relatives 
pour la plaiNurt à VHlsMre de Fhrwee, n* 10090. 
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rent-ils point de détourner les Vénitiens de le recon- 
naître. Cette haine n'était pas seulement dirigée contre 
le roi hérétique : car du vivant môme de Henri lil le 
pape avait sollicité les Vénitiens de se liguer contre la 
France (1). Les jésuites » ces fidèles auxiliaires de la 
cour de Rome, faisaient un cas de conscienGe d*un acte 
politique , qu'ils appelèrent un scandale , et refu* 
saient Tabsolution à ceux qui embrassaient le parti de 
Henri IV (2). L'ambassadeur de ce prince fut rcç!i à 
Venise; mais on ne l'invita point aux cérémonies re- 
ligieuses (3), pour marquer que le gouveinement ne 
considérait cette affaire que sous le. rapport tempml^ 
qui était en effet le seul sous lequel la ^république pAt 
y ptondre part. 

La délibération était d'une grande importance pour 
les Vénitiens et pour le roi. Le sénat étail lort intéressé 
à ne pas admettre la maxime qu'on était incapable des 
fonctions du gouvernement lorsqu'on avait encouru les 
censures ecclésiastiques : U avait eu souvent Tocca- 
sion de manifester son opiuion sur les censures; mais 
il avait aussi de fortes rusons, pour ne pas se brouiller 
avec trois puissances de l'Italie; d'une autre part, il im- 
portait de se ménager un appui contre les prétentions 
du roi d'Espagne, puisqu'il elait en même temps roi du 
Naples et duc de Milan ; et il était naturel de cherclier 
cet appui chez son ennemi, chez un prince assez puis> 
saut pour que son secours pût au b^in être efficace. 

(1) Cotretpondanee de M, Hobaui.t db M aisss, tmAaiëaOeur ét 
France à yenke, lettna des 2 et 1 3 juin 1589. 

(2) Hist. délie Cose passate traH iommopoiU^fice Paoio y e taré* 

pubblka di f^enpzin, lib. IIÏ. 

(3) Storia Civile ^'eneziana, di VetK)r Sandi, lib. X, c. xv, art. 'i. 
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Ces raisons furent débattues pondant deux jours. Les 
droits (lo fffnri IV à Uuxjumnne dv- France no furent pas 
le sujet d'un doute; mais on déliluM;» longtemps sur la 
question de savoir si on le reoonnai trait aussitôt qu'il 
«uraît iàît notitier son avènement, ou si on attendrait 
€[ue d'autres puissances l'eussent reconnu y qu'il se fût ré- 
concilié avec le saint*8iége y enfin que la fortone eût 
prononcé. 

L'ombrage que faisait la puissance du roi d'Espagne 
et le désir d'affaiblir rantoritc dont le paî)o avait abusé 
tant de fois, notaïunient envers la républmue, déter- 
minèrent le sénat à se déclarer sur-le-champ pour 
Henri IV (i). Le peuple en témoigna une joie presque 
tumultueuse. On acheta, on étala partout le portrait du 
roi. Ces démonatrations n*élaient* point frivoles, dans un 
paysoii les délibérations du gouvernement n'avaient pas 
besoin de rapprobatiou populaire, et où le peuple ue 
se livrait à la joie que de l'aveu de ses maîtres. 

Il y eut mémo des Vénitiens qui furent portés, par 
leur enthousiasme , à prendre parti dans rarméo du roi 
contre la ligue. Le saint-ofQce, qui ne voulut voir en 
eux: que des ftniteun de l'hérésie , commença une infor- 
mation , dans laquelle il eut l'insolence de compromettre 
le doge et le aénat; mais le gourveniemenl arrêta la pro- 
cédure , en faisant jeter l'inquisiteur faric»ti(]ucen prison. 

La réputation de sagesse dont jouissait le sénat de 

(1) PFesque tout le premier volume de la Correspondance tfe AT. Hii* 
fiKvvt DB M AI88B, pendant son ambassade à f^enUe, du mai isse 
ail 11 avril 1594 ( imoiutcnt de la Bibliothèque du Roi , provenant 
de la bibl. de Brienne, n* 1 1, 12 et 13), est consacré aux négociations 
qui avaient lieu en Italie [)0\\r faire reconnaître les droits de Henri lY 
à 1.1 couronne de France, ou pour former une nouvelle ligiie contre (hî 
|irincc. Ou y trouve la copie d'un grand nuuibre de lettres du roi. 
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Venise doonait beaucoup de poids à son suffrage. Henii 

en conserva une grande reconnaissance. Eu gage de 
son aiiiilié, ii envoya à la république son épee, celte 
epee, disait-il dans sa lettre, dont il s'était servi à la 
l>aUiUe d'ivrj. 

Les bons procédés furent réciproques : non-seulemeot 
les Yâpiitiens prêtèrent à Henri IV des sommes que le 
malheur des temps lui rendait nécessaires , mais leur 
ambassadeur reçut Tordre de jeter au feu les titres de 
cette créance eu présence du roi (1). 

Quelque lenq)s après, lorsque, ayant abjuré le pro- 
testantisme, il se fat réconcilié avec le saint-siege , 
il accepta les Vénitiens pour arbitres du ditïéreod qu'il 
avait avec le duc de Savoie, à cause du marquisat de 
Saluces^ il oongut Tidée de réclamer leur médiation 
pour mettre fin à ses querelles avec TËspagne (â); et 
lorsqu^il épousa Marie de Médicîs, il voulut bien témoi- u miioii 
guer le désir que son nom tut inscrit sur le livre tl'or. inStèau 
Les Vénitiens reçurent cet honneur avec empresse- 
ment. Le roi de France et sa postérité furent admis au 
rang des nobles de la république. On ne prévoyait pas 
alors que le nom de la plus ancienne maison de TËu- 
rope, oe. tiom qui 4ijoutail tant d'éclat à cette liste, dût 
un jour en être eflàoé. 

En 1805, Marin Grimanî succéda sur le trône ducal Marin en. 
à Pascal Cicogna. Son uioction eut cela de reniai juable "'''159^*^'^' 
qiH^ ce doge étant marié, on fit avec une pompe cxtraoï - 
diuaue le couronnement de la dogaresse. La cérémonie 
consistait à aller la prendre dans son palais , d'où elle, 
sortait accompagnée de tous ses parents , des conseillers 

(1) Voyez le Dictionnaire de Bavle, art. Hadrien. 

(2) MéNolm de Sully, tom. III, p. 404. 
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de la seigneurie , et d*aâ grand cortège de dames ; vêtue 

d\me robe de drap d'or, coilTéo de la couronne ducale, 
elle montait sur le Hucentaure, qui la porUiir juscfu'à la 
place Saintr-Mare , où elle débarquait au niilieu deslau- 
fares et des décharges de rartillerie. Là j le grand chan- 
celier et le sénat la recevaient et Tescortaient jusqu^à 
Tégliae. Elle trouvait à la porte le chapitre avec là 
croix; on lui présentait la paix à baiser, et on la con- 
duisait an pied du mattr^-autel , ou elle prétait serment 
sur l'Evancile. après quoi on entonnait le 7> Dcuin, 
Elle duiHiait au piiuiicier une bourse do cents ducats, 
et au sortir de l'église elle trouvait sur son passage 
toutes les corporations de la bourgeoisie, qui lui lusaiont 
hommage de leurs présents. Arrivée dans le palais du- 
caly elleétait reçue dans la salle du grand conseil, placée 
sur un tr6ne au milieu de toutes les dames qui raccom- 
pagnaient. Des festins et des danses terminaient la féte. 
Les ^jouissances qu'on faisait à cette oc( a>u)n se pro- 
longeaient pendant plusieurs jours, queiquetbis pendant 
des mois entiers. 

Le pape Clément YIII , soit pour manifester sa bien- 
veillance envers la république, soit pour honorer Ma- 
rin Grimani^ envoya à la nouvelle dogaresse, qui était 
de la maison Morosîni , la rose d*or qu'il a coutume de 
bénir tous les ans et d'envoyer à quelque prince de la 
chrétienté. C'était traiter la femme du dot^e en princesse 
souveraine. Le sénat ordonna que la rose d'or serait 
déposée dans le trésor de Samt-Marc, et il est probable 
. que la solennité donnée à ce couronnement ûi faire des 
réflexions qui amenèrent rafaolition de cet usage. 
, 'y- Vers la fin du seizième siècle, en 1597 , la mort du 

TroaiHet oc- ' ' 

oN(ioiiné>inr ducdc Ferrare, Alphonse II du nom, fut un événement 
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importanl jx)ur Tltalie. Il ne l<)isï,ait (ju'un lu'veu , lamyiiuu 
nommé César. Ce dernier rejeton de la maiïiou d ^]sI(î Ferrare. 
était né avant le mariage de son père , et ce mariage 
■ .était non-seulement fort disproportionné sous le rapport 
de la naissance, mais même contesté. Le pape en prit 
occasion pour déclarer César d*Este inhabile à succé- 
der (1). Ce prince se mit en possession du bien de ses 
pèros. Le pape, de ([ui le duché relevait, lui en refusa 
rinvestiture. ï.os \ ciiitiens emi) l assèrent la cause du 
nouveau duc, et laisaient déjà avancer des troupes 
pour lo soutenir. Le cardinal d Ossat explique fort 
bieu (S) les motilis de leur détermination. « Yéni* 
« tiens y dit-il y sont oeulx, à mon advis, qui moings 
« vouldroient que le duché de Ferrare retoumast au 
a saint-siège , pour ce qn'ilz sont de plus sages mon- 
« dams et des plus jaloux de leur Estât, pour regarder 
« de plus [)rèsà fout ce qu'illour peut profiter ou nuire 
« près et loiug; qu'aussy pour ce qu'ilz aimeroient 
« mieux pour voisin un simple duc de Ferrare qu'un 
« pape duc de Ferrare et seigneur de tant d'autres 
« Estais. Il y a encore un autre intérest qui les pousse, 
« c'est qu'ilz ont usurpé. autrefois sur les ducs de Fer- 
« rare, et tiennent encore le comté de Rovigo. » 

La guerre allait se rallumer en Italie. Clément VHl 
déclarait qu'il était prêt à y sacritier jusqu'au dernier 
calice des ^lisesi et à aller mourir sur les fossés de 
Ferrare, le saint-sacarement à la main (3) ; mais César, 

(1) Voyei dang lcs]iièoeBju>tificatives un extrait des mémointe trè»- 
eurieux fails dans ee temps enfiiveiir de César d*£ste. 

'2) Correspondance du cardinal d'Ossat, lettre au roi du Wdé' 
cembre t597. ( Manwcriide la liiblioUi. Mazarine. ) 
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tuissi prompt à abandonner ses prétentions ([u'ù les dé- 
clarer, céda Ferrare au saint-siége, pourne consei vor 
que le titre de duc de Modèue et de Reggio. Ainsi les 
États de TÉglise , après s'être accrus de la Romagne. 
■ et de Bologne, s'étendaient jusque sur le Pô, et tou- 
chaient aux frontières de la république. Ce voisinage 
n'était pas sans inconvénient. On réprouva lorsque le 
gouvernement de Venise entreprit de détourner un des 
brasdu Vù , qui jetait du sable dans les ports de Chiozza 
et de MalaiLocco. Le pape voulut s'opposer à ces ou- 
vrages, prétendant qu'ils pouvaient porter quelque!> 
préjudices aux habitaots de Ferrare; ceux-d essayè- 
rent même renverser les travaux , mais ils furent vi- 
vement repoussés par les troupes vénitiennes , et le 
canal ftit achevé. 
V. Les Vénitiens étaient fort soigneux de maintenir la 
momcnta^ paix rétablie eiUi o eux et les Turcs. Ayant eu quelques 
lîwTurM. démêlés avec les chevaliers de Malte , pour des prises 
que ceux-ci avaient faites dans le golfe, les galères de 
Venise coururent sur celles de ia religion , en prirent 
deux ou trois, délivrèrent les esclaves turcs, et les ren- 
voyèrent à Gottstantinople (1). La conservation de la 
bienveillance' du sultan coûtait même quelquefois àTa- 
jiioiii -jiiopic de la république. Un de ses palriiiciis 
ayant combattu et |)ns une galère d'Als:er, le grand 
seigneur exigea non<>seulement la restitution du bâti- 
ment, non-seulement une forte indemnité et la déli- 
vrance d'un grand nombre d'esclaves , mais encore le 

(I}Od peut voir sur ces courses des chevaliers de Malte contre les 
Tlires, et sur les inquiétudes qu'elles occasionnaient aux Vénitiens, la 
Cornspondanci' du cardinal d'Ossat, tnonuscrit de la biblioth. Ma- 
zaïiue, notaïuuieul sous lu date du 18 novembre 169G. ' 
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supplice du capitaioe vénitien , et on n'osa pas le lui 
refuser. Les Turca» qw réclamaient si vivement le droit 
des gens, ne manquaient pas de le violer a leur tour, 
quand ils en trouvaient roccasion. Deux de leure cor* 

saires abordèrent la nuit, h Timproviste , une galère 
vénitienne, qui était à Pancre sur la côte de Spalato, s'en 
cni()arèt ent, tuèrent le capitaine Marin Gradenigo, em- 
menèrent tout réquipaj^o en captivité , ainsi que le gou- 
verneur de Sebenigo, qu'elle portait. 11 est vrai qu'on 
obtînt la restitution de la galère et des prisonniers, mais 
on n*ofia pas demander une réparation (1). 

On jouissait des avantages de la paix, on se désba- vu 
bîtuait des vertus guerrières. Les sentiments patrioti- ^.ouullaî' 
ques mémo s affaiblissaient dans ce long repos; tant il "'»e^8"« 
est vrai que tout a ses inconvejiieiits, et qu'il n'a pas 
été donné à la nature humaine de conserver longtemps 
les vertus dont sa situation ne lui fait pas une nécessité. 

On accusa le gouvernement vénitien d'avoir violé les te d« 
droits de l'hospitalité et dn malheur en livrant, vers'*"'^*"*'''*^ 
la fin du seizième siècle , le roi don Sébastien de Portu- 
gal aux Espagnols. Cette accusation est injuste. Ce 
prince, entraioe par un zèle inconsidéré, était allé faire 
la guerre en Afrique , et on assurait qu'il avait péri 
dans la bataille d'Alcaser. Depuis sa mort , les Espa- 
gnols s'étaient emparés de son royaume. En i5dg un 
jeune homme se présenta au sénat de Venise, se don- 
nant pour le Toi don Sébastien. Il racontait qu'il avait 
survécu k la bataille, que des moines l'avaient recueilli; 
il avait erré longtemps. Ses aventures inspiraient do 
l'intérêt, et la connaissance qu'il avait de quelques né- 
gociations secrètes, traitées naguère entre le Portugal 

(1) Hlst, f'mtziana, di JNicolô Dooliomi, Ub. XVIII. 
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et Venise, puuvait faire naître quekîue confiance. Dès 
que l'ambassadeurd'Ëspagnerutiaslruitdc rapparitioD . 
de ce personnage y il requit son arrestation. I/inconnu 
passa, à peu près deux ans dans les prisons d'État de 
Venise. 'Quelques religieux portugais, regrettant un roi 
qui avait eu le mérite de favoriser Tinquisition , criaient 
que le prisonnier n'était autre que le prince (1). Le sé- 
nat se méfiait de leur zèle, parce que, disait le douo, 
les Portugais étaient capables de reconnaître un nègre 
pour le roi don Sébastien , s'ils eussent pu se délivrer à 
ce prix de la tyrannie des Espagnols (2). On commen- 
çait à répandre des révélations y qui confirmaient l'his- 
toire du prisonnier. Des Portugais et tous les moines 
8*agîtaient en sa faveur. Le gouvernement espagnol 
voulait qu'on le lui livrât. Los Vénitiens piirent le parti 
de l'élargir, mais sans vouloir lui donner asile. 11 sortit 
de Venise , déguisé en jacobin , et se réfugia en Tos- 
cane, où il fut bientôt reconnu, arrêté, et livré à ses 
ennemis par le grand-duc. 

Cette histoire n*a jamais été bien éclaircie; mais 
quand il serait vrai que ce personnage fût le roi don 
Sébastien , quand les Vénitiens en auraient été convain- 
cus, il n'eOit pas été raisonnable d'exiger de leur part 
(ju'ils se brouillassent avec l'Espagne pour le rétabiir 
sur le troue de Portugal (3). 

(1) « Je vous jnre par la passion de J ^us-Christ que c'est le vrai roi 

(loi! Sébastien, eomme je suis frère Estevan de Campajo, et si la vé- 
rilé. ue se trouve telle, je veux que Ton me tienne non pour un menteur 
seulement , mais pour un renégat. » ( le Nie de frère Ksikvan np. 
Campajo , uiaiiusc. de la Bibliot. du Uoi , proveitaul de la bibl. de 
. Dupuy, n" 770. ) 

(2) Ibid, 

(3) 1^ cardinal d'Oasat ne croyait pas qfue ce priMumier fdt le vé- 
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Dans lés soixante dernièros années du seizième siècle 
la paix n'avait été interrompue que par luie courte 
guerre. Pendant ce long intervalle deux générations 
s'étaient écoulées sans passer par ces épreuves, qui 
forment les âmes viriles. Quand les Étals se sont mon- 
trés ambitieux, un long sommeil leur est toujours 
funeste. 

II est conn ailictoire de vouloir conserver à la fois les 
fruits de la guerre et les jouissances de la paix. On a 
déjà pu remarquer que dans sa dernière lutte contre 
les Turcs Venise n'avait pas déployé son ancienne 
énergie. Elle avait mal pourvu à la sûreté de l'île de 
Chypre ; elle l'avait fmblement secourue. Les Turcs 
s en étaient rendus maîtres en un mois. La belle défense 
' de FaiiiaL^oiiste , en couvrant de gloire Bragadino et 
ses compagnons d'armes , accusait la négligence du 
gouvernement. On avait déployé des forces navales im- 
menses; maison n'avait jamais voulu s'en fier à soi- 
même, et essayer de se défendre avant que les alliés 
vinssent partager les dangers. Dans la première cam- 
pagne ce grand apparMl s'était réduit à rien. Dans la 
seconde on n'avait approché l'ennemi qu'une fois, et 
on n'avait pas tiré le moindre fruit d'une victoire écla- 
tante. T/adminislration avait pourvu aux dépenses de 
cette guerre par des emprunts, par l'aliénation des 

ÙM, don Sebastien; il écrit au secrétaire d'État Villeroy , daiiB 
dépèchedu 20 janvier 1601 : " Le prétaidii don SébastMii, m de Por- 
tu ' al , que les Vénitiens af aient laissé aller, ha esté feict pnsonmer 
paî le grand-doe, vefsUwnie, et comme on ne loue point la sim- 
nUcité de ce pauvre homme tf cstre allé passer en ces quartiers-la , aussi 
Wasme.t^>ngflindement S. A. de cefaict, qui ne lui p.olitera pas tant 
envew les Espagnols rommo il hiy nuira envers le commun des autres. 
i^Corrupondamedu cardinal d'Ossat, man. de lal>ibl.Mazarine.) 
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(Kdii.'iines , par la création <les tlit^niK'îS vrnalos. Co ne 
sont point là les synii)tùmes do cette m/ile vigueur qui 
repousse le daoger, de ce palriolisnio qui s'exalte dans 
les revers comme dans la prospérité. Il faut qa'uo 
peuple sache se montrer snpérieur à tous les sacrifices , 
pour que l'histoire poisse un jour dire de lui : Magna 
pùpuli romani fortuna, sedsemper in maliê major iv- 
siirrexit (i). 

Eu faisant cette observation, je ne ]>iétends [yoml 
blAmer ceux qui maintenaient cette république dans 
un repos qui avait bien ses avantages; je ne veux 
qu'expliquer les progrès de sa décadence. 

Quand les calamités de la nature étaient venues affli- 
ger les Vénitiens, la paix leur avait du moins offert 
quelques moyens de les adoucir. L'art n'avait pu pré* 
venir la peste ni la faire cesser; mais une police active 
avait contribué à en arrêter la propagation. La disette 
avait aliligé l'Italie. Venise avait fait venir des blés de 
la Pologne , par le port de Dantzig. On avait perdu VWe 
de Chypre ; mais on procurait des terres , des établisse^ 
ments, du travail à ceux de ses malheureux habitants 
qui n'avaient point voulu séparer leur sort de celui de • 
la métropole. Des incendies avaient dévoré plusieurs 
eut d««ri«. monuments, ils étaient reconstruits : Venise se relevait 
plus belle et deveuait une ville de marbre. Le feu 
avait consumé , avec le palais ducal , les peintures dont 
le Titien et d'autres célèbres artistes l'avaient décoré : 
la main de Paul Véronèse et de Salviati réparait ce 
désastre. 

Cette époque est celle où les lettres furent le plus en 

(1) Flonis. 
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iioniiour dans Venise, f/académie se formait. T.a biblio- 
thèque de Sainl-Marc s'enrichissait par la niiiaificence 
de Jean Cirimani, patriarche d'Aquilée, d'une collec- 
tion de statues, de inail>res, de médailles et d*aiitiqui« 
iés. Aide Manuce, Paul Panita et beaucoup d'autres , 
élevaient leur patrie au rang des villes savantes, dans 
un temps où d'autres nations sortaient à peine de la 
bai Ijane. 

Le coinmercc llorissaît , la ban(iue venait de s'orga- vu. 
niser. La fortune coiublait Venise de richesses; mais ^r^nTce. 
l'opulence de l'État diminuait au lieu de s'accroître, et 
les richesses étaient désormais la seule idole des Véni- 
tiens. Pour en juger, il n'y a qu'à voir comment ils 
accueillirent un de ces hommes qui se produisent quel- 
quefois ef]fW>ntément , pour spéculer sur la cupidité 
d 'autrui. 

La renomm<^e avait publié qu'un Cypriote, dont le . 
nom était Marc liragadino, avait trouvé ie secret de faire 
de l'or (I). Tous les souverains voulaient l'attirer dans 
leurs États (â). Il crut devoir la préférence à une ville 

(1) HIttoria Fenesslana, di Gio. Nteofô Dœuoifl y Ub. XVIU. 

(9) Notammoit Henri IV ; car wid ce qvll écrivait à son ambana- 
deitr, le 7 mats 1 £90 : « J*éerip8 au neor Marc Bra^adin . en ré- 
• pODse d*une qae j*a7 pareillement reçue de luy : on me le dépeint 
m pour homme qui srait ce secret, à la recherche duquel plusieurs 
« ont consommé leurs aiges et moyens, jusqu'à me dire que cessei- 
« gneurs y ont quelque créance , et nrassure-t*oa qu'il est plein de 
u bonne volonté de me veuir faire service. Si vous le jugez à propos, 
« vooa toi baillerea ma lettre , ou bien sans la lui bailler, il n*y aura 
« point de mal de lediapeaer à «a venbr trouver ; ce qu'il pourra faire 
« commodément avecqroocasion du retonr dn sieur de Luxembourg , 
« s'il n'est desjà repassé, nr>n qu*^ je crove ce qu'on dict de son savoir; 
« mais estant bien résolu, comme je suis . dt* ne m'y laissa tromper, 
« je ne veux aussi faire difficulté de ie voyr ventr. » 



Digitized by Google 



100 HISTOIRE DE VENISE. 

dont il était né Bujet. Aussitôt qu'il eut annoncé son 
arrivée k Venise y les citadins , les nobles , le sénat, les 

étrangers, les femmes s'empressèrent de l'acciioillir. Il 
habitait un beau palais, vivait avec splendeur. Tout 
ce qu'il y avait de riche, tout ce qu'il y avait de sri and 
dans cette capitale formait son cortège et lui prodiguait 
le titre d'illustrissime. On ne cessa de Flionorer , de le 
courtiser jusqu'à son départ, et on ne voulut être dé» 
sabttsé sur son compte que lorsqu'on apprit qu'il était 
allé se faire pendre chez Pélecteor de Bavière. Les pas- 
sions sont toujours crédules el su porsti lieuses. Ce charla- 
tan avait doux chiens qu'il avait parés de colliers d'or, 
el dont il se faisait suivre constamment. Ces deux chieus 

L'ambassftdetir loi répoiidit : 

« Ledict sieur de Maisse n\i jug^ à propos de domter la lettre de 

« S. M. au TJragadin , ni do le disposer d'aller pn France, craignant 
■ (]n 'û n'y allast de sa dignité et réputation . pour estre cet homme 
« (Jescouvert plutost pour un trompeur que pour personne qui mérite 
N d'approcher et converser avec les grauds, s ébahissant grandement 
« ledict liear de Maisse de oeui qui si lég^ment en ont donné l'advia 
« à sa dicte n^jesté, qui a élé aussi sage et prudente à juger ee qui 
« enestoit et ne le croire, comme ilz ont esté protnptz à se persuader 
« une telle vanité, suppliant très-huniblcment S. M. de croire que si 
< ledict sîpur de Maisse eust conneu que rest homriip pust eû le secret 
« de faire de l'or sans or, comme il 1* publie, il n eusL failli (sachant 
o la nécessité qui est en France ) d essayer d'envoyer ou i ouvrier ou 
« de Touvraige à S. M. et en retenir encore pour lui quelques pièces 
« au besoin qu'il en a; mais ayant desoouvert et veu sa tronipeiye, 
m de laquelle plusieurs, et des grandz, ont esté au oflHnimencemeut 
n attrapez, ledict sieur de I\Iaisse a jugé n'en devoir ennuyer lesoreil- 
« les de S. M., se remettnnT an sieur de la Chnise de lui faire entendre 
« la qualité du persounaige el le moyen dont il use pour attraper ceux 
« qui se sont fiez en luy, et la honte que ces seigneurs ont eue de s'y 
« estre wnuseK pour quelque temps. » {.Correspondance de Jf. db 
lklAi8SB,atNAattad!8ifr de France à Feniec; manuscrit de la BiMioih. 
pruven. de la lûblioth. de Bfienne * n* 1 1 . ) 
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(lovaient être pour quelque chose dans la scienœ do 
l'alchimiste : c'étaient assurément deux génies, deux 
démons, que par sa puissance il avait forcés de sortir 
de l'enfer pour le servir. Le peuple , les avares de 

Venise, nobles et plébéiens, n*en jugèrent pas autre- 
ment ; ni l'électeur lui-même , c^r il fit brûler ces deux ' 
animaux sur le corps de leur maître. 

Cette soif de l'or ne se manifestait pas pour la vm. 
première fois dans Venise ; mais elle n'était plus accom- ^^^^^ 
pagnée de ces passions énergiques qui môme mal di- 
rigées commandent toujours l'admiration des hommes 
et leur inspirent de l'intérêt. 

On a vu coriibicn le seizième siècle avait été fatal à 
la puissance des Vénitiens. La découverte de l'Amérique 
et du passage des Indes portait un coup mortel à leur 
commerce . Les invasions des Français en Italie avaient 
mis la république à deux doigts de sa perte. Elle 
voyait sa considération affaiblie, l'État de l'Église 
agrandi, et le plus puissant monarque de l'Europe 
maître de Naples et de Milan. Les progrès des Turcs lui 
avaient coûté presque toute laMorée, l'Archipel, l'île 
de Chypre , et lui avaient tait perdre sa confiance dans 
ses propres forces. 

Sans doute il était diftici le, même problablement im- 
possible, que la ville de Venise, privée de l'empire du 
commerce par la révolution qui s'était opérée sur le 
globe, pressée entre la maison d'Autriche et les Turcs, 
se maintînt au rang des puissances du premier ordre ; 
mais peut-être aurait-elle pu conserver une plus grande 
part au respect des autres nations si , dans sa médio- 
crité , elle eût fait paraître les vertus de cet état. Plus 
on est faible, plus on a besoin de courage. La pauvreté 

XV. 11 
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s'ennoblit quand elle sait i^anlei son indépendance. 
Le malheur des Vénitiens fut de conserver trop de 
souvenir de leur grandeur, et trop d'attachement à leurs 
richesses. Déchus de leur puissance^ réduits à partager 
les bénéfices du commerce, après les avoir longtemps 

• accaparés , ils auraient pu se maintenir au rang des 
États du second ordre , et rester d'illustres négociants, 
si leur constitutioQ eut été analogue à leur nouvelle 
situation. 

Quelque opinion qu'on ait pu se former de leur orga- 
nisation politique ^ il faut reconnaître que, bonne ou 
mauvaise, elle eut un immense avantage ; elle fut stable. 
Ils purent employer à s^agrandir, à s'enrichir, le temps 

que les autres républiques d'Italie employaient à changer 
de lois ou de maîtres. Jamais kt lrati(|uillité intéricuro 

• de rÉtat ne fut troublée. Mais Venise, assez \'ov\v f)0ur 
conquérir, ne le fut pas assez pour assurer à ses nouveau x 
si^ets une protection elTicace. A peine eut-elle envahi 
des provinces en Italie, qu'elle les vit occupées trois ou 
quatre fois, et ravagées continuellement par les ennemis 
que son ambition avait attirés. Quel attachement ces 
peuples pouvaient-ils porter à une métropole qui ne les 
défendait pas? Ils lui montrèrent eejiendantde la fidé- 
lité, parce qu'ils appréciaient le bieidail d'une admi- 
nistration sage, économe, bien ordonnée et alors presque 
inconnue dans les autres États. 

Ainsi la prospérité de Venise fut le résultat de cei» 
causes principales, qu'on peut réduire à trois : 

Son commerce universel et presque exclusif; 

Sa marine, plus puissante que celle des autres na- 
tions ; 

£t le bonheur qu'eUe eut d'avoir un gouvernement 



LIVHE KXVllI. it>3 

stable et line admiDistration éclairée longtemps avant 
les autres peuples. 

Mais l'efTelde ces moyens était borné, comme tout ce 
qu'il y a dans la nature. Toute la sagesse du sénat ne 
pouvait pas empêcher que le conmioice ne prît une 
nouvelle i outc ; que la navigation de l'océan n'amenât 
dans Tarchitecture navale une révolution qui rendait 
inutiles les galères de rAdriatiqtie ; que les peuplades 
de l'Asie ne viilssent occuper les côtes orientales de la 
Méditerranée; que la maison d'Autriche ne devint 
puiasaïUc; que les aiilro^, Etats n'acquissent enfin une 
organisation fixe , et ne fissent des progrès dans l'ad- 
ministration. 

Quand la source des richesses commerciales t\G se 
trouva plus à sa portée ^ .« quand l'Italie» suivant 
« Texpression de Montesquieu (i), ne fut plus au centre 
« du monde commerçant, et se Ironva, pour ainsi dire, 

« reléguée dans un coin de l'univers, » quand la 
marine de Venise ne fut pins redoutai h , quand de 
grands [>eu|)le^ furent devenu.s les voisins de la répu- 
blique et ses égaux, dans la science dn gouvernement, 
il fallut bien que Venise desoenditdu haut rang où elle 
s'était piaoée. Il ne serait pas juste d'attribuer cette 
révolution à son imprévoyance; mais on peut dire que 
ce changement lui aurait été moins funeste si dans le 
temps de sa prospérité elle eèt montré cette modération 
dont on ne put faire honneur ensuite qif à sa taibiesse. 
Tontes conquêtes doivent entraîner la perle des petites 
républiques (2), et Venise Tétait relativement à d'autres 
États. 

(t) Esprit dex Loi£, liv.XXl, ch. 

(3} Machiavel, Discours sur TUe-iÀve, liv. ch. Vi. 
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l'ue république conquérante devient monarque par 
ficlion; mais quand cette espèce de gouvernement 
exerce son autorité au loin, il est plus dur, plus odieux ' 
que le gouvernement d'un seul. 

En s'abstenant de conquérir des provinces en Italie, 
Venise aurait évité des guerres désastreuses, des haines 
implacables, des dépenses immenses (i). Elle aurait 
retenu plus longtemps ses possessions d*outrc-mer, elle 
aurait pu conserver un plus grand commerce , résister 
aux Turcs avec plus de succès ; et qui l'aurait empêchée 
de porter son pavillon dans Tocéan , comme les Portu- 
gais , les Espagnols et les Hollandais, nations beaucoup 
moins liabiles que les Vénitiens dans la marine à Té- 
poqueoù elles entreprirent tant do conquêtes? Elles pro- 
filèrent pour s'établir dans les deux Indes du moment 
oii les Vénitiens disputaient la possession de Bergame 
et de Crémone à leurs voisins. 

Je ne dis pas que neuf provinces en Italie ne valus- 
sènt quelques lies dans les Indes ; mais ces neuf pro- 
vinces , quoique fort belles , ne formaient qu*un État 
médiocre. La servitude où elles étaient en avait facilité 
la conquête; du moins fallait-il les attacher à leurnon- 
veau gouvernement, les incorj>oror à l'État. Les républi- 
ques, si elles veulent réellement s'agrandir, doivent se 
donner des citoyens et non des sujets : la constitution 
de Venise s'y opposait; d*où il faut conclure que cette 

(I) « Les Vénitiens ont commencé, accru et conserve leur ♦Miipire par 
le domaine de la mer, et tant qu'ilz se sont maintenus dans le» iniiit» 
d'icelle, et applique/ au traûq, tiz ont nquia beaucoup de réputation 
etdericbeisês, et depuis quUls se sont jetés dedans ces deiMiiigs et 
conqiiestes de terre-feme, ils se sont diminues, ete. {Rilaihn de 
tmmbanoÊte de M. Liow Bauslabt; man. de Ut Bibliodi. do Roi , 
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république ii*était pas constituée pour augmenter ses 
forces par des ('oiiqucUis sui le coiilinont. .^ïadiiavel 
lait observer qu'après ces acquisitions V^euise se trou- 
vait, en effet, moins puissauleque lorsque son territoii e ne 
s'étendait qu*à quelques.milles au delà des lagujnes (1). 
Au reste y quelque soin qu'on eût |uis de s^assucer fa 
poasesaion de ces nouvelles provinces y il n*y avait pas 
là de quoi se soutenir sur un pied d'égalité avec les 
puissances environnantes. Prendre cette route |K)ur 
s agrandir, c'était avouer une ambition qui ra()p('lail 
trop celle des Romains, el pour cela il fallait conserver 
la supériorité sur les autres peuples en habileté et en 
courage* Si Venise eût su se donner des citoyens et non 
pas des sujets, elle serait devenue plus puissante; si 
elle eût conquis les peuples pour les affranchir, et pour 
former une ligue de républiques confédérées, elle pou- 
vait réunir eu un seul Etat le Milanais, la Romagne 
et la Toscane : jamais les Français, les Allemands, les 
Espagnols, n'auraient été appelés au delà des Alpe^^, 
el les papes ne seraient pas devenus si puissants. 

Le tort ou ie malheur du gouvernement vénitien fut 
donc de ne pas juger sa destinée. Les patriciens de 
cette république, dans le temps de ses prospérités , se 
croyaient appelés à humilier les rois, et, après ses dis- 
grâces, ils ne sentirent pas assez qu'il ne pouvait plus 
y avoir de royauté pour eux-mêmes. 

La souveraineté^ a cela de propre , que plus elle est i\. 
grande, moins on lui porte envie. Dans la monarchie, „il'nrs 'Iio i .t. 
dans les États despotiques même , on ne voit dans la 
souveraineté qu'une magistrature; le personnage est si 

(ij Discours suri iTB'lAyiyMs. XI, ch. xix. 
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éininent , le fardeau qn*il porte est si accablant , qu'il 

Ti(i vient pas dans Vidcc tle croire que la destinée Tait faif 
niuriarqne [)oiir son avantage personnel : on voit qu'il 
ne jouit Je rien, qu'il est obligé de se faire une existence 
à. part ; c'est ^ pour ainsi dire , un être hors de la na* 
|ure. il n'en est pas ainsi dans les petits $tats» et sur- 
ent dans ceux ou la aoqveralneté est partagée. Plus la 
part d'autorité est petite, plus elle eat accessible aux 
ambitions vulgaires. Quand nous voyons ceux qui la 
possèdent se rapprocher de nous par leurs jouissances, et 
descendre à de petits moyens pour les accroître, se ré- 
server des avantages et s'enorgueillir de notre humi- 
liation, faute de pouvoir ae glorifier de leur grandeur, 
fiou4 noua deinandons pourquoi, à quel titre, jusques à 
quand ils veulent être nos maîtres. Cest bien pis lors- 
qu'il n*y a plus pour eux aucune occasion de montrer 
(qu'ils valent mieux que nous, et de faire preuve do ces 
grands talents, dç ce çourage, qui peuvent justiUer la 
janilé. 

' Or, cVst ce qui arriva au gouvernemcat de Venise. 
Quand les nobles, au lieu de verser leur sang pour la 
patrie, au lieu dHUustrer TÉitat par des victoires et de 
j*agrandir par des conquêtes , n'eurent plus qu'à jouir 
des honneurs, et à se partag(^r le produit des imp6ls, on 
dut se demander pounpioi il y avait liiiil ou neuf cents 
habitants de Venise qui se disaient [Mopriétaires de 
toute la république. Eux-mêmes durent perdre de leur 
mérite, e\ [e& autres de leur attaçbement. Les liens de 
l'Ëtat durent se relâcher. 

Les sujets de la seigneurije furent amenési à comparer 
leursortà celui dont jouissaient les sujets ou lescitoyens 
çles autres republiques. ïx)ngtcmps supérieurs à prcs- 
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que tous les peuples , parce que cenx-ci vivaient dans 
l'abjection de la féodalité, ils étaient réduits inamtenant 
à porter envie non-seulement aux hommes libres , 
mais aux habitants des monarchies. Dans la monarchie 
le souverain est la source du pouvoir, mais il est foroé 
d'en déléguer Texécutiou. Dans l'arisiocriitie, au ccm- 
traire, il ne reste rien aux sujets que d*6béir et de 
payer. Voîlà pourquoi des phildtophes ont prétendu 
que la meilleure aristocratie était ceile qui se rappro- 
chait le plus de la démocratie (1) : ils voudraient que 
pour deux drachmes d'impôt on eût droit de suffrage 
dans l'assemblée nation , comme à Athènes d'après^ les 
lois d'Antipater (â); o'esV4i-dire qu'ils ne veulent point 
d'aristocratie : ils ne proposent pas les moyens de sou- 
tenir cette forme de gouvernement^ mais de la détruire. 

Je m'arrête sur ces considérations , parce qu'elles 
peuvent faire apercevoir la cause qui étci2;nit ce zèle 
patriotiijiie, seul conservateur des États, iliclies, tran- 
quilles et en possession du pouvoir , les souverains de 
Venise n'eurent plus qu'un ohyet, ce fut de conserver 
ce précieux repos*, même aux dépens: de leur considé- 
ration. Us auraient pu rajeunir leur république , si , 
marchant avec le ^ède , considérant l'exemple de la 
Hollande, ils eussent, en modifiant leur constitution par 
de sages tempéraments, élevé leurs sujets à la dignité 
de citoyens. Veut-on ([u'unc rcliî^ion ou une répiibli(|iic 
se maintiennent, il faut les ramener de temps en temps 
à leur principe : cette maxime est de Machiavel (3); 
or le principe de Venise était le commerce et l'égaliléx 



(1) FlLANOlKUI , liv. I, cil. X. 

(2) DionoRK i>K Sicile, liv. XVUl. 

(3) Discours sur llte-Live, liv. 111, th. i. 



106 HISTOIRE VKMlSfi. 

Il y avait cependant une difficulté à ce retour, la popu- 
lation- était corrompue; aussi ne s'agissait-il pas de 

chaiiL'ci iinr' ai j>t<)cratie en démocratie , mais de rendre 
à cette classe d'hommes, exclue de tous droits poli- 
liqueSy le patriotisme et le courage , en leur permettant 
de relever le iront. Bien loin de là , Torgueil aristo- 
cratique, n'ayant plus oii se prendre dans sa honteuse 
inaction, s'attacha aûx plus minutieux privilèges, en- 
vahit tout, et bientôt fîit obligé de courber lui-même 
sous le joug de fer que l'oligarchie vint lui imposer. 
L'oisiveté, rincoudnite, la vanité, le défaut d'occasions 
|)0ur acquérir de la gloire et des richesses, détruisirent 
les fortunes et la considération de la plupart des pa- 
triciens. Ceux qui avaient eu Thabileté de conserver 
Tune et l'autre en se maintenant dans les grandes, plar 
ces, les considérèrent désormais comme leur patrimoine, 
et ne virent plus que des clients dans ceux que la cons- 
titution de l'État faisait leurs égaux. L'autorité tendit 
sans cesse à se resserrer dans un petit nombre de niauis. 
11 y eut des riches dociles au joug, « parce que les 
hommes tiennent encore plus aux richesses qu'aux hon- 
neurs (i); » il y eut une multitude de patriciens pau- 
vres e^ ce qui est encore pis, obscm« ; contribuant par 
leurs suffrages à la nomination du prince et passant 
leur vie h solliciter les plus minces, les plus vils em- 
plois. Ils ne différaient guère que par leur indigence 
de cette classe de sujets qu'où appelait les nobles de 
terre-ferme. 

On a dit que l'arislocralie tendait à se dilater, comme 
la démocratie à se resserrer. C'est là un conseil sous la 

U) Discourt sur TUe*iJtfe,hr> I, ch. xxxvii. 
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forme d'une observation. Le conseil est salutaire ; car 
là où le pouvoir est nécessaiicmoiit odieux, il est bon 
de ie partager, pour le i t lulie plus tolérable; là oùl'aïk- 
lorité est iDévitaUemeut tumultueuse, il faut la con- 
centrer pour la rendre pins, raisonnable. Mais partout 
les passions des hommes sont les mêmes;, dans ungot»- 
c vemement comme dans l'autre ^ l'orgueil, des d^si* 
taires du pouvoir tend k Taugmenter* Seulement on 
peut renuiKiucr que la démocralio trouve son remède 
dans leri passions, tandis (jue ces mômes passions b'o|)- 
poseut au perieclionnemeot de l'aristoeratie. La comié- 
quence la plus juste à tirer de tout cela, c'est que le 
mal est dans TeiLcès ; or, malheureusement pour Venise,, 
son gouvernement ne cessa d'y tendre. 

Telles furent les conséquences des vices qu'il y avait 
dans l'organisation sociale des Vénitiens. Lorsqu'elle 
cessa d'être meilleure que celle des autres États, et lors- 
cjue le temps eut changé tous les rapports de richesse, 
de gi andeur et de services entre celte i)uissaQce et les 
autres, la république continua de subsister, parcèqu'elle 
avait douze cents ans d'existence; mais à chaque guerre 
elle éprouva des pertes, à chaque traité elle vit décliner 
sa considération, et dans la paix, qu'elle acheta sou- 
vent, elle ne répara point ses forces , parce qu'il n'y a 
de force que là oii il y a du courage. 

Les États peuvent déchoir do leur grandeur sans qu'il 
y ait même de la faute du gouvernement; mais alors le 
gouvernement doit retremper le ressort moral, qui rend 
une nouvelle .activité à la machine politique, et c'est 
ce que le gouvernement vénitien eut à se reprocher de 
n'avoir pas fait. 

On a quelque hujet de s étonner que, dans ce défaut 



170 HISTOIRE DE VBMIBB. 

de patriotisme, d'esprit public et (réneriric , legouver- 
nemeîit Uu-mômene se soit pasdcuaturé; mais, quoi- 
qu'on soit autorisé à dire que le gouveniemenl n'avait 
pas toujours prévu Tavenir avec justesse et choisi le 
remède le plus efticace , il faut aussi recounattre qu'il 
était admirable par sa constance et par ses maximes. 
Les effets en font foi. 
X, Venise eut des armées considérables , souvent victo- 
Roiivcrne. rieuses, qiioiqiiefois meeontentes. Ses flottes étaient 
""TShÎSÎ" toujours t uiiliéos à des porsouiin^es éniinonts dans la 
*i'arincc. r(3pul)iique, les armées de terre avaient un clief étran- 
ger , et la charge de capitaine général de la république 
était la plus haute fortune à laquelle un homme de 
guerre pùt prétendre en Italie. Cependant jamais gé- 
néral étranger ni vénitien ne mianifesta la pensée d*a- 
buser de la force remise entre ses mains , et de s'en ser- 
vir pour usurper le pouvoir. Do tous côtés eu Italie 
des soldats heureux parvenaiout i\ se faire un trône. A 
Venise ce danger fut toujours liabdomcnt écarté : on 
n'oubliait jamais que qui peut sauver la république peut 
aussi la détruire. L'armée de terre , plus propre à de- 
venir un instrument d'usurpation, fut toujours con- 
fiée à un étranger : on réserva aux nationaux le com- 
mandement de Tannée navale. La première , composée 
de soldats de toutes les nations ou de milices, lut 
pavée en ariijcnt plu.-, ([u'en considération : ce n'était 
pas uu moyen poiu- la rendre meilleure, mais c'était 
une raison pour qu'elle fût moins dangereuse. Des pro- 
véditeurs surveillaient le général : quelquefois on lui 
demandait sa femme ou ses enfants pour otages : tou- 
jours on le récompensait magniliquement, et on avait 
montré qu'on savait le punir d'avoir encouru un soup- 
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çon. Cette méthode de ne confier le commandement dest 

armées de terre qn'd un élraiifîer dut fiiirc sans doute 
que la guerre ne lut [)as toujours poussée avec la vi- 
gueur, le dévouement, la loyauté qu'on a droit d'atten- 
dre d'un général qui est en même temps citoyen. « Ce 
fut, dit un auteur vénitien (i), ce fut une grande faute 
de nos pères de ne pas ehanger de système lorsqu'ils 
voulurent faire la guerre sur le continent : si les généraux 
eussent été vénitiens , on n'aurait pas rendu la liberté 
à toute r<u iuéc de Yisconii, prisonnière après la bataille 
de Maca!o.* » Cela est certain; il^ne l'est pas moins 
que les armes des Vénitiens auraient pu obtenir des 
succès plus tinllants si elles n'eussent pas été dans la 
main de mercenaires. Quand on a de l'umbition et qu'on 
veut faire la guerre, il faut prendre la peine de la faire 
soi-même. 

Mais cela prouve seuh iii jnt que les Vénitiens nV 
vaîent pas dans leur population indigène les ressources 
suffisantes pour entretenir à la fois une armée de terre et 
une armée de mer. Quant aux généraux , ils auraient 
pu sans doute en trouver parmi leurs patriciens; mais la 
méfiance prévalut : on employa des étrangers dans les 
premières i^uerros ([uo la république eut à soutenir , 
etcettu rupubli(pii; no savait i);is clianger de maxinies. 

Los commandauts des années navales , constanunent 
choisis parmi les patriciens , passaient des opérations 
de la guerre aux fonctions civiles ; environnés de grands 
honneurs quand ils avaient bien fait; déposés, dépouillés 
de leurs dignités , envoyés en exil mémo quand ils 
n'avaient élc que malheureux. 

(1 ) Cil. Mabin, Histoire du Commerce def^enise,tom* VII, lîv. 111, 
ch. V. 
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Gràoe à ces précautions, les Vénitiens n'eurënl ja- 
mais à gémir sous le joug militaire , n'eurent à répri- 
mer ni les tentatives d'un général ambitieux ui même 
Tarrogauce de gens de guerre. 
\«. lis n'apportèrent pas moins de soin à contenir l'ambi- 
^àwntalii* tion sacerdotale. Le clergé vénitien, nombreux et riche, 
le dcrgé. toujours cc qu'il doit être partout , considéré et sou- 
mis. Il ne contribuait point aux charges publiques , k 
moins d'un induit de la cour de Rome qui autorisât la 
levée des décimes (i). La république trouva à cet 
égard des dispositiuiis assez favorables dUns le |)aj)e 
Sixte -Quint. Avertie que la signora (^amilla Peretli , 
sœur de ce ix>ulit'e , désirait que ses enfants fussent ad- 
mis au rang des patriciens de Venise , elle s'empressa 
de les faire inscrire au livre d'or. Lorsque les ambassa- 
deurs en portèrent la nouvelle au pape , Sixte-Quint 
répondit, avec cette humilité qu'il avait longtemps al- 
fectée , (juo ses neveux étaient nés trop pauvrement 
et trop lia.^ poui' aspirer à un si grand bonneui , mais 
qu'il essayerait de les en rendre dignes. Il exprima sa 
sensibilité par des larmes, et il échappa mémo à sa re- 
connaissance de donner à la république l'épithète de 



(1) Frà Paolo disait ciaus son livre lutituic Opiniom in quai mwiu 
d!e66a t/ooertusr$t la JiepubbUai ^enezlama ; â les droonstances anie- 
naieot sur le trône pontifical us pape , je ne dirai pas vénitien , ce qui 
serait uneaffaÎTe de vanité et non une chose utile, peut*âtre même une 
chose dangereuse , mais un pape étranger, disposé favorablement fiour 
la république , il importerait de proiiter de cette bonne disposition 
pour obtenir, une bonne fois* pour toutes, la levée des dc inies du 
clergé. Clément VI l'avait déjà accordée; mais la bulle a iiinlheumi- 
seinent été révoquée; il importerait de s'affranebir de l'obligation de 
renouveler tous les cinq ans, ou tous les sept ans, la demande de cette 
grâce. 
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sérénissime, chose qui n'était jamais arrivée a aucun 

papo(1). 

Les Vénitiens ne manquèrent pas de profiter de cette 
reconnaissance du saint-père. Ils lui représentèrent que 
la garde do Corfou et de Candie, (jiii étaient les doux 
boulevards de la chrétienté, leur coûtaient plus de cinq 
cent mille écus par an ; ils demandèrent la permission 
de lever tous les ans un décime sur les biens du clergé, 
sans en excepter les cardinaux. Sa sainteté leur répon- 
dit qu'elle était disposée à sacrifier, non-seulement tous 
les trésors de l'Eglise , mais même son propre sang 
pour la défense de la république , qu'elle désirait que 
le gouvenu^nient ne tourmentât pas les évéques ni les 
religieux; que déjà elle avait accordé que les bénétices 
dans rÉtat de Venise ne seraient donnés qu'à des na- 
tionaux (â). 

Malgré toutes ces promesses, lorsqu'il fut question 
d'expédier l'induit qui devait autoriser la levée des deux 
décimes, les cardinaux du conseil du pape, pour évi- 
ter la révoealion de l'exemption dont ils avaient joui 
jusque alors, proposèrent d'aecorder, en remplacement' 
des deux décimes , la permission de lever sur le clergé, 
en quatre ans, une somme de deux cent mille écus (3). 

Enfin le pape se détermina à accorder quatre décimes 
eldemi par an , qu'on évaluait devoir produire soixante 
ou quatre-vingt mille écus (4). Ces évaluations conduî- 

(1) Correspondance de .M. dk Maisse, ambassadeur de France à 
f 'enise; maouscril de la I^il liuth, da Roi, n" 1021 ,,1^, mémoire en- 
voyé au roi à la suite de ia Uépéclie de rainbassadeur du 6 nov. 1585. 

(2) Ibid. 

{Z)im, Lettre de M. de Maisse au roi, du 3 dée. IW. 
(4)/bi«f.nua6fév.l586. 
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senl à peDser que le décime devait valoir de ^uîdzô à 
vingt mille écus. 

Le clergé était placé en dehors du gouvernement et . 
de Tadminietration » depuis les premières années dn 

tqiiinzième siècle (1) : il lui fut sévèrement interdit de 
' s\ immiscer. 

Pour être parfaitement assurée contre les envahisse- 
ments de la puissance ecclésiastique , Venise commença 
par lui 6ter tout prétexte d'intervenir dans les affaires 
de rÉtat; elle resta invariablement fidèle au dogme. 
Jamais aucune des opinions nouvelles n'y prit la moin- 
dre faveur (2); jamais aucun hérésiarque ne sortît de 

(1) En 1414. II est certain qa'antSrieurametit Im eoclésiastiqaes 
étaient appdés aux délibérations sur les affaires de l'État.' Je trouve 
dans MuRATOai ( ÀntiquUaies Itaficœ tnedU xvi, dissertation V*, 
pag. 543 siiiv. ) un acte de 1074, par lequel le doge Dominique Sil- 
vio duiint' et ( onlirniedes biens au patriarciie de Grado Cet acte est 
signé du doge, puis de cinq évôques et de quatre, abbés, puis de tieute- 
einqaéeotten : c'étûeiit apparèinment les pregadide cette époque. Le 
titre porte : ikfminiçuM Syhbu, per miaerieoi^m Dei ymetim et 
OatmaUx dvx, ma cum episcopù, abbatibus y jxtdicUms et maxin^ 
parle jwsirorumJideHum, et Facte se termine ainsi : Itague consensu 
et conlaudatiom omninm epiacopomm nostrœ patrie, abbafum 
l'tiam quorumomnium nominapmprihmanibussubscripla snnt, etc.; 
mais li faut remarquer qu'ici il s'agissait d'imposer aux églises de ces 
évéques et de ces abbés une redevance envers le patriarche de Grado. 

II existe dans la même coUeetion (ttissertatiOB XVI, p. S99) un 
autre diplôme, par lequel le doge Vital Fatier dote, en lOSO, Téglise 
de Saint-Georges-INIajeiir de diven bim situés à ODostantinople. Ce 
diplôme n'est signé que par des laïque?. 

(2' lo non ho mai conn^f iuto alfun Venezinno sppiiace di Calvino 
ediLuthero edaltri, ma beusi d Kpicuro e del Cremonmi, giàlettore 
nella prima cattedra di iilosoûa nello studio di Padova, il quale assi- 
eitra che ranima nostm provenga dalla, poteoza del seroe, corne Taltre 
' deir animale bruto, e per oonseguenza tia moitale : gll ai^menti eon 
li quali prétende fortificare questi orrendi pensieri sono cavati tutti 
dalla filosolia naturale Iseguaci di questa Sfpelleratezaa sono i mi> 
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Vcjiisp. Les toarilos, les dispuk's, les i^uerros dc! reli- 
gion , se passèrent sans qu'elle y prit jamais la moindre 
pari. Inébranlable dans sa foi , elle ne fut pas moim 
invariable dans son système de tolérance. Non-seule- 
ment ses sujets de la religion grecque oonservèrent 
TexerGioe de leur ciilte , leurs évéques et leurs prêtres $ 
mais les protestants, les Aruicniciis , les Mahoinétans, 
les Juifs, toutes les religions, toutes les sectes qui se 
trouvaient dans Venise, avaient des temples, e! la sé- 
pulture dans les ^lises n'était point refusée aux héré- 
tiques (1). Une pdice vigilante s'appliquait avec le 
même soin à éteindre les discordes et à empêcher les 
fanatiques et les novateurs de troubler TÉtat (2). 

gliori fit qui'sta ciUa, ed iu particolare quelli che lianiio la inano upI 
govenio. { Discorso aristocraiico aopra il Gocerno de' signori / e- 
neiOaniy pag. 76, 77 et 79. ) 

(1) Venendo a raorle un Lutfaenino o CaMnisto pabbiteo , pennet- 
lono die no sepoho in ebiesa » et i signori panodii non ne fimno 
alcBD scrupolo. ( Diicone arittœra^ aopra U got/ermo dSe* âtgtwH 
f'eneziaiiiy p. 76. ) 

(2) En voici un exemple , que Ma.ver rapporte daas sa Description de 
f 'enise .* 

Uu Vénitien fui accusé devant le saiut-otiice de s être déclaré 
contre latranuulMttantiatioD. Amené devant le tribunal, il s'opinlâtra 
à soutenir son hérésie; de aorte qu*il ne pouvait rester aucun doute 
sur sa culpabilité. Il allait être condamné; mais un des sénateurs qui 
assistaient au jugement lui demanda sMI croyait à rincarnation, à la 
résurrection, et à d'autres rin stères: l'nrcnsé nMu'sita pas à répondre 
atilrmativement. «< Vous voyez bien, dit le sénateur, que cet lioinuie 
est uu insensé, puisqu'il refuse de croire a la trau&sul)&tautiation, quoi- 
qu'il admette les autres mystères » ; et il le fit renvoyer au curé pour 
rinstruire, et au médecin pour le gnérir. 

On raconte qu'en présence d'un Vénitien un étranger se permit de 
reprocher au gouvernement de la république Tétat de nullité dans 
lequel il tenait les prêtres, accusant la nation, ou au moins les grands, 
d'incrédulité, d'irréligion. C'est tout au plus, disait«il, s'ils croient au 
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Lo rnite publie otait exercé avec une grande régu- 
Jarité et beaucoup de magnificenco. 

Trente-sept évôques, archevêques ou patriarches 
composaient le haut clergé vénitien. Tant que la répu* 
blique fut puissante, elle retînt soigneusement le droit 
rie nommer les sujets auxquels le pape conférait Tinstl* 
tulion canonique des sièges épiscopaux. 

Dès le septième siècle (i) il était réglé qno révêque 
ne pouvait être mis en ixtssession du temporel afTecté 
à son siège que parTautorité du gouvernement : les as- 
semblées connues sous le nom de synodes et de conciles 
ne pouvaient avoir lieu sans permission (2). Dans les 
premiers temps le doge disait à Févéque y en lui re- 
mettant Tanneau et le bâton pastoral : « Recevez cet 
« évêché de Dieu et de saint Marc (3). » Lorsque les 
malheurs do la ij;uerro de Cambrai réduisirent la répu- 
blique à recevoir la loi du saiutrsiége , elle se vit obli- 
gée de plier à cet égard. La cour de Rome s*empara du 
droit de collation , du moins pour la plupart des évé- 
chés : il n*en resta guère que le quart à la nomination 
du gouvernement ; mais ni les uns ni les autres ne pu- 
rent jamais être conférés qu'à des nationaux. Même 
dans les coiiuuunautés régulières, les supérieurs ne 
purent être choisis que parmi les Vénitiens. Enfin le 
sénat exigea que les sujets proposés à Home dans le 

mystère de la sainte Trinité Le VàaiUen rînterrompit en lui deman* 
daiit : E vi par poco , signort i* 

(1) En 697. Voyez la Chronique de Dandolo. 

(2) Decrevenintiit eo&ciUa episooporain etdaiecMnini nonnisi pe^ 
imttente dnee oogereninr, piœlatnne et eccleaiattiea beoefida a clero 
et populo ddata aeeiperent a duce potsesaionem qnaiii appellant in- 
veslitionem. {/Jhtoire de Bernard Jostiniani. ) 

(3) Per Oeum et sanctnm Mareum oognoeoe hune episeopatum. 
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consistoire pour remplir les sièges épiscopanx vacants, 
dont le papo h\ Uut réservé la nomination, fussent pré- 
sentés exclusivenient par les cardinaiix véniiioiis. 

La protection la plus déclarée de la cour de Home ue 
pouvait pas mettre les évêques , les cardinaux vétii- 
tieos, à l'abri de i'animadversion de la république. 
.Ëlaieutrils abseots, refusaieulrils d*obâr, ou bannissait, 
on dégradait) on ruinait leur famille. C'était imiter la 
coutume de la Chine, où les pères, dit-on, sont respon- 
sables des fautes de leurs euiants. 

Les curés de Venise étaient noiiuiifs par les proprié- 
taires des maisons de la paroisse , sans distinction de 
nobles, de citadins ou de plébéiens (i); mais la no- 
blesse ne briguait point cette sorte d^emploi. 

Le clergé régulier iétait très-nombreux; on s'appli- 
(fua à lé réduire en réunissant plusieurs monastères, en 
suspcnilan( momentanément les admissions , en reculant 
Tépoquo des vœux. 

La juridiction ecclésiastique était confiée 'à des col- 
lèges de prêtres presque indépendants de Tévéque. Ce- 
lui-ci n'avait qu'une autorité très-bornée sur les ordres 
religieux. PourTadministration de leurs revenus, pour 
leurs dépenses, [)our leur police, les réguliers étaient 
assujettis aux magistrats. Tout le clergé sans distinc- 
tion, depuis lu patriarche de Venise jusqu au moindre 
moine, était dans la dépendance du conseil des Dix. 
Enfin aucun membre du clergé , quelle que fût sa nais- 
sance, ne pouvait exercer des fonctions civiles; leurs 
parents étaient exclus des magistratures qui avaient 

(I) On pcîir voir dans ^ République de f-'enise de SATNT-DisniEB, 
11*^ partit;, ie détail de quelques scènes auxquelles ces elecUons don- 
naient lieu. 

IV. 12 
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autorité sur les choses ou les personnes eeclésiastiques, 
et lorsque y dans le sénat , dans le grand conseil ^ dans 
toutes les autres assemblées d*État , il se traitait une 

ailiuro où la cour de Rome pouvait èlve. intéressée, 
loiis ceux qui avaient une aflaire à Rome ou des pa- 
rents dans 1 Ki^liso, étaient obligés de ^ récuser. Ou 
faisait sortir les papalisUs» 

Les st^ets qui avaient quelques dispenses ou autres 
grâces à solliciter du pape ne pouvaient le faire que par 
l'intervention de Tambassadeur de la république à la 
cour de Rome. Aucun acte du saîni-siége n'était reçu , 
publié , exéculé dans les Klats de la seiii^neurie qu'après 
l'appiubalion du gouvernement. L'inquisiuon était à 
peu près réduite à la c ensure des livres. 

Si on considère que c'est dans un temps où presque 
toutes les nations tremblaient devant la puissance 
pontificale que les Vénitiens surent tenir leur clergé 
dans la dépendance, et braver souvent les censures ec« 
clésiastiqueset les interdits , sans encourir janiais aucun 
reproche sur la pureté de leur foi, on sera forcé de re- 
connaître que cette républnpie avait devancé de loin les 
autres peuples dans celte partie de la science du gou- 
vernement, fameuse maxime siamo Vene^iani pot 
christiani n'était qu'une formule énergique , qui ne 
prouvait point qu'ils voulussent placer l'intérêt de la 
religion après celui de TÉtat, mats qui annonçait leur 
iuvanaJjle résolution de ne pas souffrir- qu un pou- 
voir étrauger portât atteinte aux droits de la répu- 
blique. 

Dans toute la durée de son existence , au milieu des 
revers comme dans la prospérité, cet inébranlable gou- 
vernement ne fit qu'une seule fols des concessions à la 



Digitizeo lj vjOOgle 



/ 



LlVHK XXVIII. 179 

cour de Rome , et ce fut pour dôlacber le pape Jules II 
de la ligue de Cambrai. 

Jamais il ne se relâcha du soin de tenir le clergé dans m( 
une nullité absolue relativement aux affaires politiques; à^rïlrd'dc 
(Hi peut en juger par la coïKluitc qu'il tint avec l'orrlre 
religieux le plus redoutable et le plus accoutunu' a s im- 
miscer dans les secrets de l'État et dans les intérêts 
temporels. Venise avait reçu les jésuites quelque temps 
après leur créatton. Dans le différend que je irais avoir 
à raconter entre la république et le pape Paul V , les re« 
ligieux de cet ordre , ayant obéi au pape , furent chas^ 
nés (le tout le territoire vénitien; leurs biens furent 
contisqués , vendus ; et lorsque le iiouveruenient con- 
sentit à leur retour, il les ot>ligea d'acheter le couvent 
dans lequel il leur permit de s'établir. Le décret qui to* 
térait les jésuites à Venise devait être renouvelé tous 
les trois ansi C'était ainsi qu'on en usait pour les juifs. 
Dans les prooesaions la place des jésuites était assignée 
entre les bannières de Saint-Marc et de Saint-Tbéodore , 
emblèmes , di^ai t-on , «les deux colonnes entre lesquelles 
se faisaient les exécutions dos criminels. 

Quelque temps après leur retour, on fut averti qu*un 
père de cette société avait imaginé de former une con- 
grégation des gondoliers de Venise. Il les réunissait les 
jours de féte , et leur faisait des instructions sur les vé- - 
rités de la religion qui pouvaient être à leur portée : 
jusque là cet établissement n*avait rien que d'édi- 
fiant; mais les gondoliers attachés à toutes les personnes 
riches ou considérables étant , par leur profession , 
instruits de toutes leurs démarches , quelquefois de 
leurs secrets, on jugea qu'il pouvait y avoir du danger 
à laisser aux jésuites ce moyen d'espionnage : la con- 

12. 
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fp*éga(ion fui défenduo , discute , et le père qui l'avait 
formée reçut ordre de sortir de Venise (i). Un jésuite 

s'étaiH avisé de prêcher contre le carnaval, et dn dire 
(jn'il sciait Uion mieux do réserver toul Tarfl^ont (pi'on 
y dépensait |)our aider le pape à soutenir lu guerre 
dont il menaçait alors la république^ fut banni sur-le- 
champ du territoire vénitien (â) 

Une autre fois la mère d'un jeune homme vint se 
plaindre de ce que son fils , qui était entré chez les jé- 
suites en annonçant Tintention de s'engager dans leur 
ordre, voulait en même lenips leur donner ses bieiKs : 
ii avait déjà remis au père recteur du^couveiit de Padoue 
une procuration qui Tautorisait à tes vendre. Le conseil 
des Dix envoya ordre* au recteur d'apporter la procura- 
tion; il s'excusa sur ses infirmités, et quoiqu'elles fus- 
sent réelles, on l'obligea de comparaître, on lui fit 
rendre cet acte , et on l'envoya expier sa désobéissance 
sous les plombs, c'est-à-dire dans un cachot (IV). 

ImiOii une loi plus l eeente défendit à tout jésuite de 
prolonger au delà do trois ans son séjour dans les États 
de iaseigneiirie. Ils ne pouvaient avoir dans leurs mai- 
sons que des religieux nés sujets de la république ; ils 
étaient obligés d'en donner l'état. Aucun Vénitien^ ne 
ix)uvait faire profession dans leur ordre sans la per- 
mission du gouvernement. Les personnes même qui n'ap- 
partenaient plus a lOrdre, niais qui en avaient [X)rté 
riiabit pendant six mois, avaient besom d'une permis- 
sion spéciale pour résider sur le territoire vénitien; 
défenses étaient faites aux notaires de recevoir aucun 

(Ij /,« fi lie et la Hépubtique de / enisr, par S. Disdier, ir partie. 
2) Dk Thou, /JUt. unwers,, liv. CXXXVII. 
pi] Ibki. 
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lesUimeot par lequel les jésuites seraieol inslilués lé- 
gataires; et quand la république fut tout à fait brouil- 
lée avec Tordre, elle poussa les choses encore plus 
loin, car elle défendit à tous les chefs de famille de faire 

élever leurs enfants dans des collèges dirigés par les jé- 
suites, sous peine de se voir eux et leurs ûls dépouillés 
de leurs dignités (i). 

On n'a qu'à comparer cette police ferme et vigilante 
avec les ménagements que tant d'autres gouvernements 
ont cru devoir à ces religieux. 

Le reste du clergé pouvait être contenu à moins do 
frais. La politique du gouvernement parut juger que 
pour rester soumis il était bon que les gens d'église eus- 
sent besoin d'indulgence ; en conséquence on toléra 
chez eux cette liberté de mœurs dont toute la popula- 
tion de Venise fut toujours en possession (2). C'était 

(1) Helation de lMmba.'i,^afIi u'e t enise , 1619, par M. Léon Brus- 
LABT ; manusc. de la bibl. du Uoi , u" 712. 

(S) I reli^ofli si fiomo kdto di queUa cose che non gU stanno hene 
e die in altro paete non gU veirebbero tolienite» n «ottniggoiiodalK 
ubbedienza de* superiori che noa U pottono raffrenare , et aUi numii 
apostolici verso de' inedesimi viene impedita raotorità. 

Se parliaino de' preti , hasta il dire che nascono quasi tutti di sangue 
vile, e sicconie in huona parte sono ignorant» e poveri, onlinandosi 
a<l litulum ecclesiœ ; cosi poche azioui di spiendore si trovaiio m essi ; 
ne a quaiclie loro scaadalo o maucaiiiento altro rimedio o casligo puù 
dare in prelatoche sospenderli a eUvinis ; poichèper farli imprigionare 
bis(%na ricorrere al braceio seoolare, ma ropinione eomuoe si è die 
la raxioœ di Stato nonvogUa in questa città clie sacerdoti sianoesem- 
plarî, perché sarebbero troppo riveriti e ainati délia plèbe, et nelie 
Oc'corenze potriano esser dannosi alla rcpubblica. 

Nel tempo degli interdetti, se la rcpubblica avesse avuto lutli U suoi 
religiosi os&ervanti délia loro recoin euhi)edienti a' suoi niaggiori,nou 
solo non avessero potuto astringerlia celebrare li divini uflidi, nia 
si sarebbero troratl a eentiniya di saeerdoti > che con le prediebe e 
esciamaiionl gl* avrebbero conettata cootro ie plèbe, ma remosse te 
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un mal sans doute; Texpérience a prouvé souvent que 
pour être dépravé le clergé n'en était pas moins am- 
bitieux. Cette (lépravatioii des prôtres fournit au i^oii- 
vernomeut une occasion de repousser avec mépris une 
prétention de ia cour de Rome. Le pape demandait que 
les ecclésiastiqiies fussent exempts d*un impôt que la 
république venait d'établir sur les farines. « Gela se- 
rait de trop f^irande oonséquenoe , répondit le doge en 
riant, nos prêtres ont un tas d'enfants, et le trésor 
public souffrirait de'cc privilège (1). w 
Mil. Jamais le gouvernement vénitien ne s'était départi 
îîh u!urSr du droit de faire juger les ecclésiastiques par les tribu- 
cicsia»ii<iue. nnux séculicrs pour tous les délits qui irétaient pas 
piirement spirituels : les papes n'avaient jamais voulu 
reconnaître ce droit (â). 

fiopranominatd itligioni, tutti li snoi frati e preU fiirono aderenti al 
govemo. ( lîelaùone delta città ÂtquiNUIcadi ^emUti man. de la 

Biblioth.du Uoi, 11° l()4r.5. ) 

Le sénat, (li IVI AVER, Descriplionde Denise, tom. II, «^emltlf» favo- 
riser la vie dissolue di s nem d'b^gUse , pour reudre cet état fiiepnsable 
aux yeiu du peuple, qui, tout aveugle et corrompu qu U est lui-même, 
se moque de ngnotinee et du libertinage du dergé. Ou taeeate que 
des gmdolieii, voyant sortir un prêlre de la malsoii d'une fosAme pu* 
bliqui, se mirent à crier : jéwuù iwjvofva, tfomanl ti» aaiMb. 

(1) Cette anecdote est rapportée dans une lettre de M. Léon Bruslart, 
ambassadeur de France à Venise, ea datedu S9 novembre 161 S. ( Man. 
deiaBibl. du Roi, 1017-740.) 

(2) Je trouve dans la correspondance d'un ambassadeur un exemple 
de ces contestations. 

«K 11 y a quelque temps qa*an chsialier de Malte ayant tué, mal- 
a heureusement et de nuit, un gentilhomme ile Bergame» le podes- 
« latde ces seigneurs le 6t poursuivre à ban^ et d*auunt qu'il estoit 
« sujetde TÉtatdeMilau, ets'y estoitretiré, un nommé Fontsna, offîcial 
« dudit IMilan et ^rand vicaire du cardinal Borrorncc, et protecteur de 
<• la religion de Malte en ce lieu, en entreprit ta défense , et manda nu 
« podestat qu'il se gardast de rien eutrefweudre sur la juridiction eccie- 
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Ëugèoe iV avait cependant fait une espèce de eon^ 
cession en exigeant que l'archidiacre de Casfello fût 
appelé [)oiir prendre séance dans le conseil des Dix 
toutes les fois qu'un ecclésiastique serait traduit devant 
ce conseil ; mais les inquisiteurs d'État mandèrent l'ar- 

« siastique. Ce uouobbtaiii, il m laissa de passer outre, et bannit ce clu - 
« valier de .Malte de l'État de ces seigueurs i dont ce grand vicaiie 
«• irrité envoya signifier au podestat (tar an notido, qui est un sefgeni 

• ou notBÎK aïKMtoliqiie, un acte d'eseomamnioation s'il ut Itvoli le 
« ban donné contre oe efaevalier. Ledit podestat déebira oet acte , et 
« envojfa ee sergent prisonnier à ses seigneurs , qui trouvèrent ce fait 
« si étrange, que de colère ils firent mettre cet homme à la cndène , 
« et donnèrent puissance, par autorité du sénat, à leur podestat de 
«« bannir ce vicaire de leur ï\tat, et mettre taille sur sa léle de trois 
« mille écus, avec grâce de deux bans du conseil des Dix. Le vicaire 
<i exeomninnia le podestat, et eut recours à notre sdot-père, sous Tau^ 
« torité duquel il avoitprooédé, lequelaprî8saproloelion,tantàRome, 
« b Tendroit de Tamliassadeur de ces seigneurs , qtt*ea oe Heu par son 
« légat, et a esté oette afifoire iei traitée avec aigreur, ne voulant ces 
« seigneurs, quelques instances que lepripe l^^nr en fist, If ver ta sen- 
« tence donnée contre ce vicaire, (|ue premièrement sa sainteté n'eust 
« levé les censures ecclésiastiques ordonnées contre le podestat, et le 
n pape voulant que ces seigneurs conunen^assent les premiers ù lever 
« leur sentence, comme luidevant porter honneur et révérence; enOn, 
m après avoir esté quelque temps en cette compétence , pour sortir de 
« cette alfiiire, qui a fort travaillé les uns et les autr», il a esté accordé 
« que le tout seroit levé en même temps, et le pauvre sergent mis liors 
« des iinlères ; et pour cet effet est parti, il y a deux jours, un courrier 
« dépëclie comitiunemenl par le légat et ces soljineurs, portant man- 
« dément de faire lever l'un et l'autre. Vrai est parce qu'il passera le 

• premier à Bergame qu'à Milan , Ton tient ici que Tiionneur eu de- 
« meure à notre saint-père , et par ce moyen le ban donné par ce vi> 
« caire sera levé le premier, aussi la première sentence donnée contre 
« (^chevalier doit demeurer. Il s*est passé beaucoup de paroles fâ* 
« clieuses d*une part et d'autre en celle affaire; et s'il n'eut esté con- 
« dtiir prudennnent, il en pouvoit advenir de la brouillerie. » ( Corres- 
pondance (le M. IIlkault de M4!ssr, ambassadeur de France à 
/ cuise; manuscrit delaBibliothèque du lloi, u" 1020 ^a, lettre au roi 
du 29 janvier lôsa.) 
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chidiacrr , et hii iiitimèreoi Tordre de regarder cette 
disposition de Tiudult comme non avenue (1). 

Il existe un autre arrêté de ce même tribunal , qui 
prouve que [mir maintenir ce droit on avait quel- 
quefois recours à des nioyeus plus violents. « 11 est re- 
venu au tribiiiuil, disent les inquisiteurs (2) , que l'on 
tient fréqueniiiiont chez mouseigneur le nonce des dis- 
cours sur l'autorité du prince , qu'on y prétend qu'elle 
ne s'étend pas jusqu'à traduire les ecclésiastiqttes de- 
vant les juges séculiers pour des affaires civiles ou cri- 
minelles , et que , lors même qu'ils sont coupables , 
les tribunaux ne peuvent sévir contre eux qu'après y 
avoir été autorisés [)ar un induit de la cour de Rome. 
On va jusqu'à dire que le prince qui s'écarte de cette 
règle est schismatique. 

« Ces discours ne sont pas tenus seulement par des 
personnes de la cour de sa seigneurie révérendissime, 
quelques prélats ou bénéficiers nobles de la répu- 
blique y prennent part, pour faire les beaux esprits et 
se rendre agréables au saint-siége, et ré])ètent cnsuili; 
ces mêmes maximes chez eux. devant leur famille et 
d'autres prêtres. 

« Pour remédier à ce désordre , le tribunal arrête 
que lorsque de tels discours auront été tenus dans l'in- 
térieur du palais de monseigneur le nonce par ses fa- 
miliers, on n'y fera aucune attention; mais que s'ils 
tiennent ces mômes discours hors du palais, on aviser. i 
aux moyens de faire assassiner un de ces étrangers, en 
ayant soin de laisser transpirer qu'il a été mis à mort 

(1) Art. 23 des Statuts de l'itiquisition d'Etat; man. de la Bibl. 
du Roi. 

(2) Art. 3 du Supplément aux Statuts, tbid. 
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à cause de son iadiscrétioa , et on en donnera avis à 
rambassadeur de la république à Rome, afin qu'il 
prenne des précautions pour la sûrolé de ses propres 
familiers. 

« Que si ce sont des prélats vénitiens qui aient tenu 
de semblables propos dans la cour liu nonce , ils se- 
ront notés sur un registre intitulé : Ecclésiastiques peu 
agréables au gout>ememenL II sera écrit an magistrat de 
leur résidence pour les faire surveiller, et pour cher- 
cher si ({uelque particulier n'aurait pas la moindre 
plainte, mémo frivole, à porter contre eux; le plai- 
gnant sera encouragé h les pfniisuivre , les revenus de 
révéque ou du béuélicier seront séquestrés , et on 
emploiera tous les moyens pour faire durer le séquestre 
jusqu'à ce que le prélat indiscret se soit avisé de son 
tort et mi venu à résipiscence. 

ce Mais si des ecclésiastiques vénitiens avaient tonn 
de pareils discours hors du palais du nonce , ils seront 
mandés devant le tribunal, et mis en piisou pourlonc:- 
temps , atin que des opinions si dangereuses ne se pro- 
pagent point. 

«c Enfin , si après le séquestre ou Femprisonnement 
le coupable récidivait, on usera envers lui de la der- 
nière rigueur, parce que le mal veut être extirpé avec 

le fer et le feu. » 

On vient de voir commentée gouvernement prenait mv. 
des siu eles contre l'esprit do domination des militaires ,Pr*>R«"''» 

' l;i piiiainnrc 

et des prêtres ; il lui restait à se défendre contre une ^» am«'*i 

* des Dix. Ll* 

classe d'usurpateurs, d*autant plus redoutables qu'ils 
avaient une existence légale et qu'ils étaient déjà armés 
d'un grand pouvoir. 

Le conseil des Dix y institué au commencement du 
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quatorâème siècle, pour découvrir loutes les ramifica'' 
UoDS de la oanjuration de Thiepoio , avait su perpétuer 
son existence et étendre ses attributions. On l'a vu en* 

vahir l'autorité judiciaire et administrative , déposer un 
doge, faire la paix ot réderdes juoMiices, sans l'nvcu 
de l'autorité spécialexueut chargée des» lulérèts poiiUques 
de l'ÉUt. 

Déjà 9 par une loi de 44d8 , on avait tenté de détei^ 
miner ses attributions , c'eat^Hlire de les limiter; mais 
on lui avait laissé celle qui était Fobjet primitif de son 

institution, le soin de veiller au salut de la république, 
et cette mission offrait un prétexte pour envaiur tous 
les pouvoirs. 

Afin d'y parvenir avec plus de facilité, ce conseil 
avait adopté la méthode de se faire adjoindre des mem- 
bres pris dans les autres corps de TÉtat. Ce furent d'a- 
bord les six conseillers du doge. 

Comme , dans certaines circonstances , les membres 
du conseil des Dix ne pouvaient assister à toutes les 
assemblées, il fut réprlé, en ii02 , que les présidents 
de la quarantie criininello seraient leurs suppléants , 
sauf à n'avoir voix délibérative que lorsqu'ils rempli- 
raient cette destination. Cette association déplut au 
redoutable tribunal. Il n'y a rien de si incompatible que 
l'autorité arbitraire et la magistrature. Pour se dé- 
barrasser de la présence des magistrats, il se lit auto- 
riser par le grand conseil, en 1414, à clioisir vinizt pa- 
triciens qui remplaceraient les membres absents ou 
obligés de se récuser. Ce choix réservé au conseil des 
Dix lui-même devait être soumis, seulement pour la 
forme, à l'approbation du grand conseil. C'était un 
grand pas de fait vers l'autorité , que de pouvoir dési- 
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gner, appeler ou ne pas appeler vingt votants , soumis 
au tribunal , puisqu'ils étaient son ouvrage , et qui ve* 
Baient, quand on le jugeait nécessaire , «goûter un nou- 
veau poids à ses délibérations. 

Enfin il voulut, en 1539, étendre ce droit d'adjonc- 
tion jusqu'à cinquante patriciens , toujours a son choix , 
de sorte qu'il y aurait eu un nouveau corps dans l'État; 
et ce corps aurait pu, au gré de ses chefs et suivant les 
occurrences, présenter la réunion imposante du doge, 
de ses six conseillers et des membres du conseil des 
Dix, renforcé de cinquante patriciens, ou, pour agir 
avec plus de célérité et de mystère, se réduire aux 
trois inquisiteurs d'État , création de ce môme conseil. 
Ce corps, avec la faculté de s'étendre et de se resserrer 
à ce point, devenait ie dominateur de tous les autres; 
le grand conseil le sentit, et rejeta cette proposition : 
il était déjà bien averti des vues ambitieuses des dé- 
cemvirs par un décret qu'ils avaient rendu quelques 
années auparavant (1). On avait tenté, comme je Fai 
dit, do limiter leurs attributions; le tribunal décréta 
que cette loi serait exécutée , ce qui était déjà une at- 
teinte portée à l'autorité suprême du législateur, qui 
n'avait pas besoin de sanction ; et il se réserva toutes 
les matières que lui-môme, à la pluralité des cinq 
sixièmes des voix, jugerait à propos d'évoquer (2). C'é- 
tait so réserver un pouvoir illimité. 

En 1582, le grand conseil, sans abolir formcllriuent 
l'usage de donner des adjoints au conseil des Dix, le 
priva de ces auxiliaires , en ne continuant au scrutin 

(1) En 1518. 

(2) Mémoires Imturiquestl polit iquessur la lié publique de f'eniae, 
par Lcopold Curti, IT partie , ch. iv. 
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oucun des choix proposés (1). Cet acte de vigueur fut 
suivi d'un autre : on renouvela la loi de 1468, et on 

restreignit les attributions des décemvire à la répression 
des délits de trahison, de conspiration , d'émeutes pii- 
hliques; au jugement de [nuci's criminels des patri- 
ciens, à la police de la monnaie, des forêts et du 
clergé; de sorte qu'il lui fiit interdit de s'immiscer dans 
les alTaires politiques et dans les finances (2). 11 fut 

(1) Voyez les lettres de M. HimuH de Maîsse, ambessadeiir de 

France ri VeDise, au Toi| des 80 novembre 1582, l'** janvier, et 3 février 
1583. " (les seiiîiiPtirs aynnt parlé de la gioiitadu eonseil des Dix, w 
restant plus qu'à ballotter ceux qui eu dévoient est n», il n*a jamais este 
possible qu'aucun aye este approuvé de leur grand conseil , encore 
que Ton eust proposé des plus vieux et principaux gentilhommes de 
eeste république, qui a faict croire enfin que la plus grande part d*entre 
eux sont bandes diie ne vouloir plus cette grande puissance. > ( Lettre 
do s février 168S. ) 

» Le faict de la gionta ne se peut aceommoder entre ces leigciears , et 
cuidèrent l'autre jour faire une cbose de périlleuse conséquence ; car 
voyant qu'il n'étoit possible de faire approuver un seul de ceux qui 
esloient nomiiiés pour la gionta au grand conseil , il fut proposé au 
conseil des Dix de se saisir de trois ou quatre de leurs gentilshommes, 
que Ton dict avoir esté autheurs de ce remuement , et en avoir esté 
parier particulièrement par les maisons des antres, et leur faire tran- 
cher la teste, comme autheurs de séditicm : ce n*eust été qu*il 8*en 
s'en trouva un qui leur remontra le dai^er où ils se mettoient tous , 
et que ce seroit introduire une tyrannie en leur république , il en fust 
advenu quelque grand inconvénient ; tnnt y a que cette jjionta n'est 
plus, et tout le fondement de cela est le mauvais méiiage qui a esté 
faict par eux au mautenieut des finances dont les plaintes sont grandes 
et pleines d'apparences. » (Lettre du 12 février 1583. ) 

(S) « Sire, ces seigneurs ont été fort empeschés ces jours ici pour Tes- 
« tablissement du maniement des deniers de cette république, & quoi 
« le conseil des Dix avec la gionta avoient accoustumé de pourvoir et 
" y mettre les magistrats qui .en dévoient avoir la charge , la gionta 
« n'estant plus et ne restant que le conseil de nix simple. T n dispute 
« estoit sy ce maniement et création desdicts magistrats derneureroit 
« au conseil des Dix, ou bien au scnat qui est le Pregadi; le priace pro* 
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proposé dans le conseil des Dix défaire enlever et exé- 
cuter les trois ou quatre promoteurs de cette délibéra- 
tion ; mais on tt*osa pas tenter ce coup (rÉtat. Ainsi ce 

" posa cpl;! devoit appartenir au consf i! Ai"^ l>i\ et mi autre que 
« le si'iiat (Irvoit le faire. Il y eut plusieurs iii>|»uu> dune parut (rnu- 
« trè, jusque» u venir à quelques paroles entre eux- Eulîu il pas>a que 
« le Bénat auroit cette puisKince, et élirolt lesdicts luagistrais, qui sont 
« trois, un dépositaire et deux supra^provéditeun de Zeiehe , <jui ont 
« tout le maniement desdietes finances «lesquels auroient entrée audict 
« conseil des Dix, et que tout ce qui serott advisé pour le faict des» 
« dicts deniers seroit rapporté au sénat, pour v <*fi*e approuvé. T^e 
M prince n'eut (|ue trois cents ballottes en faveur de sa proposition, 
« Pautre en ont neuf cents et plus: ainsi toute la puissance de la répu- 
« blique, tant pour le regard desdits deniers que pour les affaires 
« d'Sstal, est aujourd'hui rèmise au sénat ; la gîonta n'est et ne sera 
« plus; le conseil des Dix demeure simple, comme il estoit, aveeque 
« la seule connoissanee des cas qui lui estoient réservés, il n*y aura 
« plus ici d'audiences secrettes ; car tout ce qui sera proposé par les 
« ambassadeurs et autres ne se rapportera plus au conseil des Dix, 
" ains au sénat, qui est le pointseul qui peut apporter quelque incon> 
« veulent en cette république ; car pour le regard des linances ils n'ont 
« que bien faict, pour les abus qui s'y cominettoient, veu le grand 
« nombre qui entre au sénat , qui n*est moins que de trois cent qua- 
« rente, et ne pourront les afifoires y estre traictées si aecrettomeot 
« qu*il serait possible besoing pour ces seigneurs , que pour les princes 
* qui auront par cy-après à y négocier quelques cboses d'importance. 
" Toutefois, pensant obviera cela, ils ont créé trois inquisiteurs 
« pour s'informer de ceux qui parleront, escriront ou en diront des 
« nouvelles y avec puissance de les chastier rigoureusement. Voilà , 
« sire, comme ce fiiicts*est peu enfm accommoder, estant les anciens 
« de cette république £ischéi que la jeunesse leur aye faict passer cette 
•I carrière, et let jeunes, au contraire, se réjouissant d'estre délivres, 
0 comme ils disent, de la tyrannie de ce ctxnseil de Dix, dont II de- 
u meure entre eux de grandes inimitiés couvertes; nous verrons ce 
r- que le temps leur apportera , tant est que pour cette lieure cette 
« affaire semble astre composée , encore que ce ne soit au gré de 
<• tous. • 

J>épéclie au roi, du 8 mai 1^3. } 
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£or{>s f qui depuis près <lo trois siècles tendait à er^n-^ 
centrer en lui seul tous les pouvdrs, ne fut plusqu^un 
tribunal , si on peut donner ce nom à une «srânbtée qui 
Juge sans formes, sans règles et sans publicité. 
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Difittresd entre la répuhHque et le pape Paul V. — 

.On vient de voir avec quelle fermeté la r^ublique i. 
oontenait son clergé dans l'obéissance, et repoussait les p^^l J" 
prétentions des papes ; elle allait avoir une nouvelle oc- leos. 
easioii d'exercer sa constance et de pruciamer ses 

maxime.s. 

Le cardnial Camille Borgbèse, qui fut élevé sur la 
chaire pontificale on 1605, avait une idée iliioiîtée de 
Tautorité ecdésiasiique. 

Noorri dans les maximes de la cour romaine, il n'é- 
tait pas impossible qu'il fAt persuadé que le pape était 
un scjuvcraiii universel , institué par Dieu môme pour 
gouverner tous les peuples, diriger, reprendre, punir 
et déposer les princes ; que, l'Église devant commander 
aux rois, les rois ne pouvaient avoir aucune autorité y 
même cbez eux, sur les personnes et les choses qui 
appartenaient à l'Église; et qn'enfinles ordres du pape, 
fondés sur la double autorité de son droit suzerain et dé 
son infaiHihililé , devaient trouver pai loui et toujours 
une obéissance aveugle et passive. 

Sans doute il serait tort à désirer qu'il y eiM un juge 
infaillible sur la terre, et que les roîs vissent au-dessus 
d'eux une autorité prédominante , désintéressée , im* 
partiale , irrésistible. Qqelques pontifes, considérant la 
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barbarie et la misscre des peuples» n'ont peut-ôtre as- 
piré à la suprématie que dans la noble ambition de les 
conduire à la civilisation et à la vérité. Mais les Véni- 
tiens avaient été les premiers à refuser de reconnaître 

rexistcnce de celle siipromatie sur les choses tein[)0- 
relles, cl les autres peuples avaient eu de fréquenles 
occasions de s'apercevoir que cette autorité démentait 
la sainteté de son originel en s*occupant de ses in- 
térêts plus que des leurs. 

Dans les siècles où une opinion à peu près générale 
sur ces matières s'est établie , on regarde en pitié les 
disputes qui ont occupé les hoiiiines ; mais ou ne réilé- 
cliit pa.s assez à Pirujjortance rpi ( Iles avaient alors, et 
aux elfets très-réels qui résullaieul de prétentions au- 
jourd'hui méprisées. Quand, par exemple, le pape en 
guerre avec les Vénitiens , pour la ville de Ferrare , 
joignait les foudres de TÉglise em armes temporelles , 
lançait contre eux les anathèmes , mettait la république 
en interdit, ordonnait la cessation du service divin, dé- 
liait leurs sujets du serment de fidélité, prescrivait de 
courir sus à tous les citoyens de la république , et que 
les autres peuples, les Français même, dociles à la voix 
du chef de l'Église , cessaient toute communication avec 
les anathématisés , confisquaient les marchandises, les 
vaisseaux, les immeubles des Vénitiens, arrêtaient 
leurs personnes et les vendaient comme esclaves , il 
faut reconnaître qu'il y avait de la fermeté d'esprit et du 
courage à braver les effets de rexcoinnmnication. 

C'était rendre un service important aux autres peu- 
ples que de leur donner l'exemple de la résistance à 
cet étrange abus du pouvoir spirituel. Ces considérations 
serviront d'excuse aux détails que j'admettrai dans le 
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récit de la dernière lulte que YeDise eut à soutenir 
contre les prétentions du saint-siége. On peut même 

(Vu e (\uc !a victoire de la république fit cesser, non-seu- 
leniciu [ iiir elle, mais pour les autres nations, la crainte 
et par conséquent le danger des interdils. 

Le nouveau pape , qui avait pris le nom de Paul Y, " 
convaincu ou non de la réalité de lous les droits de son ^reT^Î 
si^e y les soutint comme si sa conscience lui en -eût ««(^^Mm*. 
fait un devoir. Dès son avènement au pontificat il 
annonça le dessein de relever la puissance de TÉglise 
aux dépens de celle des princes séculiers , dont il était 
nécessaire, seion lui , de mor tifier la présomption. N'é- 
tant encore que cardinal , il avait manifesté ses senti- 
ments devant l'ambassadeur de Venise , qui était alors 
Léonard Donato, en disant que s*il était pape , et que 
la république lui donnât quelques sujets de méconten- 
tement, il ne perdrait pas son temps en avertissements 
et en n('i^(iLiiaions, mais (|u il lancerait sur-le-champ un 
interdit. Et moi, lui repli(iua l'ambassadeur, si j'étais 
(loge , je mépriserais vos anathèmes. Tous deux eurent 
bientx^t occasion de se tenir parole. 

Camille Borghèse, dès son avènement au pontificat, 
montra un esprit superstitieux. Un devin s'était avisé 
de prédire que le nouveau pontife ne vivrait pas long- 
temps ; c'en fut assez pour le troubler. Il changea ses 
cuisiniers, ses maîtres-d'hôtel , no parut plus en public 
qu'avec précaution , et lorsqu'un inconnu lui présen- 
tait un mémoire, il n'osait prendre le placet , et lé lais- 
sait tomber, comme si ce papier eût pu être empoison- 
né. Ces terreurs durèrent quatre ou cinq mois , jusqu'à 
ce que sa famille , employant contre ce mal un remède 
de môme nature , fit venir des astrologues qui promi- 

IV. 13 
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rent au^pe une longue vie , et lui rendirent la liberté 
d'esprit quil avait perdue (1). 

Il s'essaya d'abord sur les faibles. La république de 
Lucques avait rendu un décret contre quelques-uns 

de ses citoyens , qui s'étaient retirés cliez les protes- 
tants, dont ils venaient d'oml n asseï les en ours. Elle 
ne croyait pas avoir encouru les reproches de la 
cour de Rome pour avoir défendu à ses sujets toute com- 
munication avec ces bérétiques; mais le pape trbnva 
que c'était usurper la puissance spirituelle^ et ordonna 
que ce décret fût rayé des registres. 

Les Génois uvaicnt voulu examiner les comptes dos 
administrateurs de (juelques confréries laïques, accuses* 
de malversation. Le pape prétendit que cette surveil- 
lance était contraire aux droits et aux libertés de TÉ- 
glise. Il fallut que «ia république de Gènes révoquât 
son décret, pour éviter l'excommunication. Les j^ui- 
(es avaient formé dans cette même ville une confrérie 
de laïques, où l'on exigeait de ceux qui y étaient ad- 
mis de jurer que dans l'élection des niagisUals ils ne 
donneraient leur voix qu'à des personnes de l'associa- 
lion. Le gouvernement jugea qu'il était contre les in- 
térêts de la république de laisser les jésuites se rendre 
maîtres de toutes les élections : en conséquence la con- 
frérie fut supprimée. Mais le pape traita cet acte de 
monstrueux, d'attentatoire aux droits de l'Église, et le 
gouvernement fut encore oblip^é de plier. 

Les puissances plus considiîrahies n'étaient pas à Pa- 
bri des entreprises de Paul Y. 11 exigeait de la France 

(!) HLsloria pnrticolare délie cose passaic Irai somma ponttj'tce 
Paolo / ' e la serenissima repuUAka dl f 'enezia, lib. I. Ce \i\re est 
de Frà Piolo Sabpi. 
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qn'elle reçAt sans examen et sans restriction tontes 

les décisions du concile de TreiUc j en Espagne il dé- 
fondait les imniunilés des jésuites; à Naplcs il soute- ' 
nait un jugement de l'inquisition qui venait de condam- 
ner un seigneur de ce royaume. 

La république de Venise ne tarda pas à lui fournir m. 
des occasions de signaler avec le même éclat le zèle 
dont il était animé pour le maintien de la juridiction ^'^^ 
occlésiastique. 

1,0 nonce du pape auprès de la seigneurie devait par- 
ler comme pensait son maître ; aussi se plaignait^il de ne 
pas trouver chez les Vénitiens cette piété qu'on lui avait 
vantée : il ne pouvait y avoir de piété qu'avec une entière 
soumission à l'autorité spirituelle ; et il osa dire au doge, 
devant le gouvernement assemblé, qu'il n'y avai point 
de vertus ni d'œuvres méritoires sans cette soumission. 

Les Turcs étaient alors en guerre avec les Hongrois : 
le pape demanda hautement à ta république un secours 
<]'argent pour aider les Hongrois à soutenir cette guerre. 
Le sénat, qui n'avait garde de s'exposer à une rup- 
ture avec l'empire ottoman , refusa ce subside; ce fut 
un premier grief. 

Quelque temps après le pape se plaignit d'un règle- 
ment qui obligeait à passer par Venise tous les bâti- 
ments qui transporteraient des marchandises étrangères 
d'un port de l'Adriatique dans un autre. Cotte disposi> 
tiou était en effet gênante pour le commerce des sujets 
de l'Église mais il ne fallait pas en conclure qu'elle 
intéressait la religion. Le gouvernement fut inébran- 
lable y et le ressentiment du pape s'en accrut. 

Une loi de 1G03, fondée sur le très-grand nombre Défense de 
d'églises et de monastères déjà existiuilns, avait défen- îicurpl» 

13. 

4 
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,inH mio' du (l*eD bàtir de nouveaux sans l'autorisation du goti- 

risation. . 

vernement. 

proiiibiiîon ' Une autro , encore plus importante , venait d'être 
rendue, en I60S. Elle prohibait toute donation, toute 
d^tnmenUes aliénation de biens en faveur des établissements eeclé- 

C'étaient là deux griefs que Paul V ne pouvait ni 
pardonner ni dissimuler. Telle était la situation des 
choses et des esprits , lorsque le gouvernement fit 
mettre en pris^m un chanoine de Yîcence, nommé Sara- 
Mne iïc^cu*é était accusé d*avoir outragé la femme d'un pa- 

«le crimek incien et rompu les scellés mis sur la chancellerie épi»- 
copalecle Vicence, duiit le siéj^e était alors vacant (1). 
pwnte du Cettc puiution , au lieu (rètrc considérée conune 
'*Seî(ieur'^**cte de justice le plus ordinaire, parut au pape une 
vénitien, violation de la liberté ecclésiastique. 11 manda l'am- 
bassadeur de la république , lui déclara qu'il exigeait 
que le prisonnier lui fût remis : jamais il ne souffrirait 
qu'un ecclésiastique fàt jugé par des séculiers; qu'il 
avaU reçu les clefs pour soutenir Tindépendanc^ de 
l'Église, et qu'il s'estimerait heureux de sacrifier sa vie 
pour la défense de sa juridiction (2). 

A cette occasion il parla avec la même chaleur des 
deux décrets relatifs aux ^lises et aux donations > de- 
manda qu'ils fussent révoqués, et ajouta que tous ceux 

(i)DBTHOu,nv. CXXXVll, rapporte un autre fait de oe genre. 
■ Un moinede Saint- Augustin, après avoir violé une fillede onze ans« 

ra\ oit massacrée pour faire disparaître les traces de son premier rriine. 
I,es supérieurs de son ordre sVtoient contentés de le condamner à la 
gène. L'autorité civile, indignée de cette indulgence , fit arracher le 
criminel de son monastère , instruisit son procès, et le condamna à 
lireeoupé en quatre quartiers. » 
WUUi. f^amkma, di MoMSim , ttb. XVll. 
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qui y avaient pris part avaient par le fait encouru les 
censures. 

L'ambassadeur lui représenta , pour ce qui concer- 
nait reraprisonnement du chanoine de Vicenco , que la 
république ne s'était jamais départie du droit déjuger 
les ecclésiastiques; que ce droit était celui de tous les 
souverains ; qu'il était reconnu par les papes que les 
délits imputés au prisonnier était purement temporels, 
et que le remettre à la cour de Ruine pour en faire 
justice, ce serait aliéner en partie le droit de souve- 
raineté. 

Quant aux églises, aux monastères, il y en avait 
plus de deux cents dans la capitale. Ni le culte ni la 
nécessité de recueillir des religieux n'en réclamaient un 
plus grand nombre. Ces bâtiments occupaient la moitié 

de la ville (1). Le règlement publié sur cet objet n'é- 

(1} Avis donné à l*État et républiqiie de Yeaiw, par le sénatMir An- 
toine Qnerini. 

Il y avait longtemps qu'on avait senti la nécessité de mettre des bor- 
îie?i à !n ronstnictioii des églises, des monastères et même des hôpi- 
taux dans uiit ville dont la mer circonscrivait les limites. J'en trouve 
in preuvedans une commission délivrée eu i à au procurateur Bap- 
tisieMorolîiii, pour «Keroer ta eharge dans te qpiartier dit d*au*d«là du 
canal ou du canal royal. (Blanuserit in*f>, appartenant à M. Royei, à 
Paris. ) On y lit, f* S5 : Il Hillennio tieeeotesinio qaadragesimasep- 
timo, die vlgesioio prime maii. Cum alias f'actus fuerit ordo qnod pos* 
sessÎN^nes terri© non po^*;pnt rplinqni. in rivitnte Rivoalti , pro anima 
vel ad pias causas, ultra decenuium , concedendo quod de novo pos- 
sint fleri eeclesia^ et bospitalia , et in civitate Venetiarum sint tôt et tôt 
iiospitaiia, qwjLi suIiiciuiiL et sufficereut abundanter pro eleemosiuis et 
paupenimis perseois; cum sint satls in miyori ^ntitate et nuaiera 
qnani onqaam feerint, et fiHAa sint multa, et fiant eontiniio de novo, 
non enrando de veteribus «t antiqais r quod est dimimiefo etoemoainaa 
et devotionem antiquorum et auferre cursun et utililatem eorum^ per 
quaî possentsalvari auimnp fioniinuni melius qwam per nova ; et pro fa- 
ciendo de novo hospitalia, dooius, terrac accipiuntur et devastuntuc» 
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tait qu*iuie mesure d'adminislration indispensable , et 
dans laquelle la religion n^était nullement intéressée. 

Enfin, ivlalivonicnt au décret (jui i)roliibail los alié- 
liaUuns en ra\(Mii «lu clergé, celte lucbure u'avaii rien 
d*insolitc ; elle avait été consacrée par une loi de i;J57, 
renouvelée plusieurs fois depuis, en 1459, en 1515, 
en 1536 , en 1561 . Ëlle était fondée sur le droit qu*ont 
tous les ^uvernements de déterminer les règles d'a- 
près lesquelles leurs sujets (leuvent disposer de leurs 
propriétés; sur Texemplo donné par (J'autres Klal.>, 
nolainmenl pai- la mur (h; Rome, puisque; Clément VIIJ 
avait défendu à Téi^lise do Lorclte de recevoir de nou- 
velles donations; sur l'approbation de beaucoup de pa- 
pes, et principalement sur la nécessité où les souverains 
pontifes avaient mis la république de prendre cette me- 
sure, par leur oppositbn à laisser imposer le clergé. 

et inelius essetquod dotmis et [losscssiones terrac pervenireiit ad nos- 
tros cives, qui augerent et augeut de possessionihus in honorein dh- 
minn -, cum homines nihilominus, si habereiit voluntatetn faciemli ln)>- 
pitaiia , |>os&mt liia lien iac^ie in mulU:» lociii e\Lra civitateiii RivuaiU, 
Ut ponit m pfaidifltiB salobris pro?lno adhifaeri, etiam quia g^iemUir 
oorruptio aeris propter multitudioeni infirmonuo : 

Yadit pan, quodin cîvitate Rivoalti non posait de novo fieri hoapi- 
taie, vel idormUm^uoi, vel aliud simile laborarium sub pœna libraruni 
mille illi personae qu;r lîert laferet iiominc siio vel olif^m; et quod 
iiiiulominus in ois liospitalibus et uionasteriis novis et kh uin doiuibus 
aliquis lau:us non possit laborare vel liahitare, suIj (xi na libraruin vi- 
ginti quinque pro qualibet vice : quai exigatur per advocalores coiit- 
muuls, qui habeanttalem partem qualem habentdopiBnissutoffieii. 

Ex ait hsc pars ligata quod revocari non poisit neo dari licoitiam 
alimii fiicieodi de novo monasteiia née liCMpitaliai nïsi per aex consilia- 
rios, tria capitade quadraginta et très parlesQugoriaconsiliî; etsiooa- 
aîiium vel capitulare ul contra sit revocatuiii quantum in hoc. » 

Ainsi, dès laii 1347 les instructions données aux iiiauistrals de la 
\ leia recumniandaient 4e s'oppose): à toute cuMblructioa uouvelle 
de niouasièie un d Uopita). 
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Il était évident que si les bieos ecclésiastiiiues demeu- 
raient exempts des charges de l'État, l'État voyait dimi- 
nuer ses revenus à mesure que la masse des biens pri- 
vilégiés augmentait; que par conséquent le soin de sa 
conservation lui donnait le drait , lui faisait un devoir 
des'opposer à cet accroissement. 

Le pape y loin d*ètre disposé à apprécier de pareilles 
raisons , les écoutait avec chagrin^ et les combattit avec 
véhémence. Selon lui , défendre aux dtoyens d'élever 
des temples , c'était les empêcher de disposer de leur 
bien, c'était une hérésie. Était-il raisonnable de mena- 
cer des chrétiens d'une punition pour une œuvre agréa- 
ble à Dieu ? C'était une mesure tyrannique digne des 
siècles de persécution, interdire les aliénations de biens 
en faveur du clergé, c^était s'immiscer dans le gouver- 
nement de FÉglise; c'était défendre aux pénitents de 
racheter leurs péchés ; c'était un scandale qui ravalait 
le clergé au-dessous de la condition des personnes in- 
fômes, puisqu'il irutait pas défendu d'aliéner en faveur 
de cellea-ci. L'exemple cité de Clément VHI n'autori- 
sait personne à l'imiter. Les princes n'avaient pas le 
droit de prdiiber les libéralités envers l'Église; le pape, 
comme souverain temporel , ne l'avait pas non plus, 
mais il se l'était donné en vertu de sa puissance spiri- 
tuelle ; et si dans quelques États on avait restreint les 
donations en faveur de l'Église, ce ne pouvait être que 
par l'autorité du saiut^ége ; entin, si la république ju- 
geait une pareille mesure nécessaire , elle devait non 
pas la prendre , mais la solliciter. Traduire des mem- 
bres du clergé devant le magistrat séculier, c'était s'ar- 
roger la juridiction ecclésiastique ; il ne pouvait y avoir 
ni couliuuc ni approbation qui légitimai uu pareil abus, 
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J^immunité des personnes ecclésiastiques étant de droit 
divin. Tous ces décrets étaient nuls. L'exemple que les 

Vénilioris devaient suivre, c'était celui des Génois, ef 
il ne leur restait li autre parti que d'obéir et de taire 
pénitence. 

^laiioD d-oQ Pendant qu'on attendait la réponse du sénat au compte 
prit», que l'ambassadeur avait rendu de ces conférences, 
on apprit qa*un autre ecclésiastique, Vàtibé de Nervèse, 
venait d'être arrêté par ordre du conseil des Dix. On 

no reprochait pas seulement à ce prêtre des mœurs scan- 
daleuses , on l'accusait d'avoir payé un assassin pour 
se défaire d un de ses euuemis, et d'avoir successive- 
ment empoisonné ce sicaire, un moine de son abbaye , 
pluaéurs domestiques, enfin son propre père (1). Le 
gouvernement vénitien ne pouvait sans doute laisser 
de pareilles. horreurs impunies;: mais probablement il 
ne fut pas fàcbé d'avoir une si belle occasion de réi- 
térer des actes qu'il était déterminé à soutenir. 

Quand le |)a|)o sut que le sénat était inflexible, il as- 
sembla les ( aidinaux, non pour les oonsulter , mais pour 
les rendre témoins de ses plaintes; car sans prendre 
leuns voix il se détermina à des mesures qui pouvaient 
compromettre son autorité, et il consigna ses volontés 

{l) Historia partirohre rleUe cose passafe (raU sommo pontejice 
Paolo y e (a serenissima repubtjlica' di f eneziOt Itb. 1. « Le conseil 
deâ Dix, dit Kanibassadeur de France dans une de ses lettres, a été 
contraint de se saisir de ce chanoine et de l'abbé, pour les cas ter- 
ribles itont ils ftoient prévenu, et qui touchent aucunement à l^Estat, 
pour rinsoienee dont ce ehanouie a usé à l'endroit d'une damolselie 
fort apparentée, ét l'aUiéest acc usé d'avoir empoisonné sesfrèref et 
son père niesme , pour faire tomber à ses enfants bastar Js les Gefs no- 
bles qui sont en sa maison. { Extrait de la correspondance de 
Frksm: Can \n k, (uiihassadeur de France; Mauusc. delà BibbolU. 
du U(M, provenant de ccHe de i)upuy, 271. ) 
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dans deux brefs qu'il adret^sea à son nonce, pour 

les présenter au doge. 1 un ôlait relatif aux prison- 
niers, l'autre aux décrets dont il exigeait la révo- 
cation . 

Différentes eirconstances retardèrent la présentation 
de ces brefs , notamment la mort du doge Marin Gri- 
mani, arrivée le ^6 décembre Dès que le pape 
en sut la nouvelle, il envoya ordre à ^on nonce de s'op- 

. poser à rélection d*un autre doge , un acte fait par des 
excommuniés ne pouvant qu'être nul. Le nonee so pré- 
senta, pour remettre les brefs ^ et pour signitier sa pro- 
testation contre l'élection ; mais on lui refusa constam- 
ment audience, sous prétexte que la s^gneurie n'en 
accordait pas pendant la vacance du trône ducal, et on 
procéda comme de coutume à l'élection , qui donna 
pour doge Léonard Donato, procurateur de Saint-Marc, ukmard do* 
l'un des hommes qui connaissaient le mieux la cour de '"'i^'l*'^' 
Rome; rar il y avait été sept fois ambassadeur. L'é- 
lection oonscmimée , il n'était plus temps de protester. 
Les brefs furent présentés. Ils contenaient la censure 
des actes du gouvernement , les annulaient, ordon- 
baient que les prisonniers fussent remis à la disposition 
du nonce , que les deux décrets fussent révoqués. Le 
pape y déelarait que tous ceux qui avaient pris part à 
ces actes, ou qui les appruiivaient, avaient encouru 
les |>eines ecclésiastiques , c'est-à-dire Texcommunicar 
tion , la privation des fiefs qu'ils tenaient de rÉglise, 
et il ajoutait que si sa justice n'était désarmée par une 
obéissance prompte., entière , absolue , il serait obligé 
d'aggraver ces peines, aucune considération ne pouvant 
le retenir quand il s'agissait de conserver la juridiction 
du saiiït-siége dans toute sa plenilude. 
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Dédantion Le gouvernement alTecla de procéder dans oetle affaire 

''"oaimir avec une gravité donllepapenesepiquaitpas. Au lieu do 
\énMm. ^(VciJerpariesseuh^sluniipresdesliomuiesd'ÉLatdesques- 
tionsquîîntcrehhaiuiit, disait-on, la roliijion, il conspltales 
plus savants docteurs de 1 Italie. L'université dePadoue 
jouissait alors d'une juste célébrité. La république avait 
même un théologien en titre choisi pour Téclairer de 
son avis dans les. droonstances où le droit eoclésia»- 
tique pouvait être invoqué. Ce théologien consultant 
était alors le fameux l'aulo Saipi , do l'ordre des ser- 
vîtes , le même qui s'est placé, par son histoire du con- 
cile de Trente, au ranj^ des écrivains les plus judicieux. 

On juge bien que l'avis des docteurs fut conforme à 
la détermination du gouvernement. Af^uyé de cette 
autorité , le sénat déclara dans les termes les plus res- 
pectueux , mais en même temps les plus positifs , quo 
puisqu'il ii y avait rien dans ses actes qui fût en oppo- 
sition avec les droits de la puissance spirituelle , il no 
pouvait qu'y persister, et qu'il espérait qu'un ponlito 
aussi éclairé, aussi vertueux que le pape actuel , ne 
punirait point Vénitiens d'avoir fait ce que tous ses 
prédécesseurs avaient trouvé légitime. « Ce qu'il y a de 
remarquable, écrivait Tambassadeur de France témoin 
(le ces cvcnemonts, c'est que sur plus de cent cifUjuanlo 
voix , il n'y en a pas eu une seule contr(î cette délibé- 
ration , tant ce sénat est ferme en ce qui touclie la ma*» 
nutention de son autorité (1). » 

Cette déclaration jeta le pape dans une grande agi- 
tation. Le gouvernement luienvoya à cette occasion un 
ambassadeur extraordinaire. Mais, pour toute réponse, 

(I) LeUresdt; Fue&nb Canayë. 
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Paul V déclara « que sa cause était la cause de Dieu , 

M et que le$ portes de renier no prévamlraicnt point 
contre elle ». Il ajouta cependant à ces loi rmik-s uikî 
proposition qui [mraissait annoncer quelques disposi- 
tions à un accommodement. Il se borna à cxigoi la ré- 
vocation des deux lois et la remise du chanoine de 
Vicence.. Pour Tabbé de Nervèse, attendu Ténormîté et 
la nature des crimes dont il était accusé, il voulait bien 
Tabandonner au bra.s séculier. Dans son svstènio , c'é- 
tait une inconséquence. Le gouvernement offrit de livrer 
le chanoine, mais non pas de revenir sur ses décrets. 
Les délais que le pape avait fixés se trouvaient expirés, 
et Paul Y assembla les cardinaux pour avoir, disait-il, 
leur avis sur qn monitoire qu'il avait composé lui- 
même. 

Les conseillers du pape ne pouvaient pas se montrer v. 
moins complaisants que ceux de la répnhlifjuo. Le c**^- comut'oîrê 

rlinal Justinion dit que différer la punition des Véni- i>w«>ur» 

^ * eardinauK. 

tiens, ce serait les encourager dans Iq péché. Le cardi- 
nal Zapata ajouta qu'il n*y avait point de rigueur qui 
ne fût juste contre une république où la condition des 
ecclésiastiques était pire que celle des Israélites sous 
Pharaon, et que sa sainteté allait par son courage 
mériter une statue d'or f l ). Le cardinal d'Ascoli s'in- 
i lma piofondcnient sans dire un mot, adhérant par ce 
silence respectueux à l'écrit que le pape venait de faire 
lire. Mais le cardinal Baronius renchérit sur tous les au- 
tres, «c Trè&«aint-père, dit-il C^)» saint Pierre 9ih\èiX^ 

(I) ILftto <fe DB FBBSNB CA.N AYB. 

(S) VcMei le texte de cette singalière harangue : » Duplex est, bea- 

tissimt* pater, rniiiislpriuni Pétri, pasrere et ocridere. Dixit enim nd 
deuiu Domiiius ; L'ascc Qves meas \ audiviu^ue a cwlu voveiii : Occide et 



Digitized by Google 



HISTOIRB DE VENISE. 



« vélu d'an double ministère; car Dieu lui dît; Pais 

« mes brebis, cl il enteiKiil une voix du ciel qui ajouta: 

M Tue, et mange. Pais les brebis, c'est-à-diro prends 

« soin des chrétiens fidèles , soumis et doux comme les 

« agneaux. Mais il a été ordonné à Pierre de oombattrey 

inandura. Pascere oves est curam gerere obsequientîiim fidelium 
fhristininnoriim inansuetudine , humilitate ac pietate oves et agnos 
pruj se ferentiiim. Cumvero non ciim ovilnis et a;:nis negotiiini sil, scd 
cutn leonibus et aliis i'eris, auiiiialihus rei^actariis et adversantibus , 
agendum est JubelurPttroseosooeidaw, frîlket pugnare «texpugnare, 
ne taies sîot penitas. Sed quod ejusmodi oocisio non esai) ddMat nisi ex 
suroma cantate, qaod occidit pra^pitur mandueare, nempe per chris- 
tianam carîtatem intra sua viscerareoondere, utsimus unum et idem 
inChrislo, quoddicebataposloUis • ruftio vos in visrevihus Tfsu-Ghristi. 
Sic igitur non est ocrisio ista crudclitas, sed pietas, nim sic ocei- 
dendo salvalur quutl eu modo vivendo vcre perieral. list, ut Nicolausl 
doeet, excommuikicatio, uoii, ad occidendum, venenum, sed, ad sanaa> 
duin , optatnm medicaraoïtiioi. Perge igitur, sancte pater, qood coe- 
pisti , in quo te nemo redarguere potest oimis leatinatkniia , quod di- 
cat Paulus ad chriatianos fratres scribeiis, ecclesiatn in protnptu 
habere ulcisci omnem inobedientiam , in promptu hoc llli facîeoduni 
praecipit. Tua vero sanctitas in his diutius est immorata, scribens , tVt- 
lationenique iterans in hune usque diein. Ego, ut ingénue fatear, ex- 
sultDspiritu et superabundo gaudio : videor videre in sede Petn Gre- 
guriuni sive Alexaudrum, has scUicet prsecipuas radiées coUapsa; 
penitiu eodesie libeitstia ; ambos ex Senenai m^poli, unde vestra 
sanotitas originem ducit, vocatoa ad eathedram Pétri, quoram alter 
expugnavit Hearieum, penreraiaaiDiQm imperatoreni, alter vero, mira 
consiantiaresistens, Frederieom penitus superavit. Idem tibi certamen 
ineundum. Erige collapsnm , proslratiini erclesiasticani libertatem. 
Certa paratam victoriani, etenim !io!>iseitm Deus. Verbum ( im^ii est 
portai inferi non praîvalebuni adveisus eain. Positus es iu txclesia 
successor, Pelri, et quod Uieremiœ , tibi dictuin est : Posui te in co- 
lumnam ferream et maram ahenenm. Memor esto ta in eeclesia posi» 
tom esse in petram, in qoam omnes qui offfendunt ooafinngentur. Tu 
vero peroiaoebîs illsesua, oanjunetus Christo, qui pro le pognabit et 
vincet. » 

<:elte haranîîue est imprimée dans plusieurs livres , notamment à la 
ti'ie d'uue réponse satirique qu'y fit Nicolas Viguier. 
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ti de tuer, d^exterminer les lions et les autres bétes fé- 
« roces, de les tuer, mais dans un esprit de charité, et 
« voilà pourquoi il lui est commandé Aussi de les. man- 
« ger , afin qu'il leur donne asile dans son sein , et pour 

« vérifier ces paroles de l'apùtre : .Ip vous suuiiaite tous 
« dans les entrailles de Jésus-Christ. Il n'y a point do 
« cruauté dans ce meurtre, il n'y a que pitié, puisqu'il 
« tend à sauver l'àme qui allait périr si on eût laissé 
« vivre le coupable. L'excommunication, suivant le 
« grand pape Nicolas I*^ , n'est point un poison qui tue, 
a mais un remède désirable et salutaire. Poursuivez 
« donc, très-saint-pèrc, ainsi ([uc vous a\ ez commencé. 
« Loin vous accuser de précipilalion , on doit vous 
« rappeler ce précepte de saint Paul , qui recommande 
« la célérité quand il s'agit de venger l'Église et de 
« punir la désobéissance; votre sainteté n'a que trop 
ce différé. 

«Pour moi, je l'avoue avec sincérité, je suis au 
« comble de la joie et de l'espérance : il me semble voir 
« sur la eiiaire de saint F^icrrc un autre Gréij;oirc Vil, 
« un antre Alexandre III, tous deux sortis do Sienne, 
« comme votre sainteté, pour venir gouverner l'Église 
« et servir d'appui à sa liberté chancelante; l'un vain* 
« queur de Henri IV , le plus pervers des empereurs; 
« l'autre triomphant de Frédéric par son admirable 
« constance. Les mêmes c/)mbats vous sont réservés. 
« Relevez la lilterté do I Ki^lise presque abattue. La 
M victoire est pièio; car Dieu est avec nous. Le Christ 
« l'a dit, les portes de l'enfer ne prévaudront point 
« contre elle. Successeur de Pierre, c'est à vous qno 
« Jérémie adressait ces paroles prophétiques : Je t'ai 
« placé comme une colonne de fer et comme un mur 
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a d^airaîn. Souvenez-voas que vous êtes la pierre contre 
« laquelle tous les efforts ennemis viendront se briser, 
« et que vous detoeurerez inébranlable, parce que vous 

« êtes a\ ec le Christ , qui combat et qui vaincra pour 
« vous. » 

On conroit qu'après celle harangue le cardinal do 
Vérone, Augustin Vaiiier, ne fut pas bien reçu lors- 
qu'en sa qualité de Vénitien il se crut obligé de con- 
seiller une marche moins précipitée, et qu*il s*appuya . 
de Tautorité de ce vers latin : 

Differ, tialient parvœ comnioda magna morac. 

Il ne manqua pas de citer les services que les Véni- 
tiens avaient rendus à l'Église , et de dire que c'était 
par leur secours que le pape Alexandre III avait rem- 
porté sur Frédéric Barberousse cette victoire que Ba- 

ronius vcnail tlo rappeler assez mal à propos. 
Le pape se leva, et publia son inoniiuire. 
VI Gomme cette pièce fait connaître avec beaucoup de 
iTaTriT P'*^*'*^^^ Vénitiens, les prétentions du 

iw, papO) et les peines qu'il infligeait , je crois utile de la 
rapporter textuellement, je n*en supprime qu'une for- 
mule (i), 

Paul V , pape , à nos vénérables frères les patriar- 
ches, évôques, etc. , etc. 

« Nous avons appris il y a quelques mois que le doge 
et le sénat de la république des Vénitiens avaient fait 
dans le cours de ces dernières années divers décrets 
également attentatoires à l'autorité du siège aposto- 
lique, aux immunités et aux libertés de l'Église, aux 

(i; Codex Italix Di^iomalicus. Lumg., lom. II, pars II, sec* 
Uo VI, 84. 
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dispositions des saints canons et aux constitutions des 
souverains pontifes. 

a Le 13 mai de l'an i602 , à l'occasion d'un procès 
entre le docteur Zabarella et le monastère de Praglia , 

ils ont déclare que les religieux ne pQu\ aient, ni dans 
cotto circonstance ni dans aucune autre, prétendre à 
rentrer dans la jouissance des biens ecclésidstiques 
aliénés par emphytcoso à des personnes laïques, et cela 
sous quelque prétexte , à quelque titre que ce fût; que 
jamais ils ne pourraient revendiquer la propriété de ces 
biens y mais seulement le domaine direct qui leur en 
était réservé. Le 10 janvier de Tan 1603 , sous prétexte 
de maintenir l'exéciition de certaines dispositions f)i ises 
par leurs prédécesseurs pour éviter que les églises, 
monastères et autres bâtiments pieux ne se multiplias- 
sent sans nécessité dans la \illc de Venise , ils ont 
étendu à tous les lieux de leur domination le règlement 
qui défend d'entreprendre ces constructions avant d'en 
avoir obtenu la permission spéciale, et ils ont prononcé 
contre les délinquants la pcnic de l'exil ou do la prison 
perpétucHo, outre la confiscation et la vente des édiiices 
coniiiieucés. 

« De plus, le 26 mars de Tan 1()()5, confirmant un 
ancien décret de 11^36, qui prohibait , éïtron^ sous 
certaines peines , l'aliénation des biens immeubles si- 
tués dans la ville et dans le ducbé de Venise, en faveur 

du clergé, soit à titre de donation entre vifs, soit par 
testament, le même doge et le même sénat ont non- 
seulement renouvelé cette défense, mais Tont gêner;)- 
iisée pour tous leurs États, annulant toutes les alic- . 
nations qui pourraient avoir été faites, prononçant 
la confiscation des biens aliénés et en ordonnant la 
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vente, au profit (ie ia république et des dénonciateurs. 

« De plus, le même doge et le même sénat ont fait 
arrêter Sdpion Sarraceno, chanoine de Yicence, et 
Brandplin Valdemarino , abbédeNervèse , personnages 

constitués en dignité ecclLsiasti{jue. Ils les dcticnncnl 
011 prison , sous prétexte de quelques ( rimes qui letii 
sont, disent-ils, imputés, et se prétendent en droit de 
les juger, d'après des privilèges qui, selon eux, auraient 
été accordés à la république par quelques-uns des pon- 
tifes romains, nos prédécesseurs. 

« Les actes cî-dessus rapportés sont attentatoires aux 
droits des églises , aux contrats faits avec elles , à l'auto- 
rité (lu ^ainl-siéij;c apostolique et à la nôtre, à la juri- 
diction l'ix'lesiastique, aux immunités et à l'indépen- 
dance du clergé, et il on résulte la perte des âmes des 
sénateurs et du doge et le scandale des peuples. 

« Ceux qui ont osé faire et promulguer ces actes 
ont , par le seul fait , encouru les censures ecclésias- 
tiques et la privation des fiefs et autres biens qu'ils pour^ 
raient tenir do l l^uli-c : ils ne j)eii\ ent en être relevés 
que par nous ou nos successeurs^ et ils son! inhabiles 
à en être absous , jusqu'à ce fpi'ils aient révoqué ces 
actes et rétabli toutes choses dans leur état primitif. 

<K Considérant que lesdits doge et sénateurs, malgré 
nos monitions paternelles, réitérées depuis plusieurs 
mois, n'ont point révoqué leurs décrets, et ont con- 
tinué de retenir prisonniers le chanoine Sarraceno et 
l'abbé Brandolin, au lieu de les remettre, comme ils 
le devaient , à la disposition de notre nonce; considé- 
rant que nous ne devons souffrir aucune violation des 
immunités de l'Église et de Tautorité du siège aposto- 
lique; considérant les décrets des conciles, et l'exemple 
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de nos prédécesseurs , qui ont puni les entreprises contre 
les libertés de TÉgliso; après en avoir mûrement déli- 
béré avec nos vénérables frères les cardinaux tle la 
sninfc Kc;lise roiiKiine, de leur avis (^1 avec leur con- 
.sontcnicnt, quoique les décrets sus-mentionnés soient 
nuls de plein droit, nous les avons déclarés et déclarons 
invalides' et de nul effet, ajoutant que personne n*est 
obligé d*y obtwpérer. 

« En outre , si dans le délai de vingt-quatre jours y 
à compter de celui où la présente bulle aura été publiée 
dans noti e ville de liumo , le do2:o e{ le sénai susdits 
n'avaiciil pas rétracté publiquoiiicuL, sans exception 
ni excuse, tous les décrets dont il s'agit, tout ce qu'ils 
contiennent et tout ce qui s'en est suivi, s'ils ne les 
avaient pas fait retirer de leurs archives , biffer de 
leiirs registres , lacérer partout où ils peuvent se trouver, 
révoquer et effacer dans tous les pays de leur domina- 
tion; s'ils lie faisaient publier que ces décrets ne sont 
et if ont jamais été oblit^atoires pour personne , s'ils ne 
remettaient absolument toutes choses en leur premier 
état; s'ils ne promettaient de s'abstenir ultérieurement 
de tous actes contraires aux immunités et libertés de 
rÉglise , à la juridiction ecclésiastique , à l'autorité du 
siège apostolique et à la nôtre ; si , enfin , dans le délai 
ci-dessus fixé ils n'avaient pas remis à la disposition 
do notre nonce les j)ersonnes de Scipion Sarraceno et 
de l'abbé Brandolin ; 

« De l'autorité du Dieu tout-puissant, des bienheu- 
reux apôtres saint Pierre et Sjaint Paul , et de la nôtre , 
nous déclarons excommuniés le doge et les sénateurs, > 
tant ceux qui sont actuellement en charge que ceux 
qui pourront s'y trouver alors , leurs conseillers , fau- 

IV. ^ 14 
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tetirs ou adhérents, désignés ou non dans les présentes ; 

flo laquelle excommunication ils ne pourront être ab- 
sous que par nous et nos successeurs, si ro nVst à 
l'article de la mort. Voulant que, si quelqu'un d'entre 
eux, après avoir reçu cette absolution à l'agonie, 
revenait en santé , il retombe de plein droit sous le poids 
de rexcommunicatiODy et que ceux même qui mour- 
ront après en avoir été relevés soient privés de la sé- 
pulture ecclésiastique jusqu'à ce qu'il ait été obéi à 
nos ordonnances. 

« Oue si trois jours après l'expiration du délai He 
vingt-quatre jours qui leur est accordé Le doge et les 
sénateurs , par un endurcissement de cœur dont nous 
prions Dieu de les préserver, résistent à Texcommu- 
nication, nous aggravons dès à présent notre sentence, 
et nous déclarons en interdit ecclésiastique la ville de 
Venise et tous les pays de son obéissant r . pendant la 
durée duquel interdit il ne sera célébré aucune niesse ni 
aucun ûf&ce divin , sans exception de lieux ni de per- 
sonnes, et sans égard à aucun privilège. 

« De plus, si le doge et les sénateurs possèdent, à 
titre public ou privé, quelques fiefs ou quelques biens 
qu'ils tiennent de l'Église f nous les en déclarons dé- 
chus , pour le présent et pour l'avenir, comme aussi du 
droit qui pourrait leur avoir été acconié par nos pré- 
décesseurs de juger les délits civils des ecciésias^ 
tiques, etc. » 

Cette bulle, datée du 17 avril 1606, fut publiée à 
' Rome le même jour, et répandue aussitèt dans toute 
• l'Italie. Plusieurs ministres étrangers n'hésitèrent point 

à nianifestor rpi'ils voyaient avec regret le pape pro- 
clauier de telles maximes et employer de telles armes. 
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l^^àmbasaadelir de France et Tenvoyé de toâCâne firent 
même à cet égard une démarche publique ; ils allèrent 
chez les ambassadeurs de Venise, pour leur témoigner 
tonto la part (jif ils ])renaicnt à la persécution que la 
re)Mil)lujiie rjiroiivait t 1 ). 

Des qu'oii fut informé à Venise de la publication de 
la bulle ^ on rappela Tambassadeur extraordinaire , on 
manda les chefs du clergé régulier et séculier , pour 
leur défendre de publier ^ de recevoir, de décacheter 
aucun acte de la chancellerie romaine » et leur ordon- 
ner de remettre au sjouvernement , avant de les av oir 
ouverts, tous les paquets cpii poiirraifTlt leur parvenir. 
On annonça au peuple, par une proclamation , qu'une 
bulle avait été publiée à Rome contre la république , 
et que les bons citoyens devaient apporter aux magistrats 
tous les exemplaires de cet acte qui tomberaient entre 
leurs mains. 

Cette proclamation lit un effet extraordinaire : non- 
seulement <>Map|>oi ia une quantité innombrable de co- 
pies de la bulle; mais de toutes parts des offres d hom- 
mes, d'argent, prouvèrent que Tesprit public était d'ac- 
cord avec les maximes du gouvernement, et que ce- 
lui-ci pouvait compter sur le zèle de ses sujets pour la 
défense de la plus juste* des causes. Les religieux de 
Tordre de Saintp-Bemard offrirent cent cinquante mille 
ducats (2). L'adhésion des laïques n\Uait pas douteuse , 
mais elle ne suffisait pas ; il fallait s'assurer que le clergé 
conlmuerait la célébration du service divin malgré l'in- 
terdit. Le nonce du pape pratiquait soigneusement les 

(1) HisL dellfi cose passate (t'a 7 $ommo pvntejice Paolo t ela re- 
pubblicadi f 'emzia, lilj. II. 

(2) Extrait de la Co;'my>Wrt«rT de Fuesxe CanaYB. 

14. 
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clipf's (les principaux ordres relii^ioux ; il affoclait une 
srrandc douleur de voir la !V|)ii]iliquo exposée à toule 
la rigueur des censures ecclésiastiques; il conjurait 
le sénat de donnoi quelque satisfaction au pape , pour 
éviter à la nation Je malheur de se voir exclue de la 
communion des chrétiens. 
' vm. Le doge lui dit à-ce sujot ces mots, qui renfermaient 
iili^rs di"«e une terrible menace: a L'Europe ne pourra que désap- 
MrSéîc! " pioLivui la rigueur que le papo veut déployer contre 
« un peuple qui a toujours montré tant de zèle pour 
« la religion et tant de dévouement au saint-siége. 
« Vous conseillez la paix ; mais c'est à ceux qui la 
« troublent que vous devez offrir vos conseils; vous 
« nous exhortez à ne pas nous exposer à de plus grands 
« dangers": il en est un très- grand, que le pape au- 
« rait à craïaiho, si la r('i)ul»li(pie , moins fidMe à ses 
M priiK iiM's, n'écoutait que son jnslc rossuiiliineiit : ce 
« serait qu'elle se séparât elle-même de l'obéissance du 
<t saint^iége , à l'imitation de tant de peuples qui en 
« ont donné récemment l'exemple (1). Faites sentir 

(I) Il y a sur le même sujet uae lettre de Sully , adressée à l'aïubas- 
snàsm de France , de Fresne €anaye. 

( Octobre 1605. ) — « Monsiear, pour responw à vostre lettre es- 
criteà Yenisedu 15 octobre 1605, j'appréliende que vostre affection 
envers moy ne vous y aye ùkt ai^iercevoir pins de capacité que vous 
n'y en Irouverés à l'espreuve qu*n semble qu'en vouliés faire, en me 
demandant mes sentiments sur des questions tant problémn tiques que 
sont ;i mon ad vis les différends e4)mmenpés dès les années passées entru 
les papes, le siège apostolique, et le duc et seigneurie de Venise, des» 
quels chacun parie bien diaersement, mais plustost, ce 8emMe*tpU, selon 
sa passion parlieulièie que selon ce que le requiert la considération 
des temps présents, la dinersitéde la trempe des esprits et les intérêts 
des potentats et puissances terriennes qui s'intéresseront dans teltes' 
diuerses prétentions ; et la pluspart plustost pour nuire aux parties et 
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« ce danger au sainl-père , engagez-^le à écouter des 
« conseils plus pacifiques ; mon âge et mon expérionco 
« m'autorisent à vous parler ainsi. » 

profiter de leurs imprudences que par siaeérité et vouloir terminer 

leurs mes-intelligenees. Sur quoy, potir vous parler lihretiieut et sans 
aucune passion, iiy de catholique uy d'éiian^'cligue, je vou< dir.n- que 
ce qui me semble rendre crife affaire plus espiiieuse et remplie dedilli- 
eultésest que, me paroissaut ne deuoir estre estimée que d'vue seule 
et simple nature , et parée moy«i fort facile'à terminer, je peuse re- 
connoislre , par les discours qae ?oq8 m*en aués enuoyés, des raisons 
alliées pour impliquer ce mai<entendu par vn meslange du spirituel 
et du temporel, qui le rendra comme inrapUcable et d'impossible dé' 
eision, au lieu que cbrirunedes parties y devroit chercher des tempé- 
raments et assaistMuit'itn Tifs . rotnmele requiert leur profession de 
chrestiens. Que s'ils se vouloieni contenter d'y procéder par voyes 
amiables et douces , j'aduoue franchement que ce différend ne puur- 
roît estre bien-tost terminé, mais qu*aussi n^attireroit'il après luy uy 
destruction de peuples {qui ne peuvent mais de ces contentions) oy 
aucunes pernicieuses conséquences. Mais y ayant apparence que les 
parties s'aigriront, et de leur aigreur de paroles paieront à la vIO' 
lence, à la force et à Teniploy des armes, il est nécessaire , auantque 
de se jetter dans ce précipice, que les parties se souviennent des gran- 
des peines, fatigues, ennuis, desplaisirs et dépeiises excessives aus- 
quelles les assujettirent leursanciennes guerres procédées quasi de telles 
causes. Mais que le pape en son particulier ( lequel j'ayme et honore 
de tout mon cœur, m'ayaut obligé d'estre toute ma vie son trésihum- 
bte seruiteur) se représente quelle différence il y a des temps d*alors 
que son empire on hiérarchie spirituelle s'estendoit au'long et au large 
par toute la chrcstientc avec telle toute- puissance qu'elle luy en at- 
tribuait (juasi vne esgaleau temporel ; au lieu que maintenant il se re- 
«•oniioist qu'elle a presque perdu la moitié de l'estenduede sa puis- 
sauce spirituelle, ce quia autant affoibly les respects et déférences 
que Ton luy rendoit en la temporalité ; et qu*il considère de plus comme 
Festendue de la seigneurie de Venise est enuironnée de dominations 
et peuples qui ont rejetté la reconnoissance de luy et du siège apos- 
tolique, et (|ue les ^'énitjeus ne sçauroieut si peu montrer avoir le de- 
sir de taire le semblable , dont je seay qu'il y a î>!nsieurs particuliers 
qui n'eu sont pas esloi^nés , que pour les y faire résoudre , ils ne soient 
secourus des Turcs, des chrestiens de Grèce , et des évaDgéli(jues , 
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IN. Aprèb celle réponse loiiuelle, le sénat envoya 
'*ÏÏSliT' ordre à son ambassadeur ordinaire de quitter Home. Le 
iiHtniMre. pgp^ rappela son nonce ; et le gouvernement vénitien 
publia une protestation (1) dans laquelle il disait qu'il 
était venu à sa connaissance que le i7 avril le pape 
avait fait publier un inonitoire contre la république : 
(jirohlii^éi! (lo niainloiiir son droit de souveraineté, 
attaqué par cette bulle, la république protestait conlic 
cet acte devant Dieu et devant les hommes; qu'elle n'a* 
vait pas même jugé nécessaire d'en appeler au futur 
concile, parce que cette bulle était nulle de plein droit, 
fulminée en vain et illégitimement; qu'on tenait pour 
certain que le bref de sa sainteté serait réputé nul par 
le clergé, par tous les sujets de la répui>li(pie et par les 
autres nalioiis , et que les ecck'Ma?>liques ne cesseraient 
pas de remplir les devoirs de leur ministère , de même 

et des protestants de Suisse, d'AUemagiie, Boéme, Hongrie, Aiis- 
triche , Transiluanie. Que si de toutes telles religions, il sertoit à 
craindra qu>lle ne deuinssent flammes, voir brasiers très-ardents, 
comme les violenees et le peu de tempéraments que les papes Léon 
et Clément apportèrent à leurs résolutions fiirent causes que les 
prédications contraires à leur doctrine de trois nu quatre moines par- 
eounirent en moins de rien les deux tiers def; dominations de la rbres- 
tieulé, d'où il iTv a pas apparence qu'elles en soient jamais tirées. VA 
quant à ce qui regarde, les \ cnitiens ils doivent considérer ( ouUe ce 
que j'ai dit cy-devaut ) que les guerres s'ecliauffant entre eux et les pa- 
pes, ce ne sçaurolt estre sans que les autres potentats s*en meslent , et 
surtout l'empereur et le rot d'Espagne, lesquels, ayant plusieurs pré- 
tentions dans leurs Estais, ne manqueront pas de se serrir de ces oc- 
casions pour essayer d'en recouurer quelques parties ; et partant me 
semMe-t-il que le pape et les Vénitiens ne srauroient mieux faire que 
de rcduire leurs différpnrî'^ en acf^onimodenients et a.ssaisoniiements , 
par le moyen de leurs anus cununuits, qui deuiendroiwt d'amiables 
compositeurs de toutes parts. » 

(f) Codex itaiiœ OiplomaticitSf tuniç, tom. 11, pars II, sec* 
tio Vf, 85. 
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que les Vénitiens oe cesseraient pas de demeurer fi- 
dèles à la religion catholique, apostolique et lom ai no , 
et de persévérer dans robéissaiico qu'ils a\ aient tou- 
jours montrée au saint-siège , en attendant que sa sain- 
teté fût revenue à des sentiments plus paternels. 

Le nonce, en partant de Venise, vit cette protestation 
affichée à la porte de son palais. 

Elle fnt suivie d^un manifeste (i) , adressé à toutes umireste. 
les villes et à tous les magistrats de la république, dans 
lequel on discutailles trois objets principaux de la ((jntcs- 
lalion , la dérense d'aliéner des biens en faveur du clergé, 
celle de bâtir des églises, et la nécessité de faire juger 
les personnes ecclésiastiques par Fautorité séculière. 

La prohibition des donations était fondée sur ia né- 
cessité de mettre des bornes aux acquisitions du clergé, 
qui possédait le quart et même le tiers du territoire de 
rÉtat (2), quuiqu il ne formât pas la centième partie 

(1) Codex liaUa JOij^omaticus , Lurig, tom. Il« pan 11, sec» 

lio VI , 86. 

(2) Ma il possesso de' beni ecclesiastici trapassa <li taato lu décima, 
chedoverebbero pagarli a' laïci« esseudo un terzo di tutto il prove- 
nuto efae rende la tena, il mare, i moatî, i fiomi e ogni altro frutto 
aoouale che vcnga per produnotte di oatura. Portiamo per eaempio 

e per prova la Franeia, e la Spagna, ove gl' ecclesiastici sono il primo 
e il più ricco de' tre ordiui di que' regni. Dell' Inghilterra Don parlo, 
pfrclif <i che il rè non Iiri ni preseute maggior opulenza dello sf)o- 
glio degli ecclesiastici regolan. Se vogliamo star in Veuezia ladecniia 
de' beni laici uppena arriva a due cento mille , queila del clero pas^a 
cinquauta mille, che si leva il quinto e uoa il decimo délie raccol^e , 
sema poi clo cbe in svantaggio vien pagato da* laîci a* curati e prelati 
ecclesiastici de* pioprii proventi, perché la décima dd clero si esige so- 
lameote da qud beni die sono patrimonio de' beneûcii , non dalle per* 
sone che ancora restano oeil' antica simplicilà di avère in jus quxsi- 
ttnii personœ, e non un possesso reale. ( Consolazione délia mente 
neiia tranquillUa di cosciensM causala dal buon modo di vioere nella 
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de la population ; on calculait que dans la pi ovince de 

Padoue il possédait plus du tiers dos Ijioiis-foiids , el 
plus de la moitié dans celle dt; lieriranio. Le sénateur 
Querini avait évalué la valeur des uunicubles ecclé- 
siastiques à plus de trente millions de ducats d'or , el 
leur produit annuel à un million et demi , c*est-à-dire 
à un revenu de vingt-six. millions de notre monnaie ; 
cette estimation était même d'un quart au-dessous de la 
rt^aiite, [>uisque dans la guerre de 15 39contre les Turcs 
le pape avait proposé d'abonner à deux cent mille 
ducats d'or la levée des décimes sur les revenus du 
clergé (1), 

Les biens ecclésiastiques étant inaliénables , il était 
évident que si on laissait le clergé s'accroître, il finirait 
par envahir toutes les propriétés immobilières : le reste 

do la nation so verrait réduit à se mettre aux gai;es 
du clergé; et connue ces biens une l'ois cïitrés dans le 
domaine ecclésiastique cessaient d'être assujettis aux 
impôts, rÉtat allait se trouver sans revenus. Autrefois 
la république levait sans dilBculté un décime sur les 
biens eccl^iastiqaes : dans ces derniers temps ^ et do* 
puis que la nécessité l'avait obligée de fléchir devant 
la cour de Rome , elle ne pouvait lever ce décime qu'a- 
près en avoir obtenu la permission du pape , qui uc 

eitta di f cnezia, nel preteso interdetto di Paolo f, da fra JPaolo 
Servit A., cap. x. ) 

(1) Le sénat, dans sa publicatioii offfcielle, disait lui-même quepar 
ta timpUtité despenonnes décotes, le quart et jusqu'au tiers du ter- 
râfdre et des immeubles des vlUes se iroumit atténé. ( lettre de la 
république et sénat de f^enise à leurs communautés et sii^ets, 1607. 
Bibliot. du Roi, K 1505:5.) 

On peut voir l'ouvrage d'Antoine QUfiRiNi intitulé ; Avis donné à 
l'Etat et répt^lique de l'enue. 
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raccordait jamais que pour cinq ans, et (|ui la refusait 
quelquefois (i). C'était déjà un assez grand Jiialli(;ur 
pour les citoyens d'avoir à supporter la totalité des dé- 
penses publiques, tandis qu'ils ne possédaient que les 
deux tiers des terres; encore ces terres étaient-elles 
grevées en faveur du clergé du dixième de leurs pro- 
duits {^). Les peuples étaient écrasés du lardeau , ol il 
était d'autant plus injuste que ce fardeau im tuL pas 
partagé , ([ue le clergé prolitait de la dinic , de la |)m- 
tection de l'administration et de la force publique. Un 
pareil abus ne pouvait qu'amener la ruine et la dépopu- 
lation de rÉtat. 

La défense de bâtir des églises et des monastères sans 
l'autorisation du gouvernement était une conséquence 
de la nécessité ou l'on se voyait de mettre des bornes 
à raccroissemeut du clergé: il y voyait d'ailleurs beau- 
coup de raisons de ne pas le laisser se multiplier , dùt-il 
même ne pas s'enrichir : car riche il ruinerait l'État, 
pauvre il serait à chaire et dangereux. On n*avait pas 
toujours eu à se louer de son patriotisme ; on ne pou- 
vait point attendre ce sentiment d'une multitude de 
prêtres étrangers, qui venaient remplir les monastères 
de la république : il imi)orlait de ne pas les encoura- 
ger, en leur permettant de s'accroître, à devenir plus 
licencieux, plus insolents, plus actifs à abuser de leur 
ministère, pour se mêler d'intrigues , pour chtisseraux 

(1) CoUezione délie niassime uniDtrsali atlipunti singolari conten- 
ziosi ira ta corte di iioma e la repubblica di I enezia, da fra Paolo 
Sbbvita. 

(3) Storia Civile Feneziana, di Vettor Sardi, lib. XI, cap. vi, 
art. 3. On peut voir dans ce chai>itre beaucoup de particularités surles 
dîmes actives et passives du clergé vénitien. 



SIÂ HI8T01RB DE VENISE. 

testaments entiii it lallait bien les euipècher «rem- 
ployer le 1er et le poison [miv réussir dans leurs dia- 
boliques entreprises. Ce sont les termes du manifeste. 
Prétendre que le gouvernement n'avait pas le droit d*ar* 
réter de tels désordres et de punir ces crimes quand 
les ecclésiastiques s'en rendaient coupables, c'était lui 
interdire de protéiîer ses sujets. 

Un pays où il siiriîrail d'être revêtu du caractère ec- 
clésiastique pour être hors de i atteinte du lise et des 
lois répressives finirait par être peuplé d'ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire par n'être ni cultivé ni défendu. 

A ces raisons, assurément très-bonnes, les partisans 
du gouvernement en ajoutaient qui n'étaient que sub- 
tiles : les lois dont on se plaint, disait-on, ne proscri- 
vent rien, ne défendent ricii au clergé; elles ne s'adics- 
sent qu'aux citoyens laïques : elles leur interdisent de 
disposer de leurs biens en faveur des ecclésiastiques ; 
c'est comme quand un prince défend à ses sujets d'ex- 
porter telle ou telle chose chez un autre : celui-ci n'est 
pas fondé à dire qu'on lui défend de recevdr, seule- 
ment on empêche de lui porter. 
X, (^0 iiiaiiilesle et la protestation qui Tavait précédé ne 
jeî'jéSes pai'aissaient pas sulTisants pour s'assurer de la docilité 
ettif* de tous les membres du clersé; le conseil des Dix 
manda les supérieurs de toutes les communautés reli- 
gieuses de Venise, et leur signifia que l'intention du 
gouvernement était que , malgré l'interdit , le service 
divin n'éprouvât aucune interruption , et que personne 
no sortît (les terres de la république sans en avoir reçu 
Tordre ou la permission. 

Les jésuites, capucins, tous les religieux , protes- 
tèrent de leur obéissance ; il n'y eut dans toute la ré- 
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publique qu*un grand-vicaire de Padoue , qui osa dire 
au podestat qui venait de lui notifier ces ordres , qu'il 

forait ce (juc le Saint-Esprit lui nispircraii ; a quoi le ma- 
gistrat repoiuiit (jif il le prcveaait que le Saint-Esprit 
avait déjà iaspiro au conseil des Dix de faire peudro 
les réfracta ires fi). 

Le clergé séculier tint sa promesse; mais il n'en fut 
pas de même de tous les moines. Ils reçurent des let- 
tres de leurs supérieurs de Rome qui leur ordonnaient 
de garder l'interdit. Les jésuites, qui auiaient bien 
voulu servir le pape sans se brouiller tout a lait avec la 
republique (2) , imaginèrent une distinction. Ils repré- 
sentèrent qu'ils avaient promis de continuer de célébrer 
le service divin, et qu'ils tiendraient leur engagement; 
mais que la messe, attendu son excellence , n'était pas 
comprise dans cette expression générique; que leur 
conscience et Tobéissance qu'ils devaient au pape ne 
leur permettaient pas de la célébrer en public.' 

La réponse à cette distinction lut uu ordie do partir 
de Venise le jour même , et de sortir de tous les États 

(I) ÂektUon du tUffsrend du pape Paul f^eide la répiAUque de 
y^enise, par Auslot de la Houssayb. 

Mayer rapporte, dans sa Description de f 'enisef une anecdote (iiii, 
sous des noms différents, est à peu près la même que celle-ci. Selon 
lui, le curé de Sainle-^Iarie osa se conformer à l'interdit et fermer sou 
église. Le matin en s'éveillant il vit «ne potence élevée sous ses fe- 
nêtres, et se iiéleraùna à obéir au gouvernement. 

(3) • Les Vénitiens étoieot persuadés que les jésuites avoient irrité 
le pape contre la république , et lui avoient fisiit entendre que soutenues 
avee fermeté ses censures auroient un plein succès. Dès les corn* 
mencement de celte affaire ils avoient envoyé leur confrère An- 
toine Possevin auprès du général Claude Aquaviva , jmur en recevoir 
des ordres et une direction. Ces ordres avoient été d'obéirau pape. » 
C De IHOL, fiist. Lniijei's.yliw CXXXVH. ; 



220 



HISTOIRE DE VENlSb. 



de ia république; on défendit toute commuoicatioa 
quelconque avec eux ^ sous peine des galères. Un vi- 
caire du patriarche alla prendre possession de leur 

église siir-lc-champ, et les conduisit jus(jii'aii poi l. Les 
bons pères au niomeiit de s'embarquer se mirent à ge- 
noux pour lui demander sa bénédiction^ et le peuple, 
qui les avait suivis, et qui appréciait à sa juste valeur 
l*humilité de cette conduite, les accompagna de ses 
huées (1). 

Avant leur départ ils avaient dit aux capucins que 

les religieux de Saint-François étant la rci^lo vivante , 
ils devaient un grand exemple à la chrétienté; que 
le monde entier avait les yeux ouverts sur le parti que 
Tordre allait prendre (2) : riiumilité de ces pauvres 
moines n'avait pu tenir contre cette flatterie ; aussi le 
gardien eut-il la naïveté d*artîculer cette raison , lors- 
qu'il alla déclarer aux magistrats que ses confrères 
étaient 'résignés à tout souffrir plutôt que de scanda- 

Cl) De Fresoe Canaye , ambassadeur de Frauce à Venise, dit dans 
une dépêche aa roi, du 18 mai 1606. « Il a été besoin de leur donner 
escorte à leur portement, pour empêcher cpiUls ne fussent offensés 
par le peuple, qui les appeloit espions d'Espagne et se réjouissoit de 
les voir chassés. «On rapporte qu*ils quittèrent la ville portant chacun 
une hostie consacrée suspendue au cou « lis vouloient sans doute 
par ce saint appareil eu imposer au peuple, qui les appeloit traîtres et 
les pourchassoit dans les rues. » ( HUtoire abrégée des Jésuites , 
chap. XVI 0 t ra Pàolo dit que ces pères avaient caché dans la ?ille les 
vases sacrés et les ornements précieux de Péglise , aussi bien que les 
meilleurs meubles de leur maison ; en sorte qu*on ne trouva pour ainsi 
dire que les quatre murailh». Le lendemain on vit encore les restes 
du feu où on avait brillé une mtillitiide iMcrovahle de papiers. 

riie tutlo'l tiiondo niira\a mlli caiipuccini e che la loro riso- 
luziuae sarebbtî ialora una sentt'nza delinitiva se il uionitonu del 
papa lusse valido o u6. ( /lisl. deUecose passafe (ràl sommo jMnieJicc 
Paoh f^eia repubblica di renesia, iib. IL) 
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liser ruiiivors en ne gardant pas rinterdil. On se con- 
tenta (le les chasser, et quelque temps après un dé- 
cret déclara les moioes réfractaires bannis à perpétuité 
du territoire de la république, et leurs biens confisqués. 
Ceux des jésuites s'élevaient à trente mille ducats de re- 
venu dans Venise seulement ( H. Il fut (lC'cr(^lé que !a 
loi qui prononçait leur hannissenient no pourrait (Mio 
rap|K)rlée qu'à runaninulé ; qu'auparavant, la proposi- 
tion serait préalablement discutée dans une assemblée 
composée de deux cent trente sénateurs au moins, et qu'il ^ 
faudrait qu'elle y fût admise à la majorité des cinq sixiè- 
mes des voix. Défenses furent faites à tous les sujets de 
la république, sans distinction de condition, de recevoir 
des lettresd'aucun jésuite, d'eiitrotenir aucun commerce 
avec eux sous peine de Tamende, de l'exil et môme des 
galères. Si on recevait une lettre d'un jésuite, on était 
tenu de la porter sur-le-champ aux magistrats (2). 

(I) Extrait de la Corre^tondanee de db FbsshbCanavb. 
(3) Ces détails sont rapporté par db Thou , liv. CXXXVII. « Le 
sénat, dit-il, iKMuâdû'oit que les jésuites découvroientpar la confession 

les secrets du f^ouvernement et l'état des lafiiilles ; qu'ils <h'rniisoient 
insensiblement dans le coeur de la jeyrtpsse conlice ;i leurs soins le 
respect {)our le gouvernement et rnmniir de la patrie; que depuis 
t'établissenieut de la société à Veiuse ie2> caudidais, accoutumés aupa- 
ravant à faii% en publie leur cour aux sénateurs , s^étoient affrancbis 
de eet usage de soumission et de bienséanee; quMIs se conMntoient, 
pour parvenir aux chaînes, de surprendre Icssuffirages par des visites, 
des recommandations, des cabales-, et qu*au grand détriment de TÉ- 
tat ces jeunes sénateurs, assurés de quelque crédit et de Tappui des 
particuliers , se trouvoient en position d'exécuter tout ce qu'ils ose- 
roient entreprendre. 

« Toutes ces considérations portèrent le conseil des Dix, dépositaire 
de rautorité du sénat, à arrêter qu*on n'entendroit jamais au rétablis* 
sèment des jésuites dans toutes les négociations pourvoient avoir 
lieu pour l^aeoommodement. Il fut r^é que si le désir de la paix 
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Xî. Quand le pape vit que son c\conimunic«'ili(»n , 
''^^^'^lieu de forcer la république à l'obéissauce, ou de lui 
d &pa^iie susciter au moins des embarras , n'avait eu d'autre ré« 
iirnt iUm ce sultat Que Texpulsion des jésuites et des capucins, il 

différenJ. ' * * i • 

appela a son secours la politique de tous les pnnces. 

Les Vonitiens Tovaient prévenu, [.ours anibassarlours 
avaient t'ait part à tontes !os Cdtns des prétentions et 
des rigueurs injustes du saint-siége, en tâchant de faire 
sentir que cette cause était celle de tous les souve- 
rains* Alors commença une longue négociation , dans 
laquelle tous les princes catholiques, mais surtout les 
rois de France et d'Espagne, affectèrent de se porter 
pour médiateurs. Chacun aspirait à l'honneur d'être 
l'arbitre de ce différend, sans y prendre un vif intérêt. 

ioraenoit la république ii se dési-st»>r <Ip quelques-unes Ho <;ps préten- 
tions , j;imais elle n'accorderoit nen m faveur des jésuites, et que la 
question de leur rappel seroit toujours une atifairc tout à fait indé- 
pendante de la OMiehôsion de la paix. Ces sages séoaleiirs étoiest eim- 
vaincus que cette seule victoire Ict d^omoiageroit amplement de tout 
ce qu'ils aeroient obligés de céder au saint-si^e. Ils firent dresser des 
proéèa-verbam de toutes les aoeusations intentées contre les jésuites^ 
afin d'avoir entre leurs mains des pièces auîlientiques , ptiur se dis- 
penser auprès du pape de recevoir ces rclicieux , et pour s'nn- oriser a 
ue recevoir jamais dans le sein de la rëput)lique des gens qu ils re^nr- 
doient comme les instigateurs de la guerre présente et toujours prêts 
h allumer rinceodiedniB TÉtat. 

« LespiDcès-verbeux ayant été dressés, on rendit au mois de juin 
on décret qui condamnoitles jésuites au bannissement perpétuel de 
toutes les terres de la seigneurie, et qui portoit qu'ils ne pourroient 
jamais être rétablis que du consentement de tout le sénat. Ce décret 
portoit rncore que, .u nnt qu'im ik'IibérîU sur leur rappel, les accusa- 
tions intentées contre eux el \t> [neves citées eu preuve seroient lue^ 
au conseil des Dix, en préseuce de deux cent trente sénateurs, du 
nombre desquels seroient exclus tous ceux qui passeroiODt pour favo> 
riser secrètement le saint-siége ; que de plus il feudroit que sur six sé- 
nateurs il y en eAt cinq qui opinassent pour agréer la proposition. » 
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Ce qui leurimportait^ c'était que cette affaire se termi- 
nât, que ce fût par leur influence, et surtout que TEil- 
rope en fût bien informée. Dix ambassadeurs voya- 
gèrent de Paris ot do Màdriii i\ Uouic et à Venise, portant 
des projets d'accomniodemonL des rou lie-projets, des 
ouvertures, des explications, qui détruisaient les choses 
convenues, des concessions tantôt rejetées, tantôt ré- 
voquées après avoir été admises. On épuisa toutes \eé 
combinaisons auxquelles pouvaient donner lien les 
quatre points en litige. 

Les cours de France et d'Espagne attachaient un si 
grand prix à jouer le premier rôle dans cette médiation , 
que, dans la vue de se taire accepter pour arbitre, la 
cour de Madrid fit quelques démonstrations d'arme- 
. ment, afin d'inspirer la crainte qu'elle pourrait se dé- 
terminer à appuyer le pape du secours de ses armes, si 
les Vénitiens se jetaient dans les bras de la France. Le 
comte de Fuentès, gouverneur du Milanais, qui n'avait 
pas deux mille hommes à ses ordres , affectait de dire 
((u'il voulait aller tout armé en paradis. 11 Miltisait que 
les Espagnols eussent embrassé le parti de la cour de 
Rome pour que leurs provinces révoltées se rangeassent 
du côté des Vénitiens : les Hollandais offrirent au sénat 
d'envoyer une flotte dans la Méditerranée. Le sénat crut 
qu'il était de la prudence de refbser ce secours (i). 

Lo pape, qui dès le commencement de cette affaire 
avait déclaré qu'au besoin il saurait employer les ar- 
mes temporelles, levait des troupes, rentbrçait ses gar- 
nisons, créait un conseil de guerre composé de quinze 
cardinaux, imposait des taxes, et faisait venir le tré- 
sor de Notre- Dame -de- Lorette, pour le dépenser en 

(1) liUloiiedes Provinces imiesde Dujabdin et i>ELLius, liv. XXI. 
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préparatifs militaires. Los Vénilions armèrent de leur 
c6té, mais avec peu (rinquiélude , bien persuadés que 
, les Espagnols cherchaient à leur susciter des embarras 
plutôt qu'à entreprendre sérieusement la guerre pour 
soutenir les prc^fentions du saint-siége. 

(]ettc iiiaiisaise volontô dos Espagnols se iiiaiiit'osta 
par nue entreprise qu'ils tirent sur les eûtes d'Alba- 
nie, où ils pillèrent la ville .de Durazzo, qui appar- 
tenait aux Turcs , dans Tespoir que ceux-ci s'en pren* 
draient indi3tînctement à tous les chrétiens, enver- 
raient une flotte dans le golfe , et, par leurs hostilités, 
011 au moins par leurs menaces , mettraient la répti- 
l)li(pio dans la nécessité de rechercher ralli.nice de 
rEspaf2;ne. Mais il n'en int pas ainsi. La Porte ne prit 
point le change, et, au lieu d'attaquer les Vénitiens, leur . 
offrit son secours contre le pape ; de sorte qu'il n'y eut 
pas jusqu'aux Turcs qui ne se mêlassent des démêlés 
élevés entre la république et le saint-siége : ils faisaient 
des prières publiques et jeûnaient pour obtenir du ciel 
la conliuLiationde la discorde entre los chrétiens. 

Cependant leur.s vcrnx ne furent jxuiit exaucés : la 
guerre se réduisit à une vive controverse, dans la- 
quelle les docteurs des deux partis signalèrent leur sa- 
voir et leur malignité. Mais la contestation, en s'aigris- 
sant, prenait le caractère du fanatisme. 
ONidnite de En Pologne , les cordeliers de Cracovie firent sortir 
cours'ëtran- de lour églisc, sous prétexte qu'ils étaient excommuniés, 
deux gentils-honnues de la suite de rambassadiMir de 
Venise qui as.sistaient à l'ofticc divin. Le roi les obligea 
de réparer cette insulte par des excuses (1). 

(1) Hist. de/le cose passate trà 7 sommo pontejice Paoio / e ki 
repubblica di renezia, hh. 11. 
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A Vienne ies jésuites pncreiU le ministre tiela répu- 
blique do s'absteoir d'assister à une procession solen- 
nelle qui se faisait dans leur église, et à laquelle. lous 
les ambassadeurs étrangers étaient dans Tusage de se 
trouver. Il ne voulut point céder à celte prière, et le 
nonce du pape fut obligé de supposer une indisposition ^ 
pour ne pas se rencontrer à la procession avec le mi- 
nistre vénitien (i). 

A Madrid le nonce du pape poussait rinsoleuce jus- 
qu'à dire que si l'ambassadeur de la république se pré* 
sentait dans la chapelle du roi pendant le service divin, 
il ordonnerait d'interrompre la cérémonie (â). 

Le pape ne parlait de rien moins que de citer le doge mi. 
au tribunal de l'inquisition , ajoutant cpi'il avait de ooijîÎJJi'^. 
qnoi le faire comlanuinr comme hérétique. Il publia un 
jubilé, exprès pour exclure les Vénitiens des G^rAces 
qui se répandent à cette occasion sur tous les entants 
deil'Église. 

Les jésuites surtout, ces fidèles auxiliaires de la 
cour romaine , ne se contentaient pas de publier une 
multitude d'écrits contre la république, d'intriguer 

contre elle dans les cours , de la diffamer en chaire par 
leurs déclamations (^3 ) , en l'accusant d'hérésie et de > 
tyrannie. Ils entretenaient des correspondances avec 
leurs pénitents, inspiraient des scrupules, exigeaient ' 
des déclarations, imposaient des restitutions. A les en 
croire, Venise étant en interdit, la célébration de la 

(I) Hist. délie cose passate Ira 'l sommo pont\fice Paolo y ela re- 
pubblicadirenezia, ]3b,l\. 
(3) /Mtf . 

(8) Il y eut un de cm moinei qui* ai j^rêdiant devtDt le due de 

Mantoue, s'emporta au point que ce prince le fîtdeseeiidredelaclMire, 
et lui ordonna de aortir à l'ioelaiit de ses États. 

IV. 15 



Digitized by 



296 



HISTOmt! DE VENISE 



mps^if ctail un sacrilège, y assister un acte d'i- 
dolAtrie. lis offraient les indulgences du jubilé à 
ceu^ qui désapprouveraient la conduite du gouverne* 
ment. Des pères et des maris vinrent se plaindre de ce 
que leurs enfants se croyaient déliés de l'obéissance, 
H de ce que leurs femmes , égarées par un directeur 
fanatique, se refusaient à cohabiter avec eux M). On 
avait surpris des lettres dans lesquelles des jésuites 
mandaient à Rome qu*ils avaient dans leurs écoles trois 
cents jeunes gens des meilleures familles, qui étaient 
autant d'esclavee de sa sainteté (S). On lés accusait 
de tenir if^gistre des eonfessions (3). 

(l}i^//redeDBFBBSNE Can4YB, ambassadeur de France à f enise, 
au roi, du 18 mal 1006.(DbXhov, Hi$i, Vniverseite, liv.CXXXVll.) 

(2) Iblrt. 

(8) /hid , H 28 jufn. Voyez amsi sur les jtHefs reproches aux jé- 
suites les lettres de ce même aiini&tre au roi, des SO juin , U, 2d auùt 
1606; 24 janvier 1607; à M. de Caumartm, des 19 mai, i G juin, 28 
juillet ; à M. de Villeroy, des 3Saoût 1606, et 34 janvier 160Y ; au car- 
dinal Dii|iemMit du 85 novembre 1 606 ; et auearditial de loyeute, du 
34 janvier 1607. « Le sénat, dit de Thou, liv. CXXXVlli fivoit déeoih 
vert (ju'ils se servoientdu tribunal de la pénitence pour savoir les se- 
crets des laniillos, les facultés, les dispositions des particuliers, les 
forces, les ressources, les serrets de l'État. Ils en rendotent compte 
tôus les six mois à leur général, par un mémoire que lui portoient les 
visiteurs ou provinciaux. Après leur retraite précipitée de Bergame et 
de Moue, on «voit trouvé dans leurs eliambres plusieurs lettres qu'ils 
tilavoicttt pà^ eu le temps de bridier, et i)til HejUstifioiettf que trop les 
reproches qu'on leur faisoit. » 

Cette accusation d',il>i(spr dp?; secrets de la confession n'était pas nou- 
velle. Elleavait ete portée contre les jésuites cinquante ans auparavant 
perlé patriarche de Venise. Voici ce qu'on lit à ce sujet dans VHisioire 
Abrégée des Jésuites, c. yu ; • L'Histoire de la compagnie de Jésus , 
liv. V, n* 1 et suivant, nous apprend qu*en 1560 pen s*en tMInt que 
les pèMs ne làssént chisMa de la réplique. Ces MHj^iettx inettoient 
faiiicottp d' ea a pr saseBWBt h confesser les feiniii«s àm sénafOMi. On 
préieodoit que p«r celtè Voie ils VOUMont comioltre lès Morale dti 
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Si dans les écrits qui furent publiés de pari ei d'au- 
tre, dans cette querelle, oti eut « gémir des exfigéra- 
tions insensées où Tesprit de parti. se laisae toujours en- 
gouvernement. Le petriarelie Jean Tievisani examina ee ^ulen étoiti 
et trouva les aocasations fopdées. Il découvrit même des «Âoses d'une 
eonséquence enim plusfimesie h TÉtat. Voulant piéfenir reiéoution 
de leurs d^seius, il exposa aux Véoitiens le daoger de conserver plus 
longtemps ces nnibitienx dnns la républiqnp : i! leur prédit même que 
s'ils tardoient a prendre celte mesure salutaire, TKtat seroit bientôt ex- 
posé aux plus gfBDdes agitations et peut-être à une ruine totale ; que, 
d*apr|hB II CDDiioissBnM q«*U avoitd« leur politique, il étoit pertain de 
ce qu 'U avançoit. Cet avis du patriaiche fit la plut vive imprassioo. Un 
sénateur fut chargé de prendre des informations « et dans une assem» 
hiée tenue ad hpe eelui*ci exposa que les jésuites se mélment d*ime 
infinité d'affaires «viles, et même de oplles de In république; qu'ils se 
servoient des clioses les plus respectables et les plus saintes pour su- 
borner les dames; que, non contents d'avoir avec elles des entretiens 
fort longs dans le eoufessionual , Us les faisoient encore venir chez 
«m poorensfifinr ane elles ; que cTéloitSDrtiMt tux damea de la pre- 
mièrequalitéàqniles pnaetaxpersonasfasdaeetofilres^atiadhoieiit; 
qu*ilfalloit remédier plus tôt que plus tard à ces abus, en lesdiassant 
du pays. Ces ftits étoient constants ; ils nécessitoient la mesure pro- 
posée ; mais les jésuites , an moment où on aHoii prendre un parti 
décisif^ se remuèrent, et parvinrent, par un mélange de t>olitique et de 
flatterie, à neutrnliser encore cette affaire. Ils cherchèrent à brouiller le 
patriarche avec le sénat, eu le représentant comme un ambitieux, qui 
n'avoit «n vue que d'entamer raiMorIté du sénat, de qui, eux Jésuites, 
se ùincâml gloire dedé^dre. Bnln par leurs mtrigoBS et leur adrane 
ils vinrent à bout de détourner Torage^ Les sénateurs ne prirent aucnn 
parti , sinon de défendre à leurs femmes d*aller désormais à confesse 
à ces religieux. » 

L'ambassadeur de France, de i resne Lana> e, écrivait à tienri IV, le 
28 juin 1606, « qu'il étoit avéré qu'ils employoient la plupart de leurs 
confessions à s'enquérir des facultés d*un eliacun et de Thumeur et 
manières de vivre des principaux de toutes villes lis habitnient , et 
•É tenoieot un registre si partMfer qn'ils aavoieiit «xacteineirt les 
forces, les moyens , Isa dispositions de tout cet état en.général et de 
toutes les familles en particulier, ce quidonnoit Indice qu'ils dévoient 
avoir quelque arromî (îp^sein h l'exécution duquel ils avoient besoin 
d'une si grande et si pénible curiosité. » 
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trahier ; si on eut à s'indigner de beaucoup de maximes 
abominables, cette dispute donna aussi roccasion d'a- 
vancer et de discuter plusieurs questions importantes , 
que les hommes n'avaient pas encore osé soumettre à 
Texamen de ta raison. 

Les cardinaux Bellarmin , Colonne , liaronius ne dé- 
daignèrent pas d'entrer dans la lice et de mêler leur 
voix à celle de beaucoup de moines et de théologiens 
obscurs. La république leur opposa ses docteurs^ entre 
lesquels le frère Paul Sarpi se distingua par Tétendue 
de son érudition, la force de sa dialectique et Findé- 
pendanoe de ses pensées. 

D'une part on soutenait que la puissance temporelle 
duîîira "* des princes est subordonnée à la puissance spirituelle 
du pape ; 

Que cette autorité du pape y bien qu'elle ne lui ait 
pas été donnée formellement , est la conséquence né- 
cessaire de son autorité spirituelle , parce que celle-ci 
ne pourrait se maintenir sans celle-là ; 

Qu'en conséquence le pape est le supérieur , le juge 
de tons les princes; qu'il a le droitde les priver de leurs 
Ktals, même sans qu'ils se soient rendu?? coupables d'au- 
cune faute , lorsqu'il juge que l'intérôt de l'Église le 
requiert, et qu'alors les États dont les princes se trou- 
vent dépouillés peuvent être légitimement possédés 
par le .premier occupant, sans autre titre que celui 
d*exécuteur de la sentence du saint-siége : c'était ainsi 
que le roi de Navarre, pours'ôtre allié avec Louis Xll 
lorsque celui-ci était excommunié pai Jides II, avait * 
vu ses États envahis par le roi d'Aragon ; 

Que les sujets du prince excommunié étaient non- 
f^eulement déliés de leur serment de fidélité envers lui^ 
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niais obJi|4és do le poursuivre, et absous d'avance de 
ieurs vioiences et de leurs trahisons; 

Qu'en toute matière on peut appeler au pape de la 
décision du prince temporel ; 

Que les immunités ecclésiastiques sont absolues, illi* 
mitées, qu'elles sont de droit divin, et non une cotices^ 
sion des princes ; ' • 

Que ces immunités s'étendent non-seuleiiieut sur les- 
personnes, mais encore sur les biens ; 

Que les ecclésiastiques ne peuvent être justiciables 
des princes- 9 même pour les crimes de lèse-majesté; 

Que le pape étanimfaillible, ses ordres sont obliga-* 
loires pour tous les fidèles^ môme sans avoir été publ iés , 
s'il Ta ordonné ainsi ; 

Que 1 exercice du culte étant interdit? dans l'Etat d« 
Venise, aucun sacrement n'avait pu y être oonléré; 
qu'en conséquence tous les mariages célébrés depuis 
l'interdit étaient nuls , les^fenuoes concubines et les en- 
fants illégitimes. 

De pareilles assertions étaient déjà un peu éUffi-> 
ciles à admettre au dix-septième siècle ; aussi les: écri- 
vains du parti contraire les combattaient-iis par ces 
propositions, fort différentes : 

Le pouvoir du pape ne s'étend pas à toutes sortcs.de mh. 
matières et de moyens, mais est restreint à l'utilité spi- d«pa,S, 
rituelle de TÉglise, et il faut en croire saint Paul, qui ^'^J^;;;^;'^'*^ 
dit : Nous ne pouvons rien contre la vérité , non enim 
fmstmus aliquid contra veritaiem ( f Cor. ^ ) (1). 

Cl) Traité de rinienOt du pape Paul f , par Pterre-AntoitifrRi* 
BBBTi, ardiidiacre et vicaire général de Venise; 

Frère l'aul SAHPi,de Tordre des servîtes, lliéologiaide b sérénis- 
sime république de Venise ; 
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L'obélsfsaiioe que le ohrélie» doit au pape n'est pas 
absolue, car lui obéir dans les cboaes qui rat contre 
la loi de Dieu , o'est pécher (i) ; et dans les choses qui 

ne sont point contraires à la lui de Dieu , eette obéis- • 
hance ne s'étend pas a tout (2). Le chrétien ikî doit obéir 
au commandement qu'après eiuuoea; et s'il obéit aveu- 
glément 9 il pèche (3). 

Quand le pape, pour se faire obéir en dai choses qui 
passent son autorité, fulmine une exooaununiaation , 
elle est injuste, et par oonséquent nulle ; car Gerson a dit 
qu'exiger de ses inférieurs l'obéissance passive à des or- 
die^ Jii justes, c'est exiger d'eux une patienee d'ànef i\ 
ta résistance est un devoir pour ceux qui u ont 
point de supérieur, c'est-à-dire pour les princes, 
qui doivent être les protecteurs de la reli|^ de leurs 
puieto(ô). 

L'exoommunication ne fait pas le péché; eUe le 
suppose: donc là ou il n'y a point de péché elle n'existe 

pas ^(>). 

On abuse tous les juurs do uiiimiitucation. Le 
concile de Trente, quj recommande d'ailleurs de ne 
Tamployer qu'avec uneex.tréi9ecirooospeotion , défend 

F. Bernard JÔuBDAN, théologien de i'urdre Saiut-Frau^is ; 

F. iif l Ange Bomcelli, id.; 

F- Marc-AntoineCAPELi.0, trf.j 

F. CâMiiLS, tbéologieii de ToNm 4« SMDt-AapnlIli { 

t. FiTi^BMCB , th^ogien 4e l'ordre des servîtes ; 

proposition. 

( f ) Traiié de FfntertfU dtipetpe Pavi fi^> propesitton 10. 

(2; Proposition 11. 

(3) Proposition 12. 

(4) Proposition 1 .'>. 
(â) Proposition 16. 

v6) anuota^ionedella menée, difrà Paom, cap. |. 
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auj^ iiiu^L>tra(s> sécuUors troubler l'évéqut) qui $ npr 
pliqué cette peine , qtmià mémi «Ua amil i^juilto^ 
d'où il suit, selon le ooncile, qu'il fau( r^ipeetor 1a ju? 
rMiptrân e(^K4ésî9l|Çîq^^ v^m aux cl^p»P9.de k jiislice, 
et qu'il y a moios de mal à ce qu'un innocent soit puni 
sans l'avoir mérité , qii";i ce qu'un évêque huil truuiiié 
dans l'exercice de iion autorité (1). 

Le ipôm^ oanon dit que si l'excommunié vit un aa 
d^ns l'exconimunication il doit être réputé faéréUi^t. 
et traduit à ripquisitioii; d'où il sq^ que ai un fwrtir 
çuli^f 691 BxcQmpiinnié par «m évéque pour n'avoir p«a- 
payé une redevance, comme cela arrive souvei^t, «t^ 
dans un an il ne devient pas assez riche pour s'acquit- 
ter, il mérita d'être brûlé ea qualité d'hérétique (2). 

L'excommunication lancée contre, la wuiijUudiii e^ti 
i(^U^i9l«Acriiége. 

tes i|i)munités eccl(#ias|iqiiM ^ aoi»t point droil 
divin, 111903 d« (HrqU tomain ; m k ioe^Ji^ ^ii^Hw^ 
a dit que si les ecclésiastiques sont exeippta dif lrilt^i. 
cette exemption n'est point 4^ jurç divinQ » RiMis 'îoe 
concession (lu piiiico (3). 

Les ricli s ne seraient pas ij^ias fatales à l'Église 
que son iîidépendawp^ d^ la puiss^iRce séculière. 1/É- 
glise grecqy^, qm est toujours. vm^4tm t^i ^f^vreté, 

n'^ PAS éié «xp99é^ À içs $(^49iQ» t^i 4^ 

shonoré l'Église ln&imr C^errqi f| tS^^i k 
plus de cent hérésiarques. Il y a deux avantages à te- 
nir les ecclésiastiques dans la nécessité de recevoir leur 
subsistance de la charité des Mèlo^ : <^ 

(1) CtmsokaUme âeUa mente, di fra Paolo, cap. ii. 
{^2) /«T., op. II.. 

(3) TraMéjhnniâi^Uvmgm^^^ 
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cette depeijtiance les oblige à s'observer plus atlenti- 
veuient; l auti , que teia entretient la compassion et 
la piété du peuple (i). 

Il existe un contrat entre les peuples el les prêtres. 
Quand ceux-là fournissent le temporel, ceux-ci ne peu- 
vent se dispenser de fournir le sjnrituel (2). 

Les papes , loin d*ayoir une suprématie tomporeHe, 
n'ont pas toujours eu la suprématie spirituelle. Saint 
Pierre, avant daller a Rome, avait fondé la cliaue pa- 
triarcale d'An tioche, d'où ii suit que ce siège est le plus 
ancien. Dans la suite, on divisa le monde chrétien en 
quatre patriarcats, qui éteient ceux de Home , d*Anfio- 
ehe, d'Alexandrie et de Gonstantinople. Celui de Rome 
était nommé le premier, mais sans aucune autorité 
sur les autres (3). 

Les souverains pontifes st? sont arrogé cette supréma- 
tie temporelle; mais comment? En se rangeant toujours 
du parti des princes usurpateurs, et en consacrant les 
usurpations (4). 

Aussi, tandis que tout tend à s'afï^lir dans ce monde, 
dans la monarchie ecclésiastique tout est allé en crois- 
saut , si Ton en excepte îa sainteté (5). 

Les princes temporels ne relèvent que de Dieu, e( il 
y a quatre manières do devenir pt mce : l'élection , la 
succession, la donation et la conquête; toutes quatre 
reconnues pour justes et légitimes (6). 

(1) Consotazione delta mente , di fra Paolo, cap. vul. 

(2) Traité de C hiterdU , proposition 18. 

(3) ConâokoÊùm délia maUe, cap . m. 

(4) Id,^ cap. V. 
(&) /c<.,Gap.v. 

(6) Sentlmmt d'un Théohgirn sur te tire/ d^'MSCommuHicatim pu- 
biié iMr le pape Paul r contre f^ énitieHS, propontioa 1. 
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Jésus-('lirisl n'ayant point exoiC(^ le pouvoir tempo- 
rel , ne l'a poiut transmis à soa vicaire ( 1 ] . 

La pape n*a aocon pouvoir sur le temporel des 
princes. 

Il ne peut ni les punir temporellement ^ ni annuler 
leurs lois, ni encore moins les dépouiller de leurs lÊtats, 

jii délier leurs sujeb du serment de fidélité. 

liien n'afTranrhit les ecclesiasliques de la puissance 
séculière. Le prince exerce nécessairement sur leurs 
biens et sur leurs personnes le môme pouvoir que sur 
ses autres sujets. 

On éprouve quelque étonnement de voir de pareil- 
les maximes professées par des religieux italiens, et 
cela à une époque où une ligue de fanatiques venait de 
désoler la France , ou Jacqnes Clément venail de poi- 
gnarder Henri 111, on le [hji li ait do ce moine assassin 
était sur Tautel, où la Sorboune appelait Henri IV Henri 
le Relaps, où les prêtres de France refusaient de prier, 
pour lé roi f où le jésuite Guignard écrivait :« Si on 
peut guerroyer le Béamois, qu'on le guerroie; si on ne 
peut le guerroyer, qu'on le tue ; » oii le curé Aubry , 
le jésuite Varade, le chartreux Ouin, les jacobins Arger 
etRidicovi, un capucin de Milan, un \ i( ;iire de Saint- 
Nicolas-iles-Champs, enfin Pierre Bai i ieie et Jean Châ- 
iel, avaient successivement tenté le parricide qui fut 
consommé par Ravaillao. 

Les malheurs de la France ne prouvent que trop com- 
bien était sage et utile l'exemple que les Vénitiens don- 
naient à l'Europe. 

Aussi tous les écrits publiés en faveur de ce gouver- 

(1) Sentiment (T un Théologien sur le bref (Teorcommnnh ntionpu/^ 
IfUé par le pape Paul f conlrç les f éniliensf pru^siliuus 2, 3, 4. 
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nmeol Airant^ils pourooivis avec fMrenr par Tinquisî- 
tion y jusque là qu'en Espagne il folhit un ordre du roi 

pour que le saint-oKice s'abstint de juger la protestation 
officielle du sénat coplre le laonitoire , et qu'à Milan 
rinquigiteur otàa ciiar à soo trUiuqal le residQut de la 
république (I). 

Le gouvememeiit véniliea se ven^a noblenient. Il 
iamsL oirottler dans aes Ëtats , sans y mettre aucun ob- 
stacle , tous les' écrits et même les libelles répandue 
contre lui. On eû| dit que pour la premièrefois il y avait 
à Venise liberté de penser et d'écrire, et l'on éprouva 
daps celle occasion que l«s princes n'ont rien à craindi e 
de cette liberté quand le gouvernement ne se mai pas 
en opposition avec l'esprit public. 
XIV. Sntre tous ces écrits , dont ja ne parla . ici que pour 
f^llr^ remarquer les progrès que la raison humaine ùi^ 
sait vers enn indépendance, il en est un, du frèro Paul 
Sarpi , non moins diene d'attention par sa l'orce cpie sin^ 
gulier par sa destination. L'auteur annonce ([u'il a com- 
posé cet onviatïe [)our rassurer les consciences du con- 
• seil des Dix dans les tribulations que leur causent la| 
censures acclésiasMques (S). 11 est diftîoiladecsdire que 
ce corps poussât la dévotion jU6qu*{m scrupule et fût 
atarsoé pour son salut; aussi cet ouvrage n'estai autre 
chose qu'un recueil d'arguments contre la cour de 
Ruuie, mis à la disposition des hommes d^iat. Ce sont 

(1 ) HM. ttelUcotepaMtate $rà HsomnutpoiU^fice Paoia y e lare' 
pubbiim di Fenesia, lib. IV. 

(2) Il ^mlâtulé : Consokaime délia mente nella tratiquUtUà dt 
coscienza , causQta dal buQH modo dk vwe/v neUa cUUt di ^e^zia 

nelpretrsn rnferdeffo dl Paolo 7'. 

U V a piusit'urs autres écrits de Sarpi sur le même objet, hjcam. de 
la liépoHsç aux CtumreSf Jpolotjie de /'. Sarpi, etc. 
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des conseils qui n'elauMU point Ue^i^ué^k à rt^cevoÀr la 
publicité sons celte turiiie. 

Qonoaissant, dil rauteui , \o i^racière de piét^ qu'a 
BM)n(ré eoii9taiQineDt cette républÀqtte » je ne suis point 
surpris de voir le^ esprits alarmés des aDalhèmos dool 
les menacent ceux qui se disent les conservateurs de la 
foi. Ces matières ne sont pas ordinairement le sujet des 
études (les princes. J'entreprends cle les soumettre » 
l'exainen , mais pour les sages seulement. Il y a la n»a- 
nière de penser du peuple et celle des hommes d iiUit. 
La science ressemble au vin. Les honnêtes gens en 
usent pour se fortifier , la oanaille s'enivre. Si en poli- 
tique il est souvent utile que le pins grand nombre jreate 
dans rignoranoe , en matière de foi c'est toujours uno 
nécessité (i). 

On juge f)ar ce préambule que l'au teur, entreprenant 
rexanieii dtîs maximes de la cour de Uome devant des 
hommes d'Etat, va les discuter avec une liberté cpie 
n'exclut point la piété sincère ; mais Tanalysedeoe 
vf8, où il pose les limiteaqui séparent la puiasence spiri-v 
tnelle de la puissance temporelle, nous entraînerait trop 
loin, le n*ai pas cru pouvoir me dispenser d*en faire men- 
tion. Pour donner uiui idée exacte du gouvernement 
vénitien, il fallait bien faire connaître les principes qu'il 
opposait aux prétentions du saint-siége. 

Ce moine , dont les idées s'élevaient si fort au-dessus 
de son état et des préjugés de son temps , éprouva , 
quelques années après » qu'il est des ennemis qui ne 
pardonnent jamais : il fui assassiné deux, ou trois lois. 
Ce fut un savant, un politique, un écrivain habile, mais 

(1) Se uelle circoniUiue ^biiliebe è kwmn r4pwfSBsa4sl«oimmfi 
in ^MiiJU« delta fede è MWtfAm' 
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quelqiielbis un odieux eoiiscillci iki tribunal des Dix. 
On doit cette justice au cardinal Bellarnun, l'adversaire 
defra Paolo, de dire que ce fut lui qui le fit avertir du 
complot qui se tramait contre sa vie. Fra Paolo portait 
une cotte de mailles sous sa robe ; il se &isait accom- 
pagner d'un frère de son couvent,, arpié d*un mous- 
queton. Malgré ces précautions, il fut assailli un soir 
par cint| assiissins , qui le frappèrent de vingt-trois coups 
destylet, et se sauvèrent dan s l'Étatde l'Église, àl'aide 
d'une barque à dix rames pre()aree par ordre du nonce(i}. 
Ses ennemis, n'ayant pu réussir à lui ôter ta vie , vou^ 
lurent le faire condamner comme hérétique. On le soup- 
çonnait de partager les opinions des réformés (2) , et 

(1) De Thou, Hv. CXXXVII, accuse les jésuites de cet assassinat ; 
iiditquel*un des sic^îres, avant de commettre le crime, avait confié ses 
enfants au père Pos&evin. « Après tout, ajoute-t-il, il ue seroit pas fort 
iurimiiaDt qa« des geus qui teooieat ponrmaiime qs*ll est pemib 
de tuer les rois qui sont hors du soi» de l'Église ( ee qu'on avoit vu en 
France quelques années auparavant) eussent séduit un homme de peu 
de Jugement pour le déterminera tuerim simple religieux. » 

(2) L'examen de l'orthodoxie de Sarpi n'appartient point à l'histoire 
de Venise. II paraît que Rnssuet a voulu se ranger parmi les accusa- 
teurs de ce savant théologien, qui a trouvé des défenseurs fort zélés 
parmi ceux qui approuvoient sa courageuse létfistance contnies pré- 
mMioosdo la eour romaino. Cest sans doute une témérité de vouloir 
pénétrer dans la consdenoe d*un homme, pour lui imputer des opi- 
nions qu'il a au moins évité d'énoncer, quand même il les aurait pro- 
fess(*es en secret. 

Les écrivains réformés n'ont pas manqué de tirer parti des soup- 
çons répandus contre Sarpi , pour se donner l'avantage de le compter 
parmi leurs partisans. C'est aujourd'hui une question tout à lait oi- 
seuse; mais ce qui n'est point indifféreut, c'est un fait que je trouve 
daosle Jlfajrosln HUiorique deM. Lebiet, imprimé à Leipsig,tum. il, 
p. as et Buiv. ' 

A propos d'une analyse des lettres de Sarpi , il raconte qu'en 1600 
un agent de l'électeur Palatin, ayant été envoyé à \ i'nise, pour y 
négocier eu faveur des princes» prulestauls,y lit d'étranges découvertes, 
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pour Ten ron vaincre on iàiilni de surpiondio sa cor- 
respondance avec eux. L'ambassadeur de France, Léon 

dont il rendit compte dans son rapport. Cet envové , qui se nommait 
J. li. LincUli , til connaissance avec ua avocat veiuUeii nommé Pes- 
sentî , et remarqua , dans leurs entretiens confidentiels , que celui-ci 
vantait beauooup les r^ements des priDoea alleiitaiids« ceux des 
prinoes protestants surtout. Ressenti loi coolla qu'il existait à Venise 
une association secrète de plus de mille personnes disposées à se dé- 
taciier de la cour de Rome ; que ce nombre augmentait tous les jours, 
qu'on V pomptaitenvirontrois'oertts patriciens des fniniUf»s les pins dis- 
tinguées, et que cette société était dirigée par le pere Paul Sarpi et le 
père Fulgence , tous deux servîtes. 

linckh s'adressa ù l'envoyé d'Angleterre pour savoir si la chose était 
vraie, et eelul-ei la lui ayant conBimée, ils allèrent ensemble fiiire 
une visite à ces deux religieux. Après avoir fait un compliment è 
Sarpi sur ce que sa renommée avait passé les Alpes , ils lui dirent 
qu'ils souhaitaient que Dieu bénît ses efforts; à quoi Sarpi répondit 
qu'il était fbtté que son nom fût parvenu rlu z les hommes qui les pre- 
miers avaient vu la lumière. Ensuite ii s expliqua sur Je peu d'accord 
des théologiens, notamment au sujet des paroles hoc est corpus nrnan, 
et Linekb lui ayant demandé par quel moyen il espérait amener le 
succès de rœuvre commencée, le seriite ajouta que ee serait Touvrage 
de Dieu, qn*il était à déaîier quela réformation «'établît dans les pro- 
vinces allemandes qui confinent au territoire de Venise, notamment 
dans la Cariuthie et la Carnlole , parce qu'elles sont placées entre l'Is- 
trie et le l'rioul vénitien ; qu'il importait que les princes protestants 
entretinssent des rapports plus intimes avec la république; qu'ils eus- 
sent constamment des agents à Venise . et que ces agents y exerças- 
sent leur culte , parce que les prédieatioltt des ministres produiraient 
un bon effét et ouvriraient les yeux du peuple, qui ne faisait point de 
différence entrâtes luthériens et les mahométans. « Autrefois, disait-il , 
on neregaidait pas ici les Anglais comme chrétiens ; depuis qu'ils y 
entretiennent un ambassadeur, on a pris une tout autre idée de leur 
religion T-es différends entre la cour de Rome et la republique ne sont 
pas teilemeni apaisés qu'il ne reste bien des ressentiments, dont il 
serait facile de profiter. II ajoutait qu'on a'étonnail beaucoup de la 
grande faveur que le nu de France témoignait aux jésuites, etc. 

le me borne à rapporter ce passage. On sent qn*avant d'admettre 
deux faits aussi extraordinaires qu*une telle profession de foi faite par 
un homme revêtu de Hiabit monastique, et l'existence d'une société 
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HriMard, se mAla assez mal à propos de celle reelicrchOi 
La cour Ue France montra lieaucoup de zèle pour dé-* 

secrète de mille protestants à VenJse , on est en droit de dr mander si 
le rapport de cet agent palatin est bien authentique i et, en supposant 
qu'on le produisit , il resterait encore à examiner si Tauteur ne s*est 
pas trompé ou ii*a pas trompé. Aq reste , Torthodoxie de fra Paolo a 
été défendue dens taDOiimgv récent^ intitulée Justyieatkm dejra 
PatUoSarpt^ùa Lettres d'un préfère italién (H. deGoLi, Génoîs) à 
vn magistrat français surlecaroetèretik» HntimenU de cei homme 
téièbre. Paris, in- 8" , 1 8 1 1 . 

VoLTAïKK, dan«; VJ.ssai sur {es Mœnrs, chap. 1 74, réfute une anec- 
docte qui a beaucoup de rapport à celle de M. Lebret. « Daniel, dit-il, 
raconte une particularité qui paraît bien extraordinaire, et il est le seul 
qui la raconte. Il prétend que Henri IV, après avoir réconcilié le pape 
avec la république de Venise , gâta lui-même cet accommodement en 
eommuniquant nu nonce h Paris une lettre interceptée d*un prédis 
eant de Genève , dans laquelle ce prêtre se vantait que le doge de Ve^ 
n?>;Mf>r plimifMir'; <5rTiatPurs étaient ytrotpctnîits dans le rmir. n'nt- 
teudaient que i'occnsion favorable de sedccinrer ; queir ])t'rv I ulgentio, 
de l'ordre des servîtes, le compagnon et l'ami du célèbre Sarpi, si connu 
sous le nom de flra PaolOt ùwjaUkiU ^£fieiteemeni dang vette vigne» 
n «joute que Henri IV fit montrer cette lettre au sénat par son am< 
Irassadeur, et qu'on en retrancha seulement le nom du doge accusé. 
l^Iais après que Daniel a rapporté la substance de cette lettre, dans 
Inqiipne le nom de fra Paolo fut riffl et accusé dans la cnpif dp h lettre 
montrée au sénat, il ne juMimie point le pasteur calvimst( qui avait 
écrit cette prétendue lettre interceptée. Il faut remarquer encore que 
dans cette lettre il était question des jésuites, lesquels étaient bannis 
delarépubliqoedeVenise. Enfin, Daniel emploie cette nianœom'qn*fl 
impute à Henri IV, comme une preuve du aèle de ce prince pour la 
réNgion catholique. Ceût été un «èle bien étrange dans Henri IV de 
mettre ainî^i le trouble dans le sénat de Venise, le meilleur de ses al- 
liés . et de mcîer ri^le méprisable d'un brouillon et d'un délateur 
au personnage glorieux de pacificateur. Il se peut faire qu'il r ait eu 
une lettre vraie ou supposée d'un ministre de Genève, que cette lettre 
même ait produit quelques petites intrigues fort indifférentes aux 
giands objets de l'histoire; mais II n^est point du tout vraisem- 
MàMe que Henri IV seit desecodu à la bassesse dont Daniel lui fait 
faoaileur . il ajoute que quiconque a des fiaisoiu aoee k» héritiquee 
est de ieur reHgkm au n'en « poM du tout* m 
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Uirmitier la répuiiitijue à abaiidouiier ses Uiéologieiis , 
({ue.lo pape voulait obliizer à faire pénitence. On vitles 
ministres de Henri IV négocier auprès, du gouverne- 
ment vénitieh pour obtenir qu*an père Fulgence , dis* 
ciple de fra Paolo , ne prAohAt point l*Avent dam la 
chapelle diicalo de .^aint-Marc. 

Les tentatives cl assassinai contre le consult^ur de la 
république se renouvelèrent, et il tinit par être con- 
damné à Rome, où ii se garda bien de comparaître (i). 
Lorsque après 6a mort les Vénitiens voalnrent élervef 
uti monument à l'homme «{m avait oonsncré sa vie et 
ses talents à la défenae des droits de la république , le 
pape Urbain VIII leur fit signifier qu'il était déterminé 
à se port^^r aux detnières extrémités plutôt que de le 
souffrir. Le gouvoruemenl, qui uo voulait pas s engager 
dans de nouvelles discussions avec la cour de Rome, fit 
retirer le monument de chez le sculpteur. 

La vitacilé du pape Paul V sa trouvait déooncertée xy. 
par ta résistance mesurée , inais inflexible , que lui ^^^^^^^ 
opposait le séttàt de Venise. Plus d'un an s'était écoulé ^'^tà^œ' 
depuis la publieation de l'interdit sans que la moindre 
agitation se lut manifestée dans l État, sans que le ser- 
vice divin y eût été interiumpu ; les eensures, en vieil- 
lissant ^ ne pouvaient que perdre de leur autorité; et le 
gouvernement y qui les avait déclarées nulles, ne vou** 
lait pas même demander à en être abaons. Les médiih 
teurs qui s'étaisnt entremis dans cette afftm recevaient 
poiH* toute réponse Titovitation de s'adresser à œlni qui 
était le seid promoteur de la querelle, et qui avait entre 



(1) On peut voir tmlam<m délsHtlM àiemorie rtcomHtedl Vit* 
torioSiBi, loin. i. 
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SOS mains le moyen de la faire cesser en révoquant des 
iU'U^s i%alemenl injustes et inutiles. 

Pendant cette longue négociation le roi d'Espagne 
se décida à écrire à Paul V une lettre oii il lui promet- 
lait des secours plus efficaces (i). GeUe lettre rendit le 
courage au pape. Il se refiiaa à tous les projets d*ac* 
commodeiDent; mais bientôt il s'aperçut , par Tinac- 
tion des Espagnols , que leur menace n*avait eu pour 
ol)jet que d'empêcher les Vénitiens d'accepter la mé- 
diation de la France. Philippe Iir était loin de vouloir 
entreprendre une guerre j>our soutenir en faveur de la 
cour de Rome des prétentions dont elle aurait pu se pré- 
valoir contre lui-même. Il apprit que les rois de France 
et d'Angleterre avaient promis aux Vénitiens de les se- 
courir s*ils étaient attaqués. Gomme il ne voulait dans 
le fond qu'avoir Thonnenr de faire l'accommodement, 
il envoya un de ses ministres à Venise, et celui du roi 
de France redoulila de vivacité pour ne pas donner le 
temps à une importante affaire de lui échapper. 

Le roi de Lesiustauces de ces deux puissants médiateurs et tous 
les autres princes qui voulaient prendre part à la négo- 

inédiatear. ^^j^^^^ étaient uu peu fatigantes pour le sénat de Ve- 
nise; mais on ne cédait point de terrain. Le pape sen- 
tit que le seul moyen de sortir du mauvais pas où il 
s'était engagé était d'accepter pour médiateur celui 
qui devait être le plus agréable à la république, c'esfr-à- 
dire qui pouvait lui inspirer le moins de méfiance. 11 
manda l'ambassadeur de Henri IV , et en lui déclarant 
qu'il était disposé à rendre ses bontés paternelles aux 

(1) Une copie de cette lettre se trouve dans un manusc. de la Bi* 
bliuti). du Roi, provenant de la bibliothèque de Dupuy. 
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Vénitiens , si on les décidait à lui faire une juste sa- 
tisfaction 9 il pria ce ministre d'intervenir dans cette 
affaire. 

Le difficile était de savoir ce que le pape enleiiHait xvi. 
par une juste satisfaclion , et d'y amener un gouverne- ^^uciation. 
ment qui croyait n*en devoir aucune. 

Après beaucoup de projets d'accommodement, inuti- 
lement discutés, on proposa un plan, d'après lequel 
Tambassadeur de France devait prier le pape , au nom 
des Vénitiens, de lever les censures : les deux ecclésias- 
tiques arrêtés par ordre du £?ou\ emement devaient êln> 
remis, non pas directement au pape , mais au roi , et 
uniquement par considération pour sa majesté; in- 
terdit serait gardé pendant quatre ou cinq jours; on 
conviendrait d'un jour pour -que le pape levAt les cen- 
sures , et qu'en même temps le gouvernement vénitien 
révoquât son monitoire ; les moines chassés de Venise 
à Toccasion de l'interdit y seraient rappelés; enfin 
l'éxecution des deux lois sur les églises et sur les dona- 
tions devait être suspendue jusque après i'accommo- 
demrat. 

De ces six propositions le gouvernement vénitien 
n'en admit qu'une seule. Il consentit à consigner au roi 
les deux prisonniers , par un acte libre de sa volonté , 

et par respect pour un si i^i and prince , mais sans se 
désister d'aucun de ses droits. Quant à la prière à lau e 
au pape pour la levée des censures , il dit que les Vé- 
nitiens n'ayant donné aucun sujet de déplaisir au sainte 
père n'avaient point à le prier de faire cesser les ef- 
fets de son resseotiment; qu'il n'y avait aucune diffi- 
culté à révoquer la protestation faite contre le monitoire, 
mais qu'il fallait auparavant que les censures fussent 

IV. I« 
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levées; que la république ne pouvait s^obliger à sus- 
pendre Texécutioii de ses lois; qu'on pouvait compter 
que dans leur application le gouvernement ne s'écar- 
terait jamais de sa niodciation onlniaiic; quant a l'in- 
terdit la républi([ue l'ayant déclaré nul lu; pouvait 
consentira ce qu'il fût gardé seulement une heure ; et 
pour ce qui conceniait le rappel des moines , on trai- 
terait cette affaire séparément et ultérieurement, mais 
dans tous les cas les jésuites seraient formellement ex- 
clus de ce rappel. 

Cette réponse faisait |)i i Jio au pape toutt; espérance 
de la soumission qu'il exigeait. Quand il vit qu'il n'y 
avait point de secours à attendre contre un gouverne- 
ment si inébranlable , il renouvela ses protestations pa- 
cifiques, et lorsque l'affaire entêté amenée, parTaoïr 
bassadeur de France, au point où Ton pouvait raisonna- 
blement en entrevoir l'heureuse issue, Henri lY fit par- 
tir le cardinal de Joyeuse, qu'il chargea de ses pleins 
pouvoirs pour la réconciliation définitive du pape et 
des Vénitiens (i). 
XVII. Tout ce que le négociateur put obtenir de ceux-ci , 
c^/rdilitide ^^^^ ^ permission de prier le pape de lever les cen- 
joyeaM, qui suros. Le séuat se refusa constamment à envoyer faire 
'Inodenieni.* Cette demande par ses ambassadeurs. Il ne voulut pas 
^lw7?' ni^nae consentir à ce que l'ambassadeur de France la 
fît par écrit. Enlin, il exigea (jue la révocation des cen- 
sures eût lieu non à Homo, conlormement à l'usage, 
mais dans Venise même ; et comme il était facile de 

(I) Voyez sur toute la négociation de raiiibassad* ui de France de 
Fresne Canaye et du cîirdinal de Joyeuse le volume qui coiitieut la 
eorrespondanee de ces aml>assadeurs , iusa. de la Bibk. du Roi, 
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prévoir qne dans la formule du bref qui devait conte- 

11 ir cotte révocation on ne manquerait pas de supposer 
(jueUiiies marques de repentir doimées par les Véni- 
tiens, ou au moins de citer la demande faite par l'am- 
bassadeur de France , il fut proposé de procéder à la 
révocation des censures, non par écrit, mais verba- 
lement. 

Quand le cardinal de Joyeuse se rendit auprès du 

pape pour lui ()orter cet ultimatuui , il le trouva plus 
résigné qu'il n'avait espéré. 

Paul V lui dit que depuis quelques jours qu'où était 
sur le point de terminer cette affaire il avait été au sup- 
plice , sur la croix (1) ; et après avoir essayé, sans suc- 
cès, d*obtenir quelques faibles concessions , il se soumît 
à accepter raccommodement tel qu'on le lui proposait. 

Muni des pouvoirs du saint- si^e, le cardinal de 
Joyeuse rc\ int à Venise le 10 avril 1007. 

Il feij^nit , |)Our se conltn mer aux ordres du pape , 
de n'avoir pas obtenu une acceptation simple et entière 
des articles proposés , tenta un dernier effort en faveur 
des jésuites (S), et demanda que la révocation des cen- 

(1) HM. éeUe cote pastaie tra *liommo ponf^fke Pa&to f^e la 
repMUea di ^eimia» lib. VIT. 

(2) De Thod rapporte que le doge «fiit eu l'adresse de ftire agir 

les ambassadeurs (l'Kspagoe eux-m^mps pmir déterminer le pape à se 
désister de la demande du rappel des jésuites, et que lorsque le rnrrtlin-il 
de Joyeuse renouvela ses instances à ce sujet, Donato le laissa quelque 
tetnps s échâuder lù-dessus, et en souriant lui avoua qu'il était iuu- 
tile de tant insister snr ee point, déjà réglé entre le pape et les ambas- 
sadeuiB d*Espagne. Henri IV se croyait obligé de témoigner beauooup 
d'intérêt aux jésuites. «Si vous pouvez obtenir du sénat, écrivait-il à 
son minisire CSbampigny, que les biens des jésuites soient gouvernés 
par le nonce, comiTip biens HVglise, dont la spiL'ueurie n'a pas pré- 
tendu s'emparer, j>u aurai une satisfaction extrême. » Ce prince était 
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sures lût précédée de 1 envoi d'un aitibaiisadenr véni- 
lien à Rome. Mais n'ayant pu amener le sénat à mo- 
difier ses conditions, il proposa de se rendre avec le 
doge et la seigneurie à relise de Saint-Marc , oii , 

cependant bien dispensé de la reconnaissance. On peut en juger par 
œ passage du récit des crimes imputés aux jésuites fmt par roniversité 
de Paris, en • Votre société étoit uuiversenement portée à allu» 

mer 06 que les gens de bien voaloient ételodre. Jacques Commolet • 
et Tîernard Rouillet furent les trompettes de la sédition, et Tun d'eux 
fut asprz impit pour prèclier, dans Saint-Bartliélemy, même après la 
ronversion de Ileui i IV, qu'il falloil un Âud, /ùt-il îuoine , fùi-il sol- 
dai, fût-U berger. Le procès-verbal du lieutenant de polic« constate 
que le conseil de la ligue se tencit en votre maison |ffofcsse de Saint- 
Paul, etVauteur rapporte qu*un de vos pères persuada que Ton dé- 
putât le prévôt Valus pour faire une entreprise sur la ville do Bou- 
logne , afin d*y faire aborder Farmée que l*on atteiidoit d' Espagne. 
Votre collège (îe In rue Saint-Jacques servoit aussi aux conciliabules se- 
erefs et nm roii jurations horribles des ennemis de l'Ktat, qui vniiîoient 
Y établir la domination étrangère. C'étoit dans vos maisons que les 
Seize étudiuieut les excès de la rébellion; en un mot, votre demeure 
émit on repaire de tigres et de tyranneaux ; les assassins y venoiont 
aiguiser leurs épées eonu e la tête auguste de nos rois. Barrière y ve- 
noit animer sa fréné^sie par la doctrine luriense et la cooféraoce du 
P. Varade» Guignard y composoit ces horribles écrits qui le firent 
pendre peu après. L. P. Mathieu, second du nom , y faisoit si^iner 
parles Seize une cession entière du rovrîunip h Piiilippe II, roi d'Es- 
pagne-, et Jean Cbâtel y prenoit les lu lles lei ans du parricide qu'il 
commit par après en la personne du meilleur de tous les princes; le 
panégyrique de Jacques Clément étoit le plus ordinaire entretien de 
ces assembleés. » 
Voici quelques passages du jésuite Guignard : 
« Appellerons-nous ( àla couronne) un NéronSardanapalede France, 
un renard de Béarn ' La couronne de France pouvoit el devoit être 
transférée à une autre famiiie que celle de Bourbon .. I.e liéarnois se- 
roit traité plusdoucement qu'il ne mérite, si ni lui ci oi moi t la couronne 
monacale en quelque couvent bien reioiiue pour y taire pénitence; 
que si onne peut te déposer sans guerre, qu'on guerroyé ; si on ne peut 
faire la guerre , qu*on le fasse mourir. « 
Henri IV avait résisté longtemps aux inslaacesde la ooiirde Rome, 
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iipiès la mesbt% jI (iuiinerait une bénédiclio!i ordinaux, 
qui équivaudrait à la levée des censures. Cette ()r(»{)o- 
sition fut encore rejetée , parce que celte béuédicliou 
pouvait être prise pour une absolutioo. 

lorsquUI était liûfménie mlUeité de txtnseiilir au K«t<nur éa jésuttes 
France. « Ces gras, disait- il dans une lettre du 17 août 1598, se mon* 
Iroient encore si passionnés et si entreprenants, qu'ils éloient insup- 
parlnhles ; ils contimtoient à séduire mes sujets, à faire leurs iihmk^ps , 
«on tant pour vaincre et convertir ceux de contraire religion que pour 
prendre pied et autorité eu mon Etat, s'enricbir et s*accroître aux dé- 
pends d*uii dnfSQn. w 

Dans une instrnetion adicttée, au mois de janvier 1509» à Brusiard 
de Sillety, ambassadeur à Rome, 00 lit : « Sous le pritexle de- reli- 
gion, les jésuites troublent le repos de TÉtat , en s'entremétant dans les 
affaires publiques, ce qui les a rendus si odieux , avec la convoitise 
qu'ils ont démontrée avoir de s'accroître et de s'enrichir et les attentats 
f]ui ont été faits contre la puissance de Sa Majesté à leur instigation , 
que iii Sa Majesté eOt secondé la volonté de ses sujets contre eux» ili» 
eussent encore été traités plus rigoureusement qu*ils ne Vont été.... 
Depuis leur bannissement, ils n^ontcessé de taire en secret et en public 
toutes sortes de menées pour nourrîT la discorde entre les sujets du roi 
et décrier les actions de Sa Majesté, dont ils fbnt profession déjuger 
avec passion. « {Mercure jémiiique, 1. 1, p. .'>83.) 

Ce prince se détermina pourtant à les rappeler dans sesKtats; on^ieut 
en voir les raisons dans Its Mémoires de Sully, qui nous a transmis 
luette conférence; la principale de ces raisons n'est pas honorable pour 
Tordre, « Si je les jette dans le désespoir, disait Henri, je les jetterai 
parioeluydansledesseind'altenterè ma vie, ce qtii la rendroitsi misé- 
rable et langoureuse, demeurant ainsi toujours dans la défiance d'être 
empoisonné ou bien assassiné, quHl me vaudroit mieux être d^ mort ; 
car ces gens-là ont des intelligences et des correspondances partout, 
et grande dextérité à disposer les esprits ainsi qu'il leur plaît. » 

Au reste, Jitiui IV ne gagna rien à tous ces bons offices : les Fran- 
çais restèrent confondus avec les Vcniliens dans la haineqiie leur por- 
taient les jésuites; ou lit dans les Moniia senretu de la société, qu'il 
feut expulser de l'ordre ceux qui se montreront partisans des Véni- 
tiens ou des Français. « Retinendi etiam nullatenus sunt qui Venetos, 
Fraucos aut aliosa quibus sociétés puisa et gravia damna passa est, in 
* colloquiis ferunt aut defendunt. » Uiap. xiv, art* vi. 
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Enfin, le âi avril, un secrétaire de la seigneurie se 
rendit, avec les deux ecclésiastiques arrêtés , chez le 
cardinal, où se trouvait Tambassadeur de France près 
la république, et dit à cdui^i : « Monneur, voilÂ les 

« deux prisonniers que le sérénissime prince envoie, 
« ainsi qu'il a élé convenu , pour être consignés à 
« votre excellence, par déférence pour le roi Irès-chré- 
« tien , et en protestant que cet acte doit être consi- 
« déré comme ne portant aucune attente au droit de 
« juridiction que la république a sur les ecclésias- 
« tiques. » 

l.'auibassudeui iépondit qu'il les recevait ainsi, et 
donna acte de cette consigriMii nu (1). 

Les prisonniers furent remis par Tainbassadeur à un 
ecclésiastique commissaire du pape , lequel invita les 
huissiers du conseil des Dix, qui les avaient amenés , à 
continuer de les garder. 

Ensuite le cardinal , accompagné de Tambassadeur , 
se rendit au collège j et ayant été admis en présence du 
doge et de son conseil, (jui étaient assis ci couverts, il 
dit aux inombres de rassemblée : « Je me félicite d'a- 
« voir à annoncer à votre sérénité que toutes les cen- 
« sures sont levées, comme en effet elles le sont. Je me 
« réjouis d'un événement heureux pour toute la chré- 
« tienté, et particulièrement pour Tltalie (2). » 

Le doge lui remit alors la révocation de la protesta- 
tion contre le monitoire. Elle était conçue en ces ter- 

{\)Hul. delkcose passate ira 'isummo pout^ce Paolo y e la 
repubblica di ^eTiezia, lib. VII. 

(2) lib. VU ; et la lettre origioale du cardinal de Joyeuse, du 
S3 avril 1607 , dans Imiiielle il rend eompte à Henri IV du résultat 
de sa négociation. ( Man. de la Bibiiotb. du Roi, n*» toi 3 J^. ) 
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mes M) : «r ' Léonard Donato , par la grâce de Dieu 
«f doge de Venise , aux révérendissimes patriarches , 
« archevêques , évéqnes , etc. Comme , par la grâce de 
a Dieu , il s'est entin trouvé un moyen de faire cou- . 
« naître à notre saint-père le pope Paul V notre sincère 
c respect y et qne sa sainteté, convaincue par nos rai- 
^ sons y a bien voulu faire cesser la cause de tous les 
« différends qui s'étaient élevés entre le saint-siége et 
a la république, nous avons appris avec joie l'accom- 
« plibsoiiieatdcs désirs que nous avions toujours formés 
a en fils très-soumis de l'Église. 

« C'est pourquoi nous avons voulu vous en donner 
<c avis par ces présentes, etnousvo«S;inlbmions qu'at- 
« tendu que sa sainteté a révoqué ses censures , nous 
« ent^dons que lu protestation que nous fîmes, lors- 
« qu'elle les publia, soit considérée comme non ave- 
« nue el demeure abolie, afin de témoigner par là, 
<c comme par toutes nos autres actions, notre résolu- 
« tion de conserver inviolablement la piété et la foi 
« de nos pères. » 

Cette cérémonie terminée, le canSnal alla célébrer 
la messe dans une église de Venise; mais le doge et 
la seigneurie ne l'y suivirent point. 

La cour de Rome affecta de répandre que le cardinal 
avait donné l'absolution; mais il était diflLcile de le con- 
cevoir, parce cpie^cette absolution, souvent offerte, avait 
été constamment refusée , et que- d'ailleurs le doge et 
ses conseillers étaient restés assis et couverts pendant 
le discours du prélat. On eut recours à un de ces petits . 

(I) Codfix Itaiias DipiomaUctts , Luxcio., toin. H, pars U, sec- 
tio VI , 37. 
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subterfuges qui fout sourire de pitié. On assura que 
le cardinal en entrant dans le collège avait fait un si- 
gne de croix de la iiiuin 411 il tenait cachée sous sou 
camail (i); cela pouvait être; mais les Vénitiens, qui 
s'obstinaient à ne pas vouloir être bénis à leur insu et 
malgré eux, murmurèrent contre tous ces bruits» ré- 

^1) Diccvauo che ritrovandosi tutti li seoatori del collegioalli suoi 
luoghi, aspettando, siccome è il solito , che il doge sedesse prima, per 
seder poi csn, il cardinale face un segnu di crooe sotto la oMozetta 
C Hist. ddk cote pastate ira 7 iommo poni^/t^ Pa^ y ela repulh 
blica di f^mitia , 1 i L MI.) 

Voici ce que le cardioal de Joyeuse dit au sujet de cette absolution : 
« Tellement que !ps prisonniers étant remis en la façon que sasaiu- 

teté a désirée, et la révocation du manifeste et décret de la restitu- 
» tion des religieux et autres ecclésiastiques étant faite en la forme ci- 
« dessus écrite , il ne restoit qu a procéder à lever les censures, elpre- 
« mièroDant tener rabaolotian aa doge et autres, eompris en la- 
« dite exeommunioatlon, sur la forme de laquelle V. M. ne aauroit 
« eroireooinine eesgens ici s*étoient mervelileuseinent roidis; car 
« c*éloit là-dessus que les plus turbulents attendoient que l'affaire se 
« poiirroit rompre; et lorsque je proposai auxdits cbevaliers Monce- 
« nigo et liadoer de me pouvoir décharger de cette commission, at- 
« tendu que le pape feroit en ce cas ce qu'il auroit fait s'il ne me Tavoit 
« point donnée, ils me dirent que Dieu m'avoit inspiré d'avoir cherché 
« eet expédient; car si le fiape eût donné publiquement cette absolu- 
« tion, ils auroient fait des manifestes et protestations qui eussent 
« rallumé le feu plus violent qu'auparavant et sans espérance de Pé- 
« teindre. Néanmoins leur ayant fait entendre quelques jours aupani'- 
« vant que s'ils désiroient que j'usasse de celte faculté, je ne pouvois 
« chantier les formes de IT.fîlise, au\(fupl!es nous étions autrint obliges 
« qu'ils I inipiu aux leurs. Finalement nous accordâmes que je la leur 
<« dounerois au collège , en présence de M. de Fresne et de quelques- 
« uns4es miens, et qull serait dressé un acte qui sentit envoyé à sa 
« sainteté. Ce que je fisee matin, comme il avoit été concerté. » (Lettre 
originale du cardinal de Joyeuse, du 24 avril , citée ci-dessus. ) 

On voit que le cardinal n'explique nullement comment il a donné 
cette absolution, ni comment il a déterminé les Vénitiens à raerep- 
ter, ce qui donne quelque vraisemblance au subterfuge rapporté ci* 
dessus. 
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paadubpar les parlibaiis de la cour de Rome; il fallut 
que le gouvernement publiât une relation circon>!aii- 
ciéeei raisounée de ce qui s'était passée, et pour humi- 
lier une cour dont la vanité recourait à de si frivoles 
consolations, on ne célébra cette réconciliation par 
aucunes r^ouissances.^ 

Vers la fin de cette même année, le pape trouva 
l'occasion d'exercer une petite vengeance contre les 
Vénitiens: leur patriarche étant mort , le sénat lui don- 
na un successeur; mais le pape imagina défaire revivre 
une ancienne règle, qui obligeait les évéques nommés 
par l'autorité séculière à subir un examen (i). Ordi- 
nairement on se bornait à une information sommaire 
sur leur doctrine; Paul V exigea que celui-ci vtntsubir 
Texamen en personne à Rome , et quand il eut rem- 
porté cette victoire , après une longue négociation , il lit 
la malice de donner au patriarche un jésuite pour exa* 
minateur (2). 

(t) On peut voir un petit écrit Mir ee droit d'examen dans un rc- 
riMildes manuscrits de firà Paolo, maousc. de la BibI . du Roi, n** 10462. 

a. 

(2) Memorie recondite di Vettorio Si ri, tom. L 
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Guern it€s UsotN^ues, et guerre du MoDtferrat. — ( 1607 - 1618. ) 

L'accoiuiiiovlcinent entre la république et le saint- »• 
siège consolida la paix extérieure, dont Venise jouis- ÏJîiîJiî 
* sait. Elle éprouva la douleur de perdre daoa Henri IV , 
en 1610, un allié puissant^ dont l'auiitié avait été ci- 
mentée par des services réciproques (1). 

Le doge Léonard Donato, qui mourut en 1612, laissa 
l'Etat dans une lianquillité profonde. Le choix de son 
îsuccesseur tut une espèce de révolution inespérée pour 
l'ancienne noblesse, il y avait plus de deux cents ans 
qu'elle n'avait fourni un doge à la république. On ra- 
conte que dix-neuf familles s'étaient coalisées pour ex- 
clure constamment de la première dignité les maisons 
puissantes, dont l'orgueil était devenu choquant. Il n'y 
avait que Venise où une coalition de cette espèce pût 
se maintenir pendant plusieurs générations. Il est pro- 
bable que les inquisiteurs d'État favorisèrent sous main 
ce système d'exclusion contre- des familles dont ils re- 
doutaient l'influence. Marc-Antoine Memmo fut élu à la 
place de Léonard Donato^ et l'on ajoute que l'un des 
membres de la coalition, nommé Venier, se pendit de 

(1) Voyez la lettre de Paul Sarpi, du 8 Juin 1610 : DieeK non valeo 
qoaBto nuBrora régis mi apud nosawiila finrit : iinicaspcs libertatis 
chrisUaoae in eo posita eue videtator, ete. 
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désespoir de n'avoir pu empêcher celte élection. Sous 
le règne de ce nouveau doge deux causes de guerre se 
développèrent : l'une fui la continuation des brigan- 
dages des UscoqueSy Tautreta contestation élevée entre 
les maisons de Savoie et de.Gonzagues pour la posses- 
sion du Montferral. 

J'ai déjà en plus d'une occasion do placer tlans cet 
ouvrage le nom des Uscoques ; mais j'ai réservé tous les 
détails qui les concernent, pour les présenter dans leur 
ensemble, à Tépoque où l'histoire de cette peuplade 
se lie avec celle de Venise , car cette race de pirates a ^ 
eu ses historiens (1). 
u. Le mot Ihcoque signifie en langue dalmate trans- 
^JSi'uSc'" ^^^-^ mvasions des Turcs dans la Croatie, la Dal- 
noimaéeie» m^tic et TAlbanic , réduisirent quelques habitants de 
ces provinces à chercher ua asile sur des points à peu 
près inaccessibles. Un seigneur feudataire de la Hon- 
grie, qui occupait la forteresse de Clissa au-dessus de 
Spalato, y reçut un assez grand nombre de ces fugitifs, ' 
au commencement du seizième siècle. De là ilsfaisaient 
des courses dans le territoire ottoman , et partageaient 
avec leur protecteur le buliu qu'ils avaient enlevé. Ces 
hostilitéscontiuuelles attirèrent les Turcs sur Clissa. Les 
Uscoques défendirent cette place avec beaucoup d'opi- 

(I) L'aicbevéliue de Zara , Minutio Minuci, a écrit l'histoire des Us- 
roques jusqu'en 1622, et elle a été continuée par Paul Sai pi jusqu'en 
UiKi. (/est là que je puise, en les réduisant à de moindres proportions, 
les faits que je vais rapporh-r. 

l'ai trouvé au»i.i une uulu e sur la guerre des Uscoques daus une 
dépêche de l'ainbassadeui' de France, Léoit Bruslart, alors employé à 
Venise. Elle se trouve dans un inan. de la BiU. du Roi. Ce mannserlt, 
qui tt*a point de titre , est noroérotë 3077-1426; c'est an journal de 
cet amlôssadeur de Tannée 1611 à 1619. 
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ïiiàlreté juMulanl mj an. Knliii elle fui einporlée, et le 
reste de ces malheureux se trouvait errant sur les mon- 
tagnes. Ferdinand d'Autriche, averti que les Turcs vou- 
laient aussi s'emparer de la petite ville de Segna, offrit l em .nabi». 
sa protection aux Usooques, dispersés depuis le désas- bïS^uw 
Ire de Glissa , s'ils voulaient se charger de garder ce 
nouvel asile et d'en tenir les Turcs éloignes. 

Segna est située au fond du golfe de Quarnero. Des 
montagnes et des forêts la défendent du côté de la terre; 
une multitude de petites îles, d'écueils, qui forment des 
canaux sinueux et des bas-fonds, la rendent inacces- 
sible du côté de la mer pour tout autre bâtiment que 
des barques légères ; et cette mer, sans cesse agitée par 
les vents que repoussent les montagnes, couvre souvent 
ces écueils de naufrages. 

l.es l^scoques, cUiltlis dans cette position, n'avaient teurspin- 
pour vivre ni la ressource de l'agriculture ni celle de 
la pèche. D'ailleurs accoutumés aux armes, ils auraient 
pris difficilement un genre de vie plus paisible. Ils con- 
tinuèrent leurs pillages sur les terres des Turcs; mais 
IjB voisinage de la mer les invitait à tenter la fortune 
sur un autre élément , et les sinuosités d'une côte ora- 
geuse leur oKi aient un repaire an fond duquel ils ne 
[)oiivaicnl cire poursuivis. i)t; brigands qu'ils étaient 
par nécessité, ils devinrent pi raies. 

Dans les commencements ils ménageaient les vais^ 
seaux chrétiens, autant du moins que des hommes sans 
frein pouvaient s'assujettir à un système de conduite ; 
mais les Turcs étaient fort incommodés de cette multitude 
de barques armées, qui interceptaient leurs hAtinienls 
isoles, et qui mi^nw souvent les enlevaient (ians les 
rades et au milieu des ports. 
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i»iainic»de» Le goiivernemf^nt oiiuiiicni s on plaignit à la répii- 
blique de Venise. Elle scî disait souveraine de l'Adriati- 
que; elle s*en réservait exclusiveniciif la police. Par les 
traités qu^elle avait obtenus de la Porte ^ elle s'était 
engagée à faire jouir dans ses domaines le commerce 
turc d*une entière sûreté. Le Divan somma les Vénitiens 
de tenir leurs engagements, et les menaça , en cas de 
<k'*ni (le justice, de se la faire lui-même, en envoyant 
une flotte dans l'Adriatique. 

C'était ce que la république avait le plus à redouter; 
aussi s*estima-^lle heureuse de pouvoir se justifier du 
soupçon de connivence, en citant tous les sujets de 
plainte que les Uscoques lui donnaient à elle-même et 
les insultes fréquentes qu'ils avaient faites à son pa- 
villon. 

m. Elle s'adressa à l'empereur, protecteur de ces pi- 
MilîîiiH^ rates, et fit même intervenir la cour de Rome, pour ob- 
«ïJoîioi! prince réprimât cette race dévastatrice, dont 

les brigandages pouvaient attirer toutes les forces de 
Tempire ottoman sur la chrétienté. L'empereur donna 
quelques ordres, les Vénitiens envoyèrent quelques ga- 
lères ; on prit des Uscoques eu tla^rant délit, et on les 
pendit aux anleniics des vaisseaux, |x>ur ne laisser au- 
cun doute sur le soin qu'on prenait de les châtier. 

Ces expéditions se renouvelèrent de temps en temps, 
les Turcs se plaignant toujours qu'on ne poursuivant pas 
tes Uscoques assez vivement, l'Autriche de ce qu'on les 
poursuivait jusque sur ses terres : il le fallait bien, puis- 
qu'elle leur donnait asile. Il est vrai qu'elle avait pro- 
mis do les contenir ; mais les officiers qu'elle envoyait 
jx)ur commander siir ces côtes, d'autant plus avides 
qu'ils étaient mal payés, avaient contracté l'habitude 
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«l'entrer en partage du butin avec les pirates, et par con- 
séquent Tongai^oment de les protéfçcr. 

Les siijtils de la république dans quel(|ues-unes des 
petites lies voisines des Uscoques, trop faibles pour se 
c^endre, avaient pris le parti de s'accommoder avec 
eux. Ils les avertissaient da danger , et à la faveur de 
cette connivence ils jouissaient d'une espèce de sé- 
curité. 

Cependaiit cette pojiiilation de brigands s'accroissait. 
Tout ce qu'iJ y avait «iti ujailaiteurs oblii,'és de .se sauver 
de la frontière autrichienne, des provinces turques, de 
la cète dltaiie , de Venise même , allait chercher dans 
cette association l'emploi d'un courage féroce^ éprouvé 
déjà par des crimes. Segna était devenue un repaire 
oh les vagabonds de tous les pays voisins trouvaient un 
asile, sous la protection du L onvernenient autrichien. 

Ils avaient beaucoup de lemmes. Ils en enk'vnu ut. 
Elles étaient oisives, maiâ non pas stériles ; jamais elles 
ne restaient dans le veuvage. Parées de tout ce que 
leurs maris avaient dérobé de plus précieux, elles les 
excitaient elles-mêmes au brigandage. Dans cette peu- 
plade on ne comptait pas plus de six cents hommes en 
état de porter les armes ; mais ce nombre avait siilli puiir 
dévaster, faire abandonner, rendre déserts deux dis- 
tricts voisins appartenant aux ïurcs. La Porte iinit par 
opposer à oes brigands une milice de même espèce. 
Alors les courses qu'ils faisaient sur le continent deve- 
nant plus périlleuses et moins fructueuses, ils sg livrè- 
rent presque uniquement au métier de pirates. 

Il fallut que la républujne prît la résolution de tenir 
constamment dans ces para£;es une escadrille, qui était 
ordinairement composée de cinq fustes et d'autant de 
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barques ariiiéos |)roi)res à la navigation des bas-fonds. 
11 fallut qu'elle prît la précaution de faire voyager les 
vaisseaux du commerce par flotte et sous la protection 
de ses bâtimeats de guerre ; les prises devenant plus 
difficiles, les Uscoqiies se jetèrent sur les lies de la Dal- 
mafie , que jusque là ils avaient traitées avec assez de 
nicnaL^ement : Vcglia, Arl>o, Pago, furent ravagées, les 
villages brûlés et les haba^nts des campagnes obligés 
de se réfugier dans les villes fermées. C'était un véri- 
table état de guerre , et d'une guerre où Ton ne se fai- 
sait point de quartier. 
i.ct Aniri- Cependant les Turcs continuaient de se plaindre avec 

ri^eni les cotte hauteur qui leur est ordinaire. 

^irai««. L'empereur était sollicité en vain d'interposer son 
autorité pour faire cesser les excès qui provoquaient des 
plaintes si menaçantes. On ne pouvait pas cora|>rendre 
qu'il fût difficile à la maison d'Autriche de disperser 
ou de contenir quelques centaines de scélérats. On ne 
pouvait douter que les commandants de Segna et des 
petits ports voisins ne participassent au produit de ces 
brigandages. Jamais on n'obtenait la restitution des car- 
gaisons volées, pas môme celle des bàtuiieiiLN ; jamais 
le canon de la cùtc autrichienne, lorsqu'il tirait sur les 
corsaires, ne les atteignait; enfin, quelques marchands 
de Venise, qui étaient allés solliciter à la cour d'Au- 
triche la restitution de leurs vaisseaux , disaient avoir 
reconnu chez les ministres des effets qui faisaient par- 
lie de la cargaison (1). 

(1) £ di queste spoglie fatta la scella, le più eccellenti craoo man- 
date per amochire li principali minis^ri délia eorte. Li panni prezkwi 
servivano per vestimenti a* cortegiaoi. ( Heiaiione âeUe cote che dalF 
anno 161& honno mosto ta repubbiica reneta a rompere /a guerra 
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L'hislorien des Uscoqiies ajoute à ce sujet icette ré- 
flexion : On fait un titre de louange à la mai5îon d'Au- 
triche de ce quo jamais eWe, n'a pnni ses uiinislics par 
la perte de la vie , oi même par la cooiiscation de leurs 
bieDS, quelque mal acqub ^qu'ils pussent être; elle en 
mériterait peut-être davantage si , libérale à récompen- 
ser, elle eât été exacte à puuir. 

Grâce aux présents que les Uscoqnes avaient soin de 
distribuer, ils étaient inexpugnables. Les gonverneurs 
aiiiriehiens, quand on leur portail des plaintes, disaient 
que cette peuplade était fort difficile à discipliner^ qu'elle 
était chargée de la défense d'une longue frontière, 
qu'il fallait user de ménagements avec elle. On lui avait 
promis quelque solde ^ et on ne lui en payait jamais. 
Enfin, lorsque, pressé par de si fréquentes réclamations, 
ou par un sentiment de justice, le prince orduanait de 
l'épnnier ces excès, et envoyait des commissaires pour 
puuir les pirates, on pendait quelques misérables^ les 
commissaires partaient^ et les brigandages recommen- 
çaient comme auparavant. 

Les Vénitiens avaient eu plusieurs fois le projet d'al» 
1er attaquer Segna par mer, afin d'extirper le mal dans 
sa racine; mais les Turc*: offraient aussitcM de taire le 
siège decotfe place par tei ro, et il était fort dangereux 
de leur faciliter une conquête qu'ilsauraient voulu garder. 

Un pacha du voisinage, fatigué par cette circonspec- 
tion, dont il pénétrait sans peine le motif, entreprit, 
avec les seules forces de son gouvernement, de se dé- 
livrer des Uscoques. Sans distinguer pirates ni Autri- 
chiens, il se jeta sur les frontières de la Croatie. L'Au- 

con (jli Uscvchi ; Man. de la Bibiioth. du Rei> venant de la bibl. de 
Brienne , n" 10.) . • 

IV. 17 
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Iriche, attaquée, tut obligée do faire marcher des troupes^ 
contre lui; de sorte que l'empereur se trouva soute- 
nant les^ armes à la main la cause des pirates. Un» 
eorp^de ses troupes surprit le pacha au passage d'une? 
rivière, et détruisit sa petr^ armée. La Porte fit mar- 
cher des forces plus considérables j la guerre deviut gé- 
uéralf : la Hongrie et le& pay& voisins furent ravagés 
pendant douze ans. 

Du- moment que le» Turcs eurent pris les armes, le» 
Vénitiens ne parent plus^i^r; car ils* n'avaient garde- 
de lès attaquer ni de les seconder. Toule leur attention 
se borna à munir leurs tiesy moin» contre lealTseoques^ 
que œutre les Oltoraans. 
rt i»ar ips Dans cotte guerre, les Us^oijnes servirent commet 
des pillards, et on les accuse môme d'avoir occasionné^ 
par leur désordre , la défaite d'une petite armée autri- 
chienne dont il» faisaient partie (i). La neutralité que 
les Yénitiena ^ardaienl dans cette guerre devait leur 
attirer Tmimitié du p^rti malheureux. Le gouverne* 
ment autrichien, battu par les Turcs, et non secouru 
par les Vénitien», laissa les Uscoqucs se livrer i\ (mis 
leurs brigandage» contre les propriétés de la république. 
Elle envoya contre eux uu. provéditeur qui surprit im 
de leurs postes , et fît mettre à mort tout ce qu'il y 
trouva^ Une flotte dé quîuee galères et de trente bâti- 
ments armés- bloqua leurs divers ports-. Ces ports-étaient 
ceux de l'Autriche, et par conséquent ce blocus devait 
contrarier un crouvef usinent jaloux de ses droits. On 
négocia inutilement pour le faire lever. L'audace dm 
pirates prouva que de tels moyens né suffisaient paa 
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pour les contenir. Ils sortaient de tous les cotes, à lif 
faveur des accidents qui écartaient vin moment les es- 
cadres de la république. Un jour, Tamirai véuitiep ren- 
contra unegrandequantitéde barques, charriées de plu- 
sieurs centaines de ces pirates. Il leur donna la chasse, 
et les força de se jeter dans un hâvre, près de Sébénigo. 
Ils se trouvaient dans une île, enviinnnés par des for: 
ces très-supérieures , et les Turcs étaient sur le rivage 
du continent opposé, prêts à fondre sur eu^f. s'ijs y abor- 
daient. Dans la soirée il s*éleva une épouvantable 
tempête; les galères à Tancre avaient peine ^résister 
à une mer en fureur. Les UscQques profitèrenll de cette 
affreuse nuit pour appareiller, et passèrent avec de frôles 
bateaux au lra\ers de la flotte vénitienne, jjjui n'osa 
ievor Tancre pour Ils poursuivre. 

On attachait tant d'importance à leur destruction , 
qu*on voulait la constater. Ois-sept de ces brigands fu- 
rent surpris dans une petite lie; leurs tètes furent por- 
tées à Venise. Dans une autre occasion, on en envoya 
soixante. Ce hideux trophée fut exposé aux yeux (hi 
public le jour de l'Assomption, et fit partie de la pouipe 
(jue le gotivcrucniont déployait dans cette cérémonie (1). 
C'était comme à Coustantinople : « On ne se soi^yen^it 
« point, dit ^'archevêque diB Zara , d*avojr yu i^t ^ 
a têtes à la fois; elles y firent w> spectacle trèsi^g^- 
« ble : on exaltait le vainqueur jusqu'au ciel. » 

Les Vénitiens prirent le parti de bâtir des forts qui (ci - 
luairnl les étroits passages par où lo golfe de Quarnero 
(oninmniquc avec la liante mer. Alors, dcscsperés do 
m pouyo^- plus continuer leurs pir/aiterie$, Jl^s (JâQoqiues 

(1) Letirode liéon Bimlart, amlM8sadcur,de France à Vouw, dans 
leiounial^ei^ a^lf>afl8a<i^; M9n..4lela,Bilj!l. jAulloi, n*:(^74^S6« 

il. 
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firent par terre une invasion dans Tlstrie vénitienne, 
sans sVmbarrasser si ce nonve! acte d'hostilité n'attire- 
rait pas à l'Autriche, déjà occupée d'une guerre difficile 
contre les Turcs, un ennemi de plus. Ce fut l'étendard 
impérial à la main qu'ils ravai^i t on( une partie de cotte 
province : un corps de troupes accourut pour les eu 
chasser ; le général eut ordre de s'abstenir, en les pour- 
suivant, d'attaquer les places autrichiennes, mais les 
campagnes étaient dévastées et les habitants ran- 
çonnés. 

V. L'Autriche, qui sentit bien que cette guerre défensive 

^dament* allait dégénérer en guerre offensive , si l'on ne se liA- 
rAirtriciw ^gjj donner satisfaction aux Vénitiens , les fit inviter 

ciKitie les ' 

i scxKiues. à envoyer un commissaire à Segua, pour être témoin 
du châtiment qu'elle allait infliger aux Uscoques. En 
effet, les chefs de ces perturbateurs furent pendus sous 
les yeux de ce commissaire ; tous ceux qui se trouvaient 
dans la ville furent désarmés ; on livra à la république 
ceux de ses sujets qui faisaient partie de cette bande. 
On défendit à ceux qui furent épargnés de sortir avec 
des barques armées, et les exécutions ne cessèrent que 
lorsque le commissaire vénitien voulut bien le trouver 
bon. On laissa à Segna une centaine d'Uscoques , on en 
dispersa deux fois autant dans la Croatie ; le reste errait 
dans les bois pour éviter le supplice. 
Le Rtmver- Le gouverneur, qui s'était chargé de cette exécution, 
"rîcîiten n'avait pu déployer une si grande sévérité iju > l'aide 
«^I^élques troupes allemandes. Quand il fallut les ren- 
voyer, pour soutenir la guerre contre les Turcs, il se 
trouva en butte à la haine d'hommes entreprenants et 
désespérés. Ils assiégèrent sa maison, le massacrèrent, 
et ce meurtre demeura impuni. Aussitôt tous les Usco- 
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i^ues dispersés accoururent à Segna. Tel était l'état des 
choses en 1602. 

Leurs pirateries ne lardcîrcut pas à reconiuicncei-; j^^^'"^^ 
partis un jour, au nombre de six cents, ild assaillirent, mentur. 
emportèrtet, pillèreot, et puis mirent en cendres une 
petite ville qui appartenait à la Porte, dans le voisi- 
nage de Sébénigo , ville vénitienne. Le butin qu'ils 
avaient l'ait étant beaucoup trop considérable pour tenir 
dans de petites barques , ils s'emparèrent de celles 
qu'ils trouvèrent à Sébéniiço, s'en servirent pour le 
transport , et puis les coulèrent à fond. Il y avait là de 
quoi fournir aux Turcs un prétexte pour accuser les 
habitants de Sébénigo de connivence. Venise, de con- 
cert avec r Autriche, réprima ces excès pendant quel- 
que temps; mais bientôt ils parvinrent à ce point, que 
les Uscoques enlevaient les lllles des habitants les plus 
aisés de la côte ou des iles vénitiennes, et puis re[)a- 
raissaient les armes à la main, pour exiger, disaient-ils, 
ia dot de leurs femmes. Ën id06 trois de leurs bar- 
ques attaquèrent et prirent une frégate qui allait de 
Gattaro à Venise, avec une somme assez considérable, 
et des lettres pour le gouvernement; une partie de l'ar- 
gent fut rendue par rautoiité du i^niiveinenienl autri- 
chien. A peine avait-oa accommode cette aflaire, que 
cent cinquante de ces brigands surprirent la ville vé- 
nitienne de Pola. Ils s*en virent bientôt chassés^ mais 
ce ne fut pas sans enlever leur butin. La flotte de lau»véiniu iM 
république vint encore bloquer Segna , et intercepter ^srgna"' 
tout commerce, tout approvisionnement, toute commu- 
nication entre les iles vénitiennes et les ports occupés 
par les pirates. Sur ces entrefaites, l'Autriche, ayant 
conclu une trêve avec les. Turcs ^ défendit aux Usco- 
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qnes» sous peine de la vie, de donner à ceux-ci aucun 
prétexte pour recommencer les hostilité?. La fiinesto 
aclivitë dcspiralrs st; tourna contre les Vénitiens, qui 
éprouvèrent de grands dotnmages^ quoique la présence 
continuelle de léurs bAtinients armés imposât de péni- 
bles privations atiK habitants de Segna, plus ou moins 
complices de ces bH^andages. 

Leduc de Toseane, le vice-roi de Naples, vœdu- 
1 eut prendre quelques centaines de ces bandits à leur 
solde, |K)ur les faire servir sur leiirs galères; il y en 
eut méuie qui s'offrirent à la republique de Venise. Ce 
moyen de les disperser eût été efficace ; mais le gôu- 
vemeinent autrichien, à qui la diète de Hongrie dis^ 
putait alors fiegna , et qui croyait que ta conservation 
de cette place fie pouvait Ibi être assurée que par les 
Uscoques, s'opposa formellement à ce (ju'ils allassent 
servir ailleurs. Leur interdire ce moven de sçagner leur 
vie, et ne pas leur payer la laible solde qu'on leur avait 
promise y c'était les autoriser, les forcer à vivre de 
pillage. 

L'Autriche cependant voulut donner aux Vénitiens 
une espèce de satisfaction ; elle ordonna à ses commis- 
saires de faire enlever toutes les barques des Uscoques, 
et de les envoyer à Fiume, pour y être brûlées. Les 
Uscoques tombèrent sur Fiume , reprirent leurs barques 
et les emmenèrent avec toutes celles qui étaient dans le 
port. Malgré les pertei continuelles qu'ils éprouvaient 
dans des combats presque toujours inégaux, ils se 
titHivaient alors pins nombretixque jamais. L«urs chefs 
eurent la noire malice de répandre que la cour d'Au- 
Miche cl la rr()nl)li(]Me de Venise les avaient formolle- 
iuout autorises à faire des njourses contre les Turcs j et 
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pour donner à celte supposition quelque apfNwenoe de 
réalité , ils assemblèrent un millier de Uwrs ^ens siii U 
place pubUqiiede Segna, leur montrèrent de prétendues 
iellres de marque du gouveruemeut vénitien , et leur 
fireni jiurer sur le crucifix de respecter ie pAvitlon de 
|a répij^Uqae. La iV)Pte demanda 4t^c h«iiteMr une 6$.- 
plication., ^ de la part de» Vénitiena ne pouvait 
qu'un désaven : eeiiK-d soup^nnèrenjtque1*A«triclie^ 
déjà brouillée avec J'empire ottoman, n'était pas étran- 
gère à eeitB manœuvre , dont le but évident était de Je* 
engager malgré eux dans sa querelle. 

Il ne fallut pas moins que la dévastation de quelques 
lies véniUennea parles jpiratoa pour convaincre lesiTuoeâ 
de la sincàre ncwtralité de la v^bliqua ; et à4)et4gard« 
malgré le serment prêté , les tJsooquea se ebargèreof. 
de multiplier les preuves. La pèche, le caixrtage, le 
commerce, les campagnes, tout fut en proie à leurs ra- 
pines; ils s'enhardirent jusqu'à att^iqucrdes bâtiment^ 
armés; et comme on avait ioia^Qé de garder quel- 
qaes^uns des leurs an otage, ils. se mirent 4 pareourir 
|a côte, pour eoilever qneAq[aea podeatats vénitiens; 
ils surprirent le provéditeur lérème MjirceUo^ avec ses 
gens , et remmenèrent dans leurs montagnes , où ils 
le transleierent de caverne en caverne, jns(|u'à ce 
que le go^verQel^ent .^tuiriichien les eût iorçés 4P \fi 
relâcher. 

Cet outra^ avait irrité les Vénitiens au point que vu. 
leurs troupes ravageaient la frontière autrichienne de «^j^*'^^ 
(Istrie. Quand Içi^dem gouvernan^nlSL vculurenl, eu 
16i3 , faire cesser ce fléau , ils commencèrent par se \m, 

demander l'un à Faulre la réparation des doniuiages : 
ç çn éti\i> «'"sîjpi^ poiu:no pas terminer do long^lemps raç- 



Digitized by 



HISTOIRE DE VEMISE. 

cx>miiiodenienl qu on désirait, car la république n'éle- 
vait pas ses réclamations à moins d un million deducats 
d'or (1); raais rAutî i<-})0 y mit un ol)stade bien plus in- 
surmontable , en demandant pour ses vaisseaux la libre 
navigation dn golfo. On sentit qu'il était impossible de 
se coneilier sur ces deux points ; on n*en parla plus , et 
on convmtqoerAutriche s'engagerait à mettre fin aux 
brigandages des Usooques en plaçant une forte garni- 
son allenuintle dans Segna ; à ce prix , les Vénitiens con- 
sentirent à lever le blocus des ])orts , et même à ren- 
voyer quatre ou cinq Uscoques qu'ils avaient gardée 
pour otages. 

Il semblait que la cour d'Autriche n'eût fait ce traité 
que pour inspirer de la sécurité à ses voisins , et four* 
nir aux pirates l'occasion de surprendre une plus ricbe 

proie. l'Aie ne prit aucune mesure pour contenir, 
pour disj)erser, ni pour solder les Uscoques. Dès 
que les Vénitiens eurent levé le blocus de ports , les 
brigands sortirent au nombre de cinq cents, et allè- 
rent à cinquante ou soixante lieiles de là , ravager les 
côtes , enlever des bestiaux , et piller quelques vil- 
lages. C'était sur le territoire ottoman qu'ils commet- 
taient toutes ces hostilités, mais c'était dans les îles vé- 
nitiennes qui couvrent le littoral de laDalmatie, qu'ils 
venaient chercher un abri ou des vivres , les achetant 
et les dérobant tour à tour. La république arma une 
flottille, qui leur donna la chasse, et leur prit quel- 
ques barques. Us ne tardèrent pas à réparer cet échec, 
wn. Une galère, commandée par Christophe Vemiér, en- 
t»*n»e«nle 1'** dans un des ports de Tile de Pago. Les Uscoques, 

(1) Memorie recondite, di ViUoho SiRi, U>m. U. 
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en ayani eu avis, s'approchèrent de l'ilc pendant la vtt |.arie* 
nuit, mirent à terre une partie de leurs gens, lesquels cïlii^Liaii 
prirent poste sur une hauteur qui domine le port; les 
autres, monlés sur six barques , arrivèrent à la pointe 
du jour sur la galère , qui , assaillie de tous cdtés , fui 
enlevée à l'abordage. Ils jetèrent à la mer, après le com* 
bat , une quarantaine de passagers ou de personnes de 
l'équipage , et se niireul en route avec leur prise jwur 
Segna. Chemin laisant, ils coupèrent la tôle à trois des 
j)rinei[)aMX ofticiers ; arrivés sur la eùte, ils massacrèrent 
le capitaine avec une cruauté digne des Cannibales, et 
placèrent sa tète sur la table , où ils célébrèrent cette 
victoire par une orgie (1) : ensuite ils firent entrer la 
galère dans le port, et mirent les canons en batterie au- 
tour de la ville. 

î.a nouvelle de cette atrocité exeita la plus vive in- 
(liirnation dans Venise; le peuple et les amis de l'inlbr- 
luiié Venier demandaient vengeance , et criaient qu'il 
fallait exterminer les pirates; mais la république ve- 
nait de s'engager dans une guerre de terre ave6 les Es- 
pagnols. Les personnages les plus graves du conseil pen- 
sèrent qu'il serait toujours temps de venger l'offense 
faite par les Uscoques au il Ion de saint Marc, et 
que le jîIus sûr était de choisir pour cela un moment 
où l'État ne serait pas menacé d'une guerre sérieuse. 

'! ) Il sopra-comito fù legato con mynipra pin che ]>.Tr!iara, gli fù 
troiicnta la testa e fiostola sopra la niens.i dnvt; si poM'i o amangiaree 
bert I I Ml uraa i^iiibbilo e aXW^reii.» , saporaudo le vtvaiide coq la vista 
di queila , e dopo levati da tavela, tnitto 0 coore éà cadavwo, se |o 
nangtarono ; il reito lu battato a* cani. ( RelaaioHe deUe eaïue ehe 
dal I6t5 hanno mouo ta repuhbHea Feneta a rcmpere la guetra 
con fjli î'scochi ; mantiscrit de la Biblioth. du Roi, provenant de la 
bibl. de Brieone, n* 10. ) 
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Plus il était difficile do croire que le gouverneur autri- 
chien n'eût pas iavurisé cet attentat, puisqu'il avait 
reçu la galère , laissé vendre le butin et placor les ca-t 
nonsâur les remparts, plus il était nécessaire de cal- 
culer ses forces avant de se décider à une entreprise 
qui pouvait faire éclater la guerre daas Tlatrie , dans 
le Frioul , «t sur mer , tandis qu'on l'avait déjà en 
Italie. 

On se borna à écrire pour demander la restitution 
de la galère; le conjmandant de Segna répondit par des 
expressions de regret sur cet accident, qu'il appelait 
un malentendu , s^excusa de ne pojnt rendre la galère^ 
sur la nécessité d'attendre à ce sujet les ordres de sa 
cour, et ne renvoya que la tète du capitaine. Le 
gouvernement autrichien , au lieu d'offrir une prompte 
l éparatiou, se borna à faire partir des commissaires , 
pour prendre, (lisait-il. (hîs intminaLions, proposant à 
la république d en envoyer de sou coté. Le sénat ju- 
gea que Içs faits parlaient assez d'eux-mêmes pour dér 
montra la superfluité d'une pareille enquête, à moins, 
iqu'on ne voulât faire traîner cetta affaire en longueur. 
En effet l'envoi de ces commissaires aurait compromis 
la dignité du gouvernement vénitien ; ear ils auraient 
pu voir jonmeUciiient les pirates continuer leurs sor- 
ties et rentrer chargés de butin. 

Les amiraux vénitiens se bornèrent à serrer la c^te. 
«t à défendre toute communication avec les pays habi- 
tés ou fréquentés par les Uscoques. Les ministres autrv 
chiens, se croyant en droit d'articuler des plaintes plu- 
tôt qu'obligés d'offrir des réparations, renouvelèrent la 
pn'tenlion <le la lihi'e na\ ii^ation fie rAdi iaticpie, c'esl- 
à-dire qu'ils dcmandai^ent que les vaisseaux qui t.r^- 
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versaient le iJioUe sous pavill(3ii autrichien iiisseiit 
affranchi^ des péages et de i jubligatiuu de toucher à 
Venise. 

Tout cela n'était pas propre à rétablir entre les deux m npuon 
gouvememennts une pariïiite inteliigenoe* Pendant enictrie. 
qu'on di^eutait ces demandes incidentes, les Uscoques 

firent une nouvelle irruption ou iBlric. 11 élait d'usage 
dans cette pi o\ inre que pondant l'hiver les troupeaux 
de la partie monlai^ni use appartenant à l'Autriche 
descendissent vers la i)artie vénitienne y et que dans 
Tété les habitante de la plaine envoyassent leurs bes- 
llaux t»attre aur la montagne. Les pirates trouvèrent les 
pâturages autrichiens couverts de troupeaux apparte-r 
neht à des sujets de la république , et en enlevèrent 
liiir ;jr,ui(lc piii tio. Les Vénitiens , à lour tour , so jclô- 
reiil sur les terres de l'AuliKhe, et eiumcaèreut les 
bestiaux qu'ils y trouvèrent ; en môme temp^t ils res-^ 
serrèrent le blocus de Segna. Un commissaire autri- 
chien envoyé dans cette ville ût coqper la^téte à ttxMs 
ou quatre Umques^ imposa une amende aux autres» 
en emprisonna quelques-uns , et fit ensuite prier le ca- 
pitaine du golfe de lever le blocus. Celui-ci répondit 
« (fue son gouvernemp.nt ne demandait pas mieux 
que de vivre en paix ; qu'il réclamait l'exécution des 
traités existants» c'est-à->-dire la répression alBcacedes 
pirates, el quHi ne pourrait se pei^uader qu'on vouMt 
sincèrement iès réprimer tant quil verrait sur les rem- 
parts de Segna des canons enlevés aux Vénitiens , et 
une galère appartenant à la république l'etenue dans le 
|X»rl. » Le conimissaire partit de vSegnajwnir s'en retour- 
ner eu Autriche, se faisant suivre de mulets chargéis omnhfiu,; 
de cepjr cinquante mille llorins d'argent , et de mar- 
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Mire chandîses^ qui i-évélaient sa vénalité et expliquaient sa 

partialité. Le résultat de sa mission s'éUîit Ijuriica r;iii- 
çonner lesUscoques, et par conséquent a les rendre 
plus avides de pillage en les appauvrissant, 
rx. Quelques petites villesdesîles vénitiennes en souffri- 

de^é^iieS. ^^'^^^ ^^^^ ^ ^ justice soi-même. On 

lu rotit la brûla un village où étaient les grains destinés à Fap* 

guerre à . ^ ^ • 

rAHtricbe. ppovisîoanement des Usooques. On surprit le château 
deNovi, appartenant au comte Frangipani, commandanl 

de Segna; on on l enversa U s niui ailles, et on emmena 
trois des canons de la galère de Venise qui s'y trouvaient. 
Le château fut pillé, et des salines qui étaient dans le 
voisinage furent détruites. Les Vénitiens étaient toujours 
fort exacts à ruiner ces sortes d'établissements quand ils 
en trouvaient chez leurs voisins. Us détruisirent de même 
une autre saline, qui avait été formée depws une qua- 
rantaine d'années près de Trieste ; car ces déplorables 
hostilités s'étendaient sur toute la côte, depuis l'extré- 
mité septentrionale de l'.Vdriatique jusqu'à Cattaro. Les 
sujets autrichiens qui vivaient du produit de cette sa* 
line tombèrent sur les Vénitiens pendant qu'ils ren- 
versaient les digues et comblaient les canaux, en tuè^ 
rent un grand nombre, et les poursuivirent jusque? 
dans le Frioul. Le provéditeur qui eomniandait ce\U^ 
expéflition se jeta dans la mer à cheval, au ri-^i|iie 
de se noyer, pour gagner une gaiere stationnée près du 
rivage (1). Fiers de ce succès, ces paysans s'avancèrcut 
sur les terres de la république, mettant tout à feu. et à 
sang. Les Usooques accoururent pour prendre part àti 
{)illage. Vittorio Siri rapporte (2) que le gouverneur 

(1) Memorie recondikf di Vittorio SiBi , toni. 111. 

(2) /6trf. 
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de Trieste cita le pmvéïliteiir à comparaître dans trois 
jours pour se justifier de la destruction des salines , 
sous peine d*étre condamné à être pendu comme bri-' 
gand; et en même temps il promit six mille ducats à 

qui \c livrerait mort ou vif. Le i^ouvcruemeat de la ré- 
publique ne niauqua pas d'user de rei)reb.iillps, et mit 
à prix la tête du gouverneur autrichien. Ou jugea de 
tels procédés de la fureur avec laquelle on devait se 
faire la guerre. Cette fureur amena des désordres; ils 
furent effroyables danàrarmée vénitienne» toujours com- 
posée de mercenaires. La discorde alla jusqu*à Teffn- 
sion du sang. Il en résulta des surprises, des terreurs 
paniques , des défaites honteuses, et l'abandou de toute 
l'arlillerie au milieu (fuiio fausse alerte (i). Ce fut 
alors que les Vénitiens eurent lieu de se féliciter d'a- 
voir, quelques années auparavant, bâti la forteresse de 
Palma-Nova sur cette frontière; elle servit d'asile à 
leurs troupes ^gîtives , et de barrière contre leurs en- 
nemis. 

Quand il< eurent rallié leur petite armée, ils s'avan- 
cèrent à leur tour, obliLrrrcnt les Autrichiens d'évarner 
toutes les places non Ibrli liées, comme Medea, Saga, 
Cervignano, Germons, Meriano, Porpotto, et les ruines 
d'Aquiiée, et envahirent tout le comté de Gorice. Alors 
les ministres autrichiens jetèrent les hauts cris, sur ce 
que la république commençait les hostilités sans avoir 
déclaré la rupture. Ils se plaignireot à toutos les cours, 
publièrent des nuuiifostes, et Venise se trouva décidé- 
ment en 4.Mir'rn', non pas seulement avec les Uscoques, 
mais avec l'archiduc Ferdinand d'Autriçhe. La délibé- 

(I) Umcriê reeondile, di Vittorio Sm , tom. 111. 
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ration dans lai|Up|lo on se détermina à ces actes de vi- 
gueur fut très-orageuse. Au mépris des avis et mémo 
des larmes des vieux séDateuro, Renier Zeno , soutenu 
de tout ce qu'il y avait de jeunes gens dans le conseil^ 
fit résoudre le siège de Gradisca (1). 

(l) Celte république sV'tnnt rencontrée en une conjoncture que les 
Austriens, après leur avoir brûlé plus de soixante villages et bourga- 
des, s'étolent retirés à la persuasion du Vefdemer du Nectar ( cfe l'ani" 
batsadeurdC Espagne ) ridant en ce lieu, qui, pour rendre son mat(re 
arbitre et médiateur entre eux et rarcbidue Fisrdinatid, avoit voulu 
donner cette erre de sa bonne volonté, les a rendus aussi pleins d'au* 
daoe et de témérité , qu'ils Tétoient aupara\iint d'épouvanle et de ter- 
reur; si bien que les plus jeunes et moins expérimenfé«. conduits par 
Renier Zin. mierenient revenu de Turin, ont opiniàlremenl résoin, 
et avec incpris des raisons et prières des plus entendus de leur seuat, 
d'assiéger Gradisca, vHJe dis Taidiidqâ À située dedans le fiioul, et 
en ont envoyé la commisBion à Pompeo Justiniani, lequel a quelque 
quatre à cinq mille honnnes de ces cernides, avec lesquels il leur a 
déjà déclaré n'oser engager sa réputation en aucune entreprise de con- 
sidération, et quelque cinq cents cbevaux. {Correspondance de Léon 
Bblslart,«?// hassadeu rde /'ro nce a / enise; inan . de la Bi4»l . du Roi , 
n» 1025 dépêche au roi, du 30 décembre l(ïî'>. ) 

rt Monsieur, c'est pitié que de voir le desordre, la désobéissance et 
la confusion de ce sénat, où les jeunes veulent tout emporter (ie liante 
luJtte, sur les plus anciens et e.%périmeutés, éi^njt 4u tout résolus ù la 
guerre ,L*et ne voulant permettre à personne depagrior au contraire. 
Mercredi et samedi derniers ils tinrent deux pregadi, qui durùpont 
chacun neuf heures : au premier ils résolurent ce siège dont j'ai parlé" 
en la lettre du roi , et (|Uoi(jue les plus vieux, avec leurs prières et lar- 
mes, suppliassent les autres de les voii1fiir entendre en leurs raisons, 
ils ne purent jamais obtenir et t urent siùles et si indifïnement rebutés 
que les capi de Dieci , qui sont ceux qui ont la suprême autorité, vou- 
lant impOierflUeOGe aux ioiolents, ûirenl aussi traités avec le niémer 
mépris; enfin lias ouvrant de youloir suspendre PiCxéfiutioD de cette 
délibération, et voyant qu*ilsne le pouvoient emporter sur eux , firent 
ouvrir les portes et ordonnèrent qu'un chacun se retirât. 

« Le samedi suivant, ceste affaire fut de nouveau nuitée et conclue" 
avec la même opijiiùjireté, au coateiUeuieot des jeunes, mais avec de» 
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Le baron Adam do Trautinansdorff arii\u pour x. 
prendre le coiiHiiandcineut des troupes aulnchieu- '''j^fT*^!?!' 
nés, et s'occupa d'abord de mettre en état de défense 5ï^*'*'^^î*' 

' ^ diaca par les 

les deux places fortifiées qui gardent ceUe frontière , v<'nuien<^ 
e*est^à-dire Goriee et Gradisca , situées sur le Usonaio « 
qui coule entre les deux États. Cette précaution était 

urgente; car une armée de douze mille hommes vint 
niellre le siège devant la socoiuh de ces places. On 
était alors au mois de février IGIO. De part et d'autre 
on essaya assez infructueusement les sorties et les as- 
sauts. Les VénitienB-, après avoir tongtemps canonné la 
ville, parvinrent, à Taide de la mine, à ouvrir une 
brèche praticable; mais, dk Tobiervateur contempo- 
rain (i), « la lâcheté et la bonhomie de leurs soldats, 
fpic les prières, l'aut-orité, les menaces et les coups dtî. 
leurs capitaines no purent jamais déterminer à tenter 
i'escaiade, firent échouer cette entreprise. » 

Le pape , les Français et les Espagnols, voulurent i«r«nf ife 
intervenir dans cette affaire , et proposèrent une sus- 
pensioD d'armes. Les Vénitiens censentifent à lever le 



clameurs et contradictioDS telles la pari des vieuK , que ceux qui 
étoienren bas eroyoient qa*i]s fussent aux mains. 
m Ils ne parlèrent que de la foiblesse du Nectar ( de^E^tagne), que 

ce Zin disoit avoir reconnue pendant qu'il étoit près de rsdbricoCdu 
due de Savoie , et de la lâcheté du Melon (clu duc de Mawtaue), et de 
tous ceux de sa maison, et s'anuismit b discourir de la piiissauce et 
disposition des autrrs, ils hiissèreiit en arrière la considération de leurs 
propres forces, par inqiielle ils devaient commencer et reconnoistre 
qu'elles sont sans ooniparaisoa bien plus fbiMes que celtes dMt ils par*' 
Kent, «t msna qu'ils en feront réppeuw à leur donfa^ge si on m v'mf 
aux extrémités. » ( idem; dépéclie au ministre, du 30 décembre 1615.) 

(I) Lettre de Léon Brusiart, ambassadeur de France à Venise , 
dans le journal de son ambassade; Riamiscrit de ia Aîhliolb..du R,oif 
n" 2077-143<K 
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siège de Gradiàca, qui avait duré un mt)i8 et detiii, et 
à éloigner un peu leurs troupes de cette place, à con- 
dition qu'i'lle ne pourrait ^tre répan'^'. Le marquhs do 
Bedemar, dans sa relation sur les affaires de Venise, 
dit que les Vénitiens s'étaient d'abord refusés à lever 
le siège de Gradisca, mais que la place ayant opposé de 
la résistance, on jugea que les milices étaient incapa< 
bles de l'emporter, et que l'armée allait se consumer 
(Ituis ce siège. On se fit un rnéritc de le lever par con- 
descendance à la demande du ^lape, dont l'intervention 
dans cette affaire sauvait l'honneur des armes de la 
république (1). Quoi qu'il en soit , c'était assurément 
une très-fausse mesure que de suspendre un sié^ ; 
.mais la république était alors si près d'avoir la guerre 
^contre le roi d'Espagne, qu'elle crut devoir écarter ce 
danger par cette complaisance. Elle eut bientôt lieu de 
s'apercevoir que le puissant médiateur était disposé à 
en abuser. 

Les Espagnols proposèrent au gouvernement véni- 
tien de commencer par rendre tout ce qui avait été con- 
quis du territoire de Tarchiduc, après quoi celui-ci don- 
nerait satisfaction à la république sur Faffaires des Us- 
coques. 

On avait fait trop souvent cette promesse à la répu- 
blique puni qu'elle put s'y fier ; et ce qui devait Tin- 
disposer encore contre cette proposition , c'est qu'elle 
était faite comme un commandement, et qu'elle passait 
par l'organe du marquis de Bedemar, ambassadeur 
d'Espagne, dès longtemps suspect d'inimitié contre les 

(1) Relation qui fait partie d'un manuscrit de la Bibl. du Roi ^ 
n" 10130. 
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Vénitiens (1). La cour de Madrid prononçait d'un ton 
impérieux sur les affaires du Frioul et des Uscoques , 
comme elle avait prononcé, dans un autre différend , 
entre les ducs de Savoie et de Mantoue. Aussi la de- 
mande fttt-eOe rejetée. 

Pendant cette négociation rarnico autrichienne avait 
passé le Lisonzo, et il fallait commencer par la battre 
pour reprendre les opérations du siège de Gradisca. 

Le général des Vénitiens était un Génois , nommé 
Pompée Justinianiy qui avait rendu son nom iUustredans 
les guerres de Flandre , où il avait perdu un bras. 

Il était adossé à la forteresse de Palma-Nova, comme 
TrautmansdorfT à celles de GoHce et de Gradisca. Apr^ 
avoir tenté aiidacieusement, mais sans succès, de sur- 
prendre le général autrichien dans son camp , après 
avoir repoussé un corps de troupes allemandes qui ve- 
nait par la vallée du haut Tagliamento, il força Ten- 
nemi à se retirer sous Gorice » et par conséquent à dé^ 
couvrir Gradisca. Il se disposait à tenter le passage du 
Lisonzo, lorsqu'il tai tué dans une reconnaissance (2). 

Les Vénitiens lui firent élever un tombeau et une sta- 
tue équestre. C'était beaucoup pour ce qu'il avait eu 
le temps de faire ; mais cette république était plus ma- 
gnifique dans ses récompenses que de plus grands 
États. 

Sous le successeur deJustiniani , qui fbt Jean de Mé- 

fî^ 11 y avait liuit mois que cet ambassadeur n€ s'était présenté devant 
le e^illége , lorsqu il alla y faire cette espèce de sommation. On peut 
en voir l'analyse et le sommaire des réponses du collège, dans la Lettre 
de l'imbassadeur de FkanceLéoBBBQSLAaT; Jovmaléettmwiaat- 
tmdèà Fmite, uibi sopn. 

(S) HUê, de f'enke, de B. Nahi, Uv. XI. 
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dicis, iils naturehle C-osme l'''", les Vénitiens couvrirent 
Ho petits liti U (oulo la rive drnito du Lisonzo; mais la- 
campagne se passa sans événements remarquables. Le 
Lisonzo séparait les deux armées, et tour à tour cha- 
cune faisait avec des succès divers quelques e^ur- 
sicHis sur la rive opposée. La guerre ravageait eu même 
temps toute la oôïe orientale de rAdrialiqne. En Dal* 
matie les Vénitiens se présentèrent tout à coup devant 
la forteresse de Serissa; c'était un des repaires des pi- 
rates. Le commandant de cette place était un de leurs 
chefs \ il voulut engager les habitants et quelques Ai» 
lemands qui en formaient la garnison à se défendre avec 
yigueur ; mais ceux-ci étaient tellendent effirayés des me- 
naces des Vénitiens qu'ils se jetèrent sur lui, le éms- 
sacrèrent, envoyèrent sa tête au f^énéral des assiégeants, 
et ouvrirent leurs portes : la ville l'ut démolie, et toui^ 
\çs>s l scuques qu'on y trouva lureut livrés au bour- 
reau (i). 

Ën Istrie on les poursuivait avec la même fureur ; el 
* on même temps les sujets de Venise, comme ceux de 
rAutricbe, voyaient leurs réeoites détruites, leurs vil- 
laf^es brAlés ; Tinsalubrîté de l'air vint ajouter à ces 

calaiiiili > k's Vénitiens éprouvaient de résistance, 
plus ils su uiontraiout inebianlahles «laiis leui'S préten- 
tions sur la souveraineté de l'Adriatique. 

c Le général de la mer, écrivait l'ambassadeur de 
France (â), a faitpendre fort légèrement ces neuf Anglois, 
dont ily en a trois qui sont gentils-hommes de qualité, et 
un autre, qui fut despendu, se trouve de l'une des plug 

UitU dis Fentsg, de B. Nani, liv. XI. 

{2) Correspondance de Léon Bruslart, leUre du 14 août ISIS; 
C manuscrit de la Biblioth. du Boi , q° 1017-740, ) 
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grandes maisons d'Angleterro. Ils ont résolu de conti- 
nner \v mcsiiie traileme&t à tous les vaisseaux qu'ita 
rencontreront. » 

Le sénat y qui voyait toutes les funestes conséquen- xr. 
ces que pouvait avoir une guerre contre rEsfkagoe et 'dw^nr 
rAutriche, n'avait rien épargné pour se procurer des "«^«i"^ 
alliés. Il n'y avait rien à espérer de la France; cette 
cour, qui venait de s'unir avec la maison d'Espaïa^ne 
par un double mariage, en avait adopté les intérêts; 
aussi l'ambassadeur de Savoie disait-il en plein collège : 
« Toute TEnrope admire la sécurité, le sommeil de la 
républiqueau milieu d'un péril si évident, elle, qui passe 
pour si vigilante, qui esisî soigneuse de sonner l'alarme^ 
d'appeler les antres gouvernements à son secours , au- 
jourd'hui elle s'obstine à fermer les yeux : apparemment 
qu'elle est rassurée parTétat de la Fiance, gouvernée 
par un roi enfant, par une reiue tloreutine, tout espa- 
gnole dans le cœur, et par un conseil dévoué au cabi** 
net de Madrid (1). » 

Cette raillerie amère produisit son effet. La républî- udacdt 
que hésitait pour se liguer ouvertement avec le dnio de 
Savoie, alors en guerre avec TEspagne ; celui-ci fei- 
gnit d'être disposé à la paix; aussit(^t les Vénitiens se 
décidèrent à entrer dans son alliance, lui ouvrirent leur 
bourse, lui doiiuèr^t trois cent mille ducats d'avance, 
et lui, en promirent cinquante mille par mois. 

Le sénat avait cherché à s'assurer le aeoours des Snis^ u» \ 
ses, c'est*|i-dire la fiioulté de solder das troupes de cettf 
nation ; mais les affecticos des Snines étamt fort dir 



1) Memorie rteondite, di Vlttorio Sist, tom. III, et Cofrtxpm* 
dance de Léon Bhiislabt, 1614. 

IS. 



Digiiizixi by Coogle 



27(1 



HliTOIllB DE VBMISE. 



verses. L'argent de rEspa2:ne avait détoui iielescanlonfî 
catholiques d'embrasser la cause des Yénilienâ. La ré- 
publique avait mieux réussi aupi^ des cantons de 
Berne et de Zurich (I), qui étaient les plus puissants 
de la confédération^ et qui voyaient arriver an minis- 
tre vénitien précédé de quatre trompettes, annonçant 
i.«,»ciiM)iis. qu'il avait cent mille sequins à distribuer Les Vé- 
nitiens no pouvaient se passer de recrues ; c'était par 
celte raison qu'ils briguaient l'alliance des Grisons, et 
que le roi de France, voulant se réserver cette ressource 
pour lui-même, mettait obstacle au traité, lis commen- 
oèrent par rendre les intentions du roi suspectes, en ne 
le désignant que par la dénomination de gendre du roi 
d'Espagne. L'appât de l'or attirait des soldats sous leurs 
dr<ipt aux. Ces recrues, non avouées par le gouverne- 
ment du pays, s'échappaient de leurs montagnes, mal- 
gré un cordon des postes placés pour fermer les pas- 
sages. Il fallut des lois pénales, qui allèrent jusqu'à la 
confiscation des biens, pour faire cesser cette émigra- 
tion. Les Grisons forent tellement enhardis par les ins- 
tances que le gouvernement vénitien faisait pour entrer 
dans leur alliance , qu'ils se permirent des insultes. 
Comme pour les déterminer l'ambassadeur vénitien 
était descendu jusqu'à 1 mtrigue, ils saisirent ce pré- 
texte pour publier, le 2 janvier 16^5, un décret por- 
tant que ce ministre ne cessant de distribuer des pré- 
sents, de répandre de raigent,'de donner des repas, 
ponr obtenir le renouvellement de Tallianoe avec la ré- 
publique, on lui notifierait que cette alliattoe était ré> 

(i)Cie traité «st dans la eaUeetioii de Lunie , ilallm Codex Dtpkh 
tiUÊUem, ton. H, pars U, sectio vi, 8S. 
9) Mmork reeondUe , tom. III. 
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voquéo (Ij. On alla [)lus loin, les a&^ents de la répu- 
blique furent expulsés par uii autre décret (2). Les na- 
turels du pays qui avaient prisdu service dans ses troupes 
furent rappeléa; dea commissaires furent envoyés pour 
leur en intimer l'ordre. Ces commissairea ayant négligé 
de se faire connaître, le podestat de Bergame les lit 
arrêter. Tout cela devait amener entre ces deux répu- 
bliques une rupture éclatante , si l'une n'eût été dans 
l'opulence et l'autre nécessiteuse ; et en dernier résul- 
tat, il se trouva que malgré tous ces obstacles Venise 
avait renlbroé son armée de pi^ès de quatre mille Gri* 
8ons< 

Surîano , qui était akns ambassadeur de Venise au-» LfsNoiu. 

près de la nouvelle république des Provinces-Unies , 
conçut ridée d'une alliance offensive et défensive , t[m 
auraitpourgarantl'inimijUénaturelie que l'une et l'autre 
devaient aux Espagnols. 

lorsque cette pn^iositîon fut agitée dma le conseil, 
Jean Nani, Fun des membres du ooll^, ne vit pas 
entre les deux répubfiques cette identité d'intérêts qui 
pouvait faire espérer une coopération sincère el une 
alliance durable . Les Hollandais, soit à cause de leur 
religion, soit à raison de leur liberté, encore mal af- 
iermie, devaient avoir une multitude de différends, dans 
lesquels il était inutile d'engager les Vénitiens. Ck>ntraG- 
ter çett^ alliance c'était se déclarer en état d'hostilité 
permanente avec le roi d'Espagne, et il était impradent, 
téméraire même, dé se faire de ce puissant monarque 
uu euuemi irréconciliable. Quel secours attendre d'un 

» ' * 

(t) â(m€ri$ rtcmdite ,.él ViUorto Siiii Ufià. 
{Ht) Daaoœtobra tsie. 
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allié si éloigne, et ({ui avait lant (Taiities intériHs â dis- 
tendre? Enfin, si on a>ail besoin de ee secours, on 
{wuvait être sûr qu'on serait toujours à temps de se le 
procurer tant qu*on aurait des subsides à fournir. 

A cela Sébastien Yeaier, autre conseiller du collège, 
répondit que les alliés lointains étaient les plus fidèles;' 
quéfe plus grand intérêt de tous, la conservation de? 
it itr indépendance, liait les deux républiques; qu'heu- 
reusement elles avaient le mémo eimemi ; i\\w. la diver- 
sion la plus importante était celle que les Hollandais 
pouvaient opérer, et que par conséquent il fallait les 
y encourager : c'était le seul moyen de s'assurer^la do- 
mmatton de la Médîterriti^ée. Il n'était pas douteux que - 
le secours des Provinces-Unies ne fût utile,* et la diver- 
sion plus utile encore ; quant au subside qu'il devait en 
coûter, y avait-il une occasion |)lu;^ ijuportante et un 
' meilleu!" enij)loi à faire de l'argent qu'on pouvait avoir? 

Ces raisons déterminèrent le sénat : les deux ihépu- 
bliques s*allièrent pour quinze ans. Venise prît Tenga^ 
gementde fournir aux Provinces-Unies^ si elles étaient 
attaquées, un subside de cinquante mUle florins par 
mois, et les Hollandais promirent, dans un cas sembla- 
4jle, un secours équivalent en troupes, en vaisseaux ou 
eu argent, au choîJL du gouvernement véuilieD (i). Le 

(1) Codex iiaUx Dtpiwiatleus , Lvmo, toin. Il, pars II, see« 
tiovi, 41. 

La copie du Uaité est dans ia Con e.sponda/ice de Léon BittSLA.BT, 
maniisbrit de la Bibliothila Roi, à la fin da volume numéroté 1017' 
940. Yc^es avnî im tiaité postérieur entre la seigneurie de Venise 
et MM. les éUits-généraux des Pays-Bas, du 38 avril 16S0, dans un 
aulre manuscrit de la Bibl. du Roi, provenant de la bibl. de Brieane, 
n" 14. Ce traité est aussi dan» les Alemorie reanuUfey di VittorioSim, 
loin. V, p. 72. 



i. 
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pape foi trèB>irrité de cette aitiance. « Les Yénitieiiâ, 
diaei^il, ont poar ministre en France un homme d^nii 
«epÉiltiutmlent (i), capablede mettre le feu dans le pa- 
radis, et Us vont clherdier au honi du monde des héré- 
tiques pour venir infester l'Italie ; >> à quoi l'arcbevô- 
qiie de Lyon , Marquemont , ambassadeur de France . 
répondit quotf la république faisait venir des iiol landais 
pour s^en servir à la guerre, et non pour les catéchiser » . 

Ce fut' en exécution de cette convention qu'on vit 
arriver Â Vaniae quatre mille Hollandais, que oomman^ 
daic le comte leaii de Nassau. Ces troupes débarquèrent 
sur la place Saint-Marc, où le gouvernement vénitien, 
. qui n'était pas fâché de déployer rot appareil nnlilaii c, 
fit faire la revue; mais, dit un auteur à peu près con- 
temporain j'ai entendu plusieurs fois de vieux sé- 
nateurs se rappeler cette ostentation, et s'effrayer en- 
core d'une imprudence qui avait mis pendant quel^ 
ques jours leur capitale à la discrétion des étrangers. 
Mattres de la ville,' assurés de tontes les communications 
par leurs vaisseaux, ils pouvaient renverser la républi- 
que sans résistance. AussitM que cette réflexion eut 
Irappé quelques esprits , on se liàta de faire partir ces 
troupes pour ^e Fnoul. 

£U«8 trouvèrent le blocus de Gradisca recommencé , xil 
et coopérèrent utilemetit k ressert^ ^jette place , qui 
éprouvait depuis quelque temps de pénibles privations. 2cscpic«i. 
Ce siège fut fort long; la place était sur le point de se 
rendre. Enfin, après trois ans de guerre, le danger de 
perdre Gradisca, l'arrivée des Hollandais, et l'envie de 

(l)StiiiMiCwiviiii. 

(1) Mth»oH$r9ammf, ili Vittorlo Siar,tom. IV, p. 146. - 
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porter sou ambition ailleurs, déterminèrent i'archiduc 
à négocier. Les haines nationales s'envenimaient au point 
qoe^ dans le Frioul, un prisonnier de guerre autricbien 
ayant été amené devant Camille Trevisanî, Tun des, 
généraux de la république , celui*Gi lui demanda qui / 
il était, et en apprenant par sa réponse qu'il était parent 
de l'ambassadeur d'Ëspagoe, lui fendit la téte sur*ie« 
champ (1). 

Pendant que les Vénitiens étaient engagés plus sé- 
rieusement que jamais avec les Uscoqnes et^ à leur oc- 
casion, avec Feidinand, ils se trouvai^t en étatd*hos» 
tilité avec l'Espagne , comme alliés du duc de Savoie , 

que cette puissance opprimaiL. D'une part l'archiduc, 
nouvellement coiiionné roi de Bohême, et qui aspirait 
à ia couronne impériale, sentait, le besoin de se débar- 
rasser de sa querelle avec les Vénitiens; mais^ comme 
ils ne pouvaient se réconcilier avec lui sans s'assurer de 
leur paix avec la branche de sa maison qui régnait en 
Espagne, il fallait négocier sur un plan de pacification 
générale : d'un autre côté , quoique les succès de la 
t;ucrre qui avait lieu contre les Espagnols en Italie eus- 
sent été assez divers, la république ne pouvait se dis- 
simuler que les forces étaient inégales, et que le résul- 
tat de cette lutte devait être d'accroître la puissance de 
la maison d'Espagne en Italie. 11 n'y avait qu'un moyen 
de rétablir l'équilibre» c'était que la France mit le poids 
de ses armes dans la balance (2) ; mais elle venait de s'al- 

(1) Correspondance de Léou BiiusLAaT ; lettre à M. de Piq^euU, 
du 35 juillet 1617, vol. 1016-740. 

(2) Le aiaj^is de 'Mieuel, ambaasadeiurdeFnneeà Rome, eont 
leillait tu roi, par une lettre du 15 juin 1616, c'esl-à-dire quelques 
jottV& avani la eouoluami dti traité d'Asti, ou de défendre le dote de 
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lier avec TEspagiie par uq mariage ; elle était déchirée 
au dedans par des factions. 

Un traité conclu à Asti termina les difTérends du duc 
de Savoie avec la cour de Madrid. Cependant l'inexé- 
cution de ce tndtéprolongeaillea incertitudes. Fatiguée 
de tous ces troubles, la France s'interposa pour les foire 
cesser, en [ji nLuraiit un arrangement entre l'archiduc 
et les yénili(^iis. 11 ne pouvait pas être tout à fait tel 
que ceux-ci l'auraient désiré. On négligea dans le pro- 
jet de traité de leur assurer la restitution préalable de 
leurs navires et des marehandises. Les deux ambassa* 
deurs que la république avait à Paris firent des repré- 
sentations sur cettQ bmisfflon. Le cbancelier de France 
leur dit : a Vous objectez, messieurs, que vous n'êtes pas 
autorisés à conclure; cependant les conditions c]ui vous 
sont offertes sont Iioiioe ailles , et vous n'ignorez pas 
cju'il a fallu toute rinlluencc du roi sur le cabinet de 
Madrid pour les obtenir. C'est à vous de saisir l'occa- 
sion ; il faut que vous sacbiez que si vous la laissez 
échapper, le roi, qui a promis la paix à l'Italie, s'unira 
avec l'Espagne pour faire cette paix aux dépens de ceux 
qui la refusent, el dont le repentir sera désormai:) m- 
utile. » 

Les anil>assadeurs demandèrent un délai pour atten- 
dre des ordres de Venise. On le leur refusa. Le roi lui- 
même eut avec eux une conférence, pour les détermi- 
ner à accepter le traité. Il prit sur lui ee que leur con- 
duite pouvait avoir d'irrégulier, et leur donna même 
un écrit qui contenait à peu près une garantie des autres 

Savoie, ou, 8*îl voulait Vabandooiicr, de s'emparer d'une fiartse de la 
dépouille , pour no pas, laiater les Espagnols faire de trop gKftndt pro- 
grès en Italie, el surtout vers les Alpes. 
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conditiODS qu'ils désiraient. Ébranlés par toutes ces at- 
taquesy les plénipotentiaires se laissèrent aller au delà 
de leurs instructions. Ce fut un grand sujet de scandalo 
pour Venise ; on y ratifia le traité, mais on rappela lés 

ambassadeurs , et on allait commencer leur procès , si 
le roi do Francu ne fût intervenu et n'eût parlé assez 
hant pour faire cesser îine poursuite qu'il reiranlait 
comme une injure personnelle. Ainsi tut conclue cette 
paix qui rendit le repos à rilatie (i). Ce traité fut signé 
à Paris (â) ; mais on Tappela le traité de Madrid, parce 
qu'il y Alt ratifié, le ^ septembre 1617. Il portait 
qu^aussitèt que rarrchîdnc aurait mis une garnison alle- 
mande dans Segna, les Vénitiens lui restilueraieiU une 
de ses places, (pi'ensnite on nommerait respectivement 
des commissaires pour prononcer dans le délai de vingt 
jours sur le sort des Uscoques , et pour aviser aux 
moyens de confiner tes plus turbulents dans l'intérieur 
des terres ; leurs barques devaient être brûlées, et après 
les exécutions do ee&^nditions les troupes de la répu- 
blique devaient évacuer tout ce qu'elles avaient conquis 
sur le terriloire autrichien. 
AiQSi lut dispersée de:;^ qu'on le voulut ^mcèiemeut 

(1) Les articles arrêtés à Paris, la note des ambassadeurs de Venise, 
et la promesse du roi, sontrapportés dans ViUorio Sibi, t. IV. Voyez 
arussi dans on man. de la Bibl. du Roi , prov. de la bibl. de Brienae, 
n* 14, et qui est un recueil de traités, letnitA fait à Paris pourrac^ 

commodément des différends entre Tarchiduc FerdiDOod, roi deBor 

heme, et la république de Venise, le G septembre iniT, et les articles 
proposés à Madrid , au mois de juia de la même année, pour le mêtne 
objet. 

(2; Le texte de ce traité cl le soin maire des pourparlers qui le pré* 
oédèrent wùi rap|»onié8 pair l'ambassadeur de France à Venise, Létfn 
Bnislart, dans le journal de son ambassade, manuserit de la BIMio* 
thèqae du Roi , n« 2077. 1436. 
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une peuplade dont le nombre ne s*él6va jamais à plus 
de mille hommes, et qui , contenue par !a duplicité du 

cabinel autrichien, fatigua pendant près d'un sièrif! 
les Turcs et la république de Vi luse. « Depuis trenti^ 
ans en çà, dit un témoin oculaire (i), ils lui coûtent 
vingt millions d'or, tant en prises et déprédations par 
enx faicteBy dedans le ^ife, dommages et intérêts 
qu'elle a payés au Turc, qu'en la despense qu'elle a 
employée pour les tenir en bride. » 

Le même traité qui délivrait la république des pi- 
rates kruiHiait aussi une autre guerre quVIle faisait 
en môme temps on Italie, et dont je n'ai pas voulu mè- 
1er le récit ayeo l'histoire des Uscoques. 

Cette guerre avait lieu dans le Monlferrat. Ce pays xm. 
est une-priacipauté qui s'étend entre le Milanais et le ^^Jf ^. 
Piémont. Elle avait été transportée dans la maison des • ^« 

... ' . - . , Monlferrat 

Paléologue par une princesse italienne qui avait épousé 

l'empereur Andronie , et cette maison avait possédé ce 
pays ius((u au momcuL ou elle s'était éteinte, en 1532. 
Celte petite souveraineté avait été adjugée en i53(», par 
une sentence de Tempe renr Charies-Quint, au duc de 
Mantoue, Frédéric de Gonzague, à cause de sa femme, 
qui était de la maison des Paléologue; mais les ducs 
de Savoie, alliés anciennement à cette même famille , 
avaient sur ce pays des prétentions qu'ils reproduisaient 
fréquemment. Ces différends paraissaient avoir été ter- 
minés par le mariage du duc de Mantoue avec une 
lille de Charles -Emmanuel, duc de Savoie. Celui-ci 
apprit bientôt la mort de son gendre, qui ne laissait 

■ 

^0 Léon Braslart; vofM sa Vcrretpondance s vol. 1oa6'740, 
lettre du 12 janvier 1610. 
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' qu'uue tille, et se iiàta de faire valoir eucore tous les 
droits qu'il avait cédés. Pour colorer ses prétentions d» 
quelque apparence de justice, il demanda qu'on lui re- 
mit cette enfant , qu'il pouvait produire comme liéri-> 
tière du Montferrat, parce que cette principauté n'était 
pas un fief dont les femmes fussent exclues. Ferdinand 
de Gonzaaue , frère et successeur du dernier duc de 
Mantoue , sonùL qu en livrant la jeune princesse il 
s*exposait à perdre la moitié de ses États. Il invoqua 
la protection de l'empereur, tandis que Charles-Emma- 
nuel sollicitait l'appui de l'Espagne (i). 

Ces deux grandes autorités voulurent être arbitres 
de la querelle; mais la puissance de l'empereur n'était 
pas , à beaucoup près , aub^i considérable que celle du 
roi d'Espagne. Celui-ci possédait d'ailleurs de vastes 
États en Italie, où la branche autrichienne de sa mai- 
son n'avait encore aucun établissement. Il avait par 
conséquent plus d'intérêt et de moyens d'y domina. 

Pendant qu'on négociait , Charles-Emmanuel ras^ 
sembla des troupes, se jeta dims la province objet 
du litige, et s'empara de presque toutes les positions. Les 
Vénitiens virent avec inquiétude une irruption qui pou- 
vait attirer les étrangers en Italie. Ils firent des repré- 
sentations au duc de Savoie, fournireut quelque ar- 
gentan duc de Mantoue pour lever des troupes, et 
rappelèrent l'ambassadeur qu'ils avaient à Turin. 

(1) Il existe pnrmi les manuscrits de In Bibliothèque du Roi, sous 
]e Qo 10061 , uu ouvrage qui est VtJUtoire du Gouvernement du mar- 

qitU d'inofo»a,àMUan, ftefutwttlesannéetiùti^iMt 161S, iei4« 
H 1615, et qui contient sur cette ptrtie de Thistoire d'Italie beau- 
coup de détails intéres<;ants , mais peu susc«^iblee d'eatnr dans 
histoire générale de la république de Venise^ 
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Mais la coiii' (le M.Kli'id , iisaiil de sa supériorité, 
rendit une décision qui ne satisfaisait aucune des deux 
parties. Ëlle exigea que la jeune princesse fût envoyée 
à Milan, que le duc de Savoie évacuât le Montferrat, 
et, sans consulter ni ce prince ni le duc de Mantoue , 
elle régla que pour confondre une seconde fois les 
droits des deux maisons rivales, Ferdinand de Gon- 
zague épouserait la veuve de son frère , c'est-ànlire 
la fille de Charles -Emmanuel. A celte sentence arbi- 
trale elle ajouta Tordre de désarmer et de licencier les 
tfoupes. 

Cette affectation d'autorité annonçait combien il était 
dangereux d'accoutumer la cour d'Espagne à interve- 
nir dans les affaires de l'Italie. Charles-Emmanuel , qui 

était un prince de beaucoup de valeur et de caractère, 
prit le parti de la résistance. îl renvoya l'ordre de la 
Toison, qu'il avait reçu du roi d'Espagne, en faisant 
dire à ce phnce qu'il était si peu disposé à porter 
des chaînes ^ qu'il ne voulait pas même garder celle- 
là (4). 

Se» troupes entrèrent dans le Milanais; ses ambas- 
sadeurs allèrent sollidter les secours de la république. 

Elle temporisa, en profitant de ces délais pour renfor- 
cer son armée , prendre des Suisses à sa solde , et s'en- 
tremêler dans la négociation ; mais le duc de Savoie 
perdit une bataille contre les Espagnols, et, forcé 

(1) Histoire de f^'enise, par Baptiste TS'ani, liv. I. Au rrstp, on peut 
voir beaucoup de détails sur cette affaire dans la Correspondance de 
CouRTiN deVilukbs, ambassadeur de France à Venise, 1620 et 
1621 . (Manuscrit delà BiblioUi. du Aoi, n° 9310,foudsde LaQceiot,8ô. ) 

On y trouve, entre antres iiièees, leg propositioiis du due de Savoie et 
tes TépoDBes du doc de Uantoue pour le mariage. 
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(le recevoir la paix , il ne vouIdI y consentir qu*à con- 
dition que les Vénitiens se rendraient garants du traité. 
XIV. Garantir un traité entre le fort et le faible, c'était 
garanti par nécessairement se déclarer Talliéde celui-ci. La répn- 
' '^ui'i'n"* blique ^nisÂi tout ce que cet arrangement avait dedan- 
ms. gereux pour elle ; cependant elle s'y détermina , pour 
éviter l'explosion de la guerre en Italie. Ce traité y 
qu'on appela le traité d'Âsti^ fut condu le SI juin 
1615(1). 

Jean Bembo Cetteannée fut celle de la mort de Marc-Antoine Mem- 
JJJJ nio, que Jean Bemho remplaça dans le dogat . I/éiection 
de MemmOy eu 1612, avait lait cesser la ionfi;iic exclu- 
sion qu'éprouvaient les anciennes familles, éoai paa 
une, depuis deux cent cinquante ans, n'avait été appe- 
lée à cette dignité. Ce fut. pour elles un nouveau suc- 
cès de parvenir à faire remplacer ce doge par Jean 
Bemlio , dont l'origine remontait aussi aux premiers 
âges de la république; mais une circonstance prouve 
qu'il y eut à vaincre une forte opposition : l'élection 
n'eut lieu qu'après quatorze scrutins (2). 
L'Espagne , après avoir réduit le duc de Savoie» ne 

(1; Voyez sur ctUe guerre du MonUen at une dépêche de Léon 
Bruslart, qui en coutient la relation. Cette lettre se trouve dans un 
manuscrit de la Bibliotb. du Roi, qui ne porte point de titre, mais 
qui est le journal del*aaibas«ide de Léon Bnutart, de 1611 à 1619 ; ee 
manuscrit porte le u« 2077-1426. On peut voir aussi sur cette paix 
d'Asti plusieurs lettres du roi Louis XIIT à M. de Léon, dans le se- 
cond volume du recueil des lettres écrites h cet ambassadeur, nian. 
de laBibl. du Roi, n° 1115-741. Les leitt t s sont eu chiffres ; mais il 
y a la traduction iuterlinéaire : cepeadaiil eiies lai.sî>eat. a de&irer pour 
la elarté, parce <|u*on y a employé iumioottp de tenna^ de fiooventiDn'. 
On trouve amat dana cette même eonespondance t vohune numéroté 
1626-740 , les instructions données par la cour de France à ses minis- 
tres, près les ducs de Mantoue et de l^awQÎe. 

(2) CormponikmK cfc J^n fiauSLAAT, 1616; vol. 2677 -I42ft. 
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se piqua point d'observer fidèlement le6 ronditicms 
qu'elle avait dictées. Charh^s- iMniDaruiel nu voulut ni 
s'en départir ni se meUro ù la (iiscrélioii de cette cour 
en licenciant ses troupes. 

La guerre se ranima en 1616 , et les Vénitiens se Renonvcre- 
virent obUgés d'y prendre part. Ils étaient enoore à '"^J)^'' 
cette époque en état d'hostilité aveo l'arohiduc d*Au- ****** 
triche. La cour d'Ëspagne était intervenue dans le dif- 
férend avec plus de hauteur que d'impartialité. Cette 
complication de dangers les ohlisea d'accepter l'al- 
liance du duc do Sa\oic. Ils lin louiniront, un subside, 
un contingent de quatre mille hommes» rassemblèrent 
des troupes sur la frontière du Milanais, et mirent une 
flotte en mer. Les levées de soldats étaient toi^oun 
une opération difficile pour les Vénitiens. Ils publiaient, 
ordinairement dans ces occasions une amnistie , qui 
permettait à leurs bannis de rentrer dans leur patrie 
en y prenant du service militaire, et je remarque que 
lorsqu'on adopta cette mesure pour la guerre du Frioul 
et du Montferrat, on évalua à dix. mille le nombre des 
soldats que la république pouvait en espérer (i). €eia 
indique combien le bannissement était une pmtfi en 
usage ; et on a droit de s*en étonner , si on considère 
que cet État n'avait qu'une population insuffisante , 
qu'il était obligé d'acheter pour ses chiourines des for- 
çats étrangers, et qu'il avait un tel besoin d'hommes, 
que l'empereur, quand il voulait être agréable à ce 
gouvernement, lui envoyait en présent quelques cen- 
taines de galériens (â). 

(1) Corresfmukince de Léon BBUSi.àJiT, lettre du 10 avril 1617; 

1020- 740. 

(2) Lettre de Ai. Uubault de Maisse, ambassadeur de France à 
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Trente mille Espagnols ou Milanais combaltironl 
pendant deux campagnes Tarmée (lu duc de Savoie ; 
mais ce ne fut pas avec cette vigueur qui rend les suc- 
cès décisifs. Le seul événement important de cette 
guerre fut la prise de Yerceil par lesËspagnote. Gomme 
la cour de Madrid n'avait pas formellement déclaré la 
guerre à la république, les actes d'hostilité n'auraient 
pas dû s'étendre hors du Piémont; cependant, vers la 
frontière de l'État de Venise , les troupes milanaises 
firent des excursions sur le territoire de Crème et de 
Bergame. Sur mer, la flotte vénitienne eut quelques ren- 
contres avec la flotte de Naples. Ces hostilités avaient 
sans doute quelque chose d'irrégulier, puisqu'on voyait 
encore un ambassadeur d'Espagne à Venise; mais cet 
^ambassadeur était bien loin d'être un ministre de paix. 
Enfin le traité de Madrid (1), en confirmant les dispo- 
sitions qui avaient été arrêtées à Asti, vint mettre un 
terme au différend qui existait entre l'Espagne et le duc 
de Savoie. Son effet devait être de réconcilier les Vé- 
nitiens, qui dans cette guerre n'avaient été que les 
alliés du duc , avec les deux branches de la famille 
autrichienne. 

f 'enîse, au roi, du 8 mai 1583. Correspondance de f f t ambassadeur, 
man. de laBibl. du Roi, n° 1020 ^. « L'empereur a lit présent à ces 
seigneurs de quelques quantités de condamnés aux galères, qui leur 
ont été fort agréables. » 

(1) Traité fiiit à Paris pour raeaominodement des différends d'entre 
rarehidne Feidinand , roi de Bohême, el la république de Venise , du 
6 septembre 1617. 

Articles proposés à INIadrid au moisde jain 1617 pour l'accommode- 
ment du différend de l'nrrhidiie Ferdinand et de la république de 
Venise. (Manuscrit de la Biblioth. du Boi, provenant de la bibL de 
firienne, n« 14. ) 
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Ce qu'il y eut d'étrange , ce fut qu'après la signa- 
ture de ce traité , ils n'en eurent pas moins à soutenir 
la guerre contre le vice-roi de Naples. Sa cour le desa- 
vouait (1), et cependant le maintenait dans sa charge. 

Il y avait alors en Italie trois Espagnols qui pas- xv. 
saient pour avoir voue une grande haine a la ropubli- mimsirc^ 
que y et qui la manifestaient plus que leur gouverne- "i"*""^- 
meut. C'était Pierre de Tolède , gouverneur de Milan , 
et le duc d*Ossone, vice-roi de Naples, mus Tun et Tau- 
tre par un homme encore plus dangereux, Alphonse de 
la Cueva , marquis de Bedemar , ambassadeur de la 
cour de Madrid près le gouvernement vénitien, ("e nii- 
nislie aNSurait le sénat que son maître avait ordonné au 
vice-roi de respecter le pavillon de la république. En 
effet Tescadre du roi était sortie du golfe; mais les Vé- 
nitiens lui fournirent presque aussitôt un prétexte pour 
y rentrer. Ils allèrent ravager les côtes de la république 
de Raguse , qui n'avait jamais été en gnmre avec eux, 
mais qui avait accueilli dans ses ports les vaisseaux es- 
pagnols (2). Cette république implora aussitôt la pro- 
tection du vice-roi de Naples. Dix-huit galions ou 
autres bâtiments parurent dans le golfe, portant à 
la -vérité, au lieu du pavillon royal, celui du duc d'Os- 
sone (3). Les historiens vénitiens disent qu'à la vue du 
pavillon de SaintrMarc cette escadre se sauva dans le 
port de Brindes. Il n'en est pas tout à fait ainsi. La (lotte 

(1) Dans la Correspondance de LéonBBUSLABT on tronve une copie 

de lA lettre du roi d'Espagne au duc d'Ossone pour la restitution des 
prises qu'il avait faites. FJle est du 2 octobre 1717. ( Man. de la Bi- 
bliothèque du Roi , n» 1026 T40, feuillet L>22. ) 

(2) //ist. di Pietro-Giovanni Caprtata, liv. VI. 

{Vjllist. di r eneziayài H. .\AM,Ub. lU^et Sforia cirile / eneziann, 
di VettorSANot, lib. XI, cap, xi, art. 2. 

IV. 19 
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V('nili(?nno consistait en rjuinze îjalions , six galéasses, 
trente - deux galères légères, et quinze barques alba- 
naises. ËUeétaii par conséquent quatre fois i)lus nom- 
breuse que Tescadre napolitaine ; mais les équipages en 
étaient si faibles qu'à peine les bâtiments pouvaient-ils 
manœuvrer. D'abord on se canonna de loin ; ensuite, le 
vent ayant fraîchi, les Espagnols s'avancèrent vers la 
ligne vénitienne, (juc leur capitane traversa iiiciiiu plu- 
sieurs fois. Une teni|)élG vint mettre (in à ce combat, peu 
glorieux pou r les armes de la république. Les Espagnols 
regagnèrent Brindes , et les Vénitiens , en tâchant de 
rentrer dans les ports delaDabnatie, virent deux de leurs 
galères s'enfoncer dans les flots; mais ce qui prouve que 
ce combat ne fut pas bien sérieux, c'est la perte des Es- 
pagnols , évaluée par l'auteur de qui j'emprunte tous ces 
détails (1) à dix morts et à trente blessés. Le gouverne- 
ment véiiilieu donna, il est vrai, un siiceesseuràson ami- 
ral, mais le dédommagea de cette dijsgràce en l'élevant 
à la dignité de procurateur. 

Bientôt après, une flotte d'une trentaine de galères 
sortit des ports de Naples pour aller ravager quelques 
lies de la Dalmatie. Les Vénitiens , par représailles 
dévastèrent les côtes de la Fouille ; il n'y eut point de 
combat. C'était, comme on voit, un état d'iiostilité fort 
difficile à qualifier, 
wi. La guerre contre l'Ëspagne avait fourni au gouver* 
kun?*^ nement vénitien une occasion de montrer sa vigilance 
ot la juste sévérité de sa discipline domestique. On eut 
i régler avec le duc de Savoie le compte des subsides 
qui lui avaient été promis : il se trouva que ce prince 

(1) Capjiiaïa, liv. VI. 
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n'avait pas touché la totalité des sommes que la répu- 
blique avait envoyées. Cet argent avait passé parles 
mains d'Antoine Donato, ambassadeur de la république 

à Turin : sa dignité, ses talents, sa naissance, l'hon- 
neur qu'il avait d'être neveudu dernier doge, n'omp(^- 
chèrent pas qu'il ne fut mandé, pour se jusiiiiei des 
soupçons que ce déficit avait fait naître contre lui. Ses 
réponses peu satisfaisantes 'et bientôt sa fuite les con- 
firmèrent : ses biens furent confisqués ; il fut dégradé de 
noblesse, ainsi que toute sa postérité, et condamné par 
contumace à être pendu (i). 

1. iiiiparlialité de la république se ma m testa en iiièine NicoUiDo. 
tenjps en faveur d'un des parents de cecondannné. Ni- 
colas Donato tut élu doge , à la place de Jean Bembo , 
mort en 4618 ; mais il n'occupa le trône que pendant 
un mois. Âprès lui , 6n y éleva Antoine Priuli. L'élec- Anioinr 
tion de Nicolas Donato fut suivie d'un scandale auquel 
on n'était point accoutumé à Venise, lorsque ce doge , 
porté par les ouvriers de l'arsenal , faisait le tour de la 
place de Saint-Marc, le peuple, au lieu de crier Vivd 
il seremssi)un Dunato ^ se mit à crier Vira Nn?}i , Vivo 
Priuli,, et ne daigna pas même ramasser l'argent que 
le nouveau prince faisait jeter. On reprochait à Donato 
d'avoir proposé un impôt sur les blés (â) ; il y eut des 
rixes , des placards insolents ; mais cette mutinerie , 
qu'on aurait pu prendre pour un avertissement sé- 
rieux , demeura sans lésultat. 

(1) La sentence qui contient cette condamnation est dans la Cor- 
respondance de Léon Bbuslabt, vol. 1118-742. 
{2) Mercure français, tom. V, 1618, 



1618. 



19. 
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CoojuratioD de 1618. 

Pendant que la république s'était trouvée engagée i- 
dans un état d'iiostilité contre Tarchiduc Ferdinand , la 
branche de la maison d'Autriche qui régnait en Es- 
pagae n'avait pas pris une part active à cette guerre ; 
mais elle avait fourni des secours à l*archiduc , et 
comme médiatrice elle avait montré une partialité dont 
les Vénitiens avaient peut-être le droit de se plaindre. 

Dans les différends entre les ducs de Savofe et de 
iMaatouc , celte même lùqi s'elail portée pour arbitre 
avec une hauteur qui avait obligé le duc de Savoie à 
recourir aux armes , et la république de Venise avait 
cru qu'il ét al t de son intérêt , com me de sa dignité, d'en- 
courager la résistance de ce prince par des promesses 
de secours et par des subsides, dopt la somme s'éle- 
vait déjà à plus de deux millionsde ducats (i). 

Dans la guerre et dans la négociation, on avait eu 
plus d'une oecabioa de remarquer que les Espagnols 
voyaient (Tun œil de malveillance une république tou- 
jours empressée de mettre obstacle aux progrès de 
leur influence en Italie* Cependant la guerre n'avait pas 
éclaté entre r£spagne et Venise. Des traités venaient 

(1) HUL deia République de bénite, d« Bat IVaiii, liv. III. 



Digitized by Google 



â94 HISTOIRE DE VENISE. 

de réconcilier Farchiduc avec les Vénitiens, le du<' 
de Savoie avec la cour de Madrid ; mais ces Irait tîs 
avaient placé ces diverses puissances dans un état do 
paix légal, sans faire cesser les causes de leurs inimitiés. 

Du côté de la Savoie tous les efforts des Espagnols 
tendaient à détacher le duc de Talliance des Vénitiens. 
Ce prince était tour à tour menacé et caressé par le 
gouverneur de Milan , qui tantôt refusait de lui remet- 
Ire Verceil , tantôt lui conseillait de ne pas évacuer le 
Montferrat , tant promis an duc de Mantoue. La cour 
de France, inquiète et mécontente de ces délais, ré- 
clamait, de la part des Espagnols, l'évacuation de 
Verceil, stipulée dans le traité de paix. Le cabinet de 
Madrid adressait ordres sur ordres à son général 
pour cette restitution, sans que celui-ci se mit en devoir 
d'obéir, et cependaalun ne lo révoquait point. 

Du cùlc de Naples les iiuslilités continuaient eiR'ore, 
seulement on pouvait les prendre pour des pirateries, 
il avait été convenu entre les gouvernements d'Espagne 
et de Venise qu'on se rendrait toutes les prises faites 
en mer, d'autant plus injustement qu'on n'avait jamais 
été en état de guerre ; le roi avait même remis à l'am- 
bassadeur de la république une lettre de sa main , par 
laquelle il recomniandaii au duc d'Ossoue la pronipto 
exécution de celte tuesure. Le duc d'Ossone avait soin 
de rendre le compte des restitutions interminable (1). 
La cour de Madrid avait rappelé très -publiquement 
ses forces^ navales en Espagne. Le vice-roi les gardait en 
Italie et il devenait encore plus difficile de s'expliquer 
cette désobéissance, quand on voyait sur son pavilton 



(1) Sioria civile t eMtùttna, di Vettor SAiXJDi, lib. XI, c. ii, arl. 2. 
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ses propres armes, au lien de celles du roi. Loin de 
désarmer, il augmentait ses forces , il recrutait des 
gens de guerre de diverses nations, appelait des cor- 
saires à soft service , même de ces Uscoques que la ré- 
publique venait enfin de disperser^ et couvrait tous ses 
préparatifs du prétexte grossier d'une guerre contre les 
Turcs ; comme si un vice^roi de Naples , sans l'aveu de 
son souverain, eût pu attaciuer Tcmpire ottoiiiàii ; mais 
ce ne pouvait pas être pour cette guerre qu'il faisait ' 
construire des bateaux plats et lever des cartes des 
lagunes de Venise (1). 

La république manifestait hautement sa méfiance 
contre les Espagnols , gardait les troupes étrangères ^ 
dont elle avait annoncé le licenciement, resserrait son 
alliance avec les Hollandais, et s'assurait, par de nou- 
veaux subsides, les secours du duc de Savoie. 

Les choses étaient encore dans cet état, lorsque , u 
vers le milieu du mois de mai 1618, on vit plusieurs ti'!,^s ct 
hommes inconnus pendus aux gibets de la place Saint- 
Marc. Le lendemain on en vit encore d'autres; c'étaient 
tous des étrangers. On apprit qu'il avait été fait des 
arrestations; on parlait de plusieurs centaines de per- 
sonnes jetées dans les cachots du conseil des Dix , de 
procédures commencées, d'exécutions nocturnes. Des 
indices certains ne permcliaient pas de douter que 
beaucoup d'hommes n'eussent été noyés dans les ca- 
naux. On racontait qu'il avait été fait des exécutions 
dans quelques places fortes. On parlait d'étrangers em- 
ployés sur la flotte» qui avaient été poignardés, pendue 
on jetés à la mér. 

(l)^to/u'o civile y tèWMam, di V vilor Samïi, lii>. XI, c. u, art. 2. 
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Tout à coup il se répandit un bi uiL que Venise avait 
été menacée d'un grand péril; qu'il avait existé de- 
puis longtemps une cODspiraUoa, pour livrer celte capi« 
taie auferet aux flammes, pour exterminer la noblesse, 
enfin pour renverser ]a république. Venise était dans 
rîndigpDStion et dans Ja terreur; mais le conseil des 
Dix gardait le plus profond silence. Apràs avoir écarté 
le danger, on ne le vit nullement s'occuper de faire 
cesser la curiosité, ni même Finquiétude j)opulaire. 
Impénétrable et nniet, sur de sa force, il ne daignait 
pas donner l'explication de tant de supplices, et laissait 
rimaginatton en exagérer. le nombre et en chercher la 
cause. 

Accoutumés à la marche constamment mystérieuse 
de leur gouvernement, les Vénitiens se livrèrent à leurs 
conjectures on aux inspirations qu'on eut soin de leur 
donner. Dans ces cnconslanccs, l'ambassadeur d'Espa- 
gne fut menacé par la populace. Il se retira de Venise 
avec quelque mystère , et le bruit s'accrédita que la 
conjuration qui voiait d'être découverte avait été tra- 
mée par ce ministre, de l'aveu du cabinet espagnol. Le 
gouvernement vénitien ne fit rien, du moins ostensible- 
ment, pour détruire cette opinion ni pour la confirmer. 
Il reçut sans difficulté, sans ténioiLtn i aucun ressen- 
timent , l'ambassadeur qui vint remplacer le marquis 
de Bedemar. U laissa soupçonner tout ce qu'on voulut, 
nonuner qui on voulut , et s'il dirigea les soupçons , ce 
fut par des moyens qu'on ignore. Aucune pièce authen- 
tique ne fut publiée; s*il fallait môme en croire un 
historien (i), toutes celles qui existaient auraient été 

(1) Cili aUi pubWici délia causa fossero dcl senato con niolta se* 
gretezza soppr«ssi. ( tiUi. di Pietro Giovaimi UArAiAT4, lib. VI.) 
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soigneusement anranties. De l'aveu de tous, cette affaire 
resta ense\elie dans le plus profond secret; aucun évé- 
nement antérieur n en fournissait l'explication , aucun 
acte public n'en révéla les circonslances. Cinq mois 
après un décret du^atordonnisi des prières solennelles 
pour remercier la Providence d'avoir sauvé la répu- 
blique. Mais îe danger qu'elle avait couru restait tou- 
jours un mystère. 

On juge combien il dut être facile à l'imaginaliou de 
s'égarer , en cherchant à le pénétrer. Aussi dès les pre- . 
miers jours qui suivirent ces événements, les uns fai- 
saient^ilsdes récits divers de la conjuration , tandis que 
d'autres doutaient qu'elle eût existé. L'ambassadeur de 
France se trouvait absent de Venise , au moment où ces 
événements se passèrent. Son frère , qui le suppléait , 
en rendit compte au ministre, le 2îi mai, et après avoir 
rappoi lé les faits notoircset les bruits qu'un lais. lil cou- 
rir, il ajoutait : « Plusieurs estiment ceste alTaire une 
« chose de néant (1). » 

Quelques jours après , le 6 juin , l'ambassadeur, de 
retour à Venisci écrivait lui-même : « Depuis ce qui vous 
« en ha esté escript , ilz ont faict jetter en mer le capt- 
« taine Jacques-i^iei re, et un autre, nomiiie Laui^iade, 
« qui scrvoient en rarmée, cl qui touts deux > estoient 
« ensemble retirez du service du duc ( d'Ossoue ) pour 
« se venir desdier à celui de ceste république. Les Yé- 
« nitiens, pour couvrir ceste mor( barbaresque, ont 
« publié que touts ces gents>tà avoient une entreprise 
« contre ceste ville, qu'ilz vouloient brusler Tarcenal, 

LeUre de M. Bboi^sin, frère de Léon Bruslart, ù M. de Puy" 
sieulx , du 22 mai 1618, dans la Correspondance de Léon Bbiislait, 
vol. 1017-740. Yoye^ ci-après Pièces Jmlijkatices, 
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« s'emparer de Saint-Marc et de leui- lhrei>or , mettre 
« le leu en ))liisieiirs endroitz de la ville, et, avec une 
(c mine, faire sauter toute la seigneurie, pendant la tenue 
«■ du grand conseil; que plus de sept centz. hommes 
« s'esloieiit évades înoonlioeDi apcès la prison de 
« ces misérables; que rarobassadeur d*£spagiie avoit 
« touché quatre-viugtz mille escuz depuis six mois, 
« lesquels il avoit employez à tramer ce desseing ; que 
« deux Espagiioi/ a voient esté pris à Chiozza, avec 
.« vingt-cinq mille pistoles, qu'ils iMîiiuiont on leurs 
« valises. Sur quoi le peuple murmuroit en telle sorte 
et contre les Ëspagoolz que la maison dudici ambassa- 
« deur, sa personne et touts les siens estoient en péril 
« trez-évident. Or, je vous puis mieulx assurer que 
« personne au monde de la fausseté de touts ces 
, « ijruicts(l). » 

Le 19, dans une dépêche en chiffres, et où par c on- 
séquent il devait cxpiiiiit'i pluîs onvertenient sa pen- 
sée, l'ambassadeur ajoutait: « Quelque cbose qu'ils 
« disent , il ne se Toit aucun si^e d'apparence dehors 
«E ni dedans ceste ville que ceste entreprise eust aucun 
« ftmdemen t 2 : . » Et le 3 juillet, encore dans une lettre 
chiffrée : a Plus nous ouvrons les yeulx du corps et de 
« l'esprit, moins nous voyons de jour et de lumière en 
M ceste grande conjuration; mais au contraire nous en 
a' trouvons plus claire et apparente la vanit^^; et autre 
a personne de jugement n'en ha dez le commencement 
a eu la moindre opinion du monde (d). » 

Tonte la correspoîidaiioe de cet ambassadeur atteste 

(I) Correipondanee de Léon Bkvslabt, ibid, 

(2j Jbid. 



Digrtized by Google 



LITRE XXXI. 



S99 



son incredulilé , et eu euuiiçual son opiniou, il ne la 
donne pas seulement pour le résnltat (ie ses notions 
particulières, mais comme partagée par le peuple même 
de Venise (i) et par des observateurs d'un autre or- 
dre (2) , à qui on pouvait supposer le plus de sagacité. 

Le cardinal vénitien Vendramîni n'avait pas craint 
de lui dire « qu'il s'était moqué do cette conjuration 
« à l'heure qu'il en avait oiiïparloi' , pour savoir les 
« diilicultés et impossibilités qui se reuconlroient en œ 
a dessein (3) » . 

A Rome, le cardinal Borghèse, neveu du pape et 
ministre, manifestait la même opinion (4); et le pape 
Paul V , qui à la vérité n'était pas suspect de partia- 
lité eu faveur des Vénitiens, « api os avoir tasté plu- 

(1 ) LetUd lie Léon Bbl^l aui ù M . de Puysieulx, du 2^ octoltt 1018. 

« Pour ee que les Vénitiens ontVeu la dérision et le niespris aux- 
quels èstoit venue parmi le peuple ceste grande conjuration , ilz ont 
ordonné qu'il seroit collégialement, c*eBt«à-diré sans rassistanco des 
ambassadeurs , célébré une messe où le Te Deum ka^tma se dian- 
tera en signe d'action de grflces qirilz rendent à Dieu de les avoir pré- 
servez d'un si srraiid daimer. ('.este délibération ainsy faicle hors de 
temps ha esté aussi mal reçue que ces premières terreurs paniques, et 
n*lia rien changé de l'opinion commune. » 

Autre lettre du même au même, du 7 no?embre 1618. 

« Le vendre^suyvant ma dernière despesebe, eette messe solem- 
nelle feust célébrée avec procession à Tentour de la place de Saint- 
Marc, et ce jour- là feust solemnisé eomme oeluy de Pasque, le tout 
pour abuser la simpUce brigaia. « 

(2) Notamment le résident de France chez lei^ («risons. Voyez ses 
lettres des 18 et 26 juin à Léon Brusiart, dans la Correspondance de 
cet ambassadeur, vol. 1116-741. 

(8) Lettre de lion Bbuslabt à M. de Piiysieulz, du 3 juillet 1618 ; 

vol. 1017-740. 

(4) T.ettre de rarclievéque de I.\ on. :M.4Hqlemon'J , ambassadeur do 
kraace à ilonie, à Léon Brusiart, du U août 1618; vol. 1116-741. 
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« sieurs fois le poiiix a leur ambassadfMir sur cesteaf- 
« faire ; sans que celui-ci osât jamais lui on dire un 
t< mol {\) , lui dit qu'il paroissoit que ses maîtres 
« étoient allés trop vite (2) , et déclara au ministre de 
« Franœ qu'il ne voyoit pas ce qu'on pouvoit ré- 
« pondre à tant de bonnes raisons qui établissoient la 
« non-existance de la conjuration (3). » 

On voit que tous les contemporains de cet événe- 
ment étaient loin d'admcltic 1 explicalioii qu'on avait 
voulu en donner. Cependant ces bruits de conspiration » 
ces grands attentats médités par une puissance pour en 
renverser une autre, ont toujours des partisuans, et du- 
rent en rencontrer à Venise , comme ils en ont trouvé 
partout. D'ailleurs les supplices n'étaient point une 
sin)positioii. L iii(|iiiètc curiosité des esprits ne pouvait 
(ju'étre irritée par k>ut ce qu'il y avait de terrible et de 
mystérieux dans cette affaire j aussi en imagiDa-l-on 
plusieurs explications. 
<(| Les uns , frappés de quelques signes de mécontente- 
coiijec^ici s'étaient manifestés parmi les troupes licen- 

^^^J ciées {A)j crurent que les soldats pouvaient avoir en 
effet comploté de se rendre maîtres de quelque forte- 
resse; que c'était là le seul daiii^cr que la république 
eût couru , et qu'elle un avait puni les auteurs avec 
une grande sévérité , prenant peut-être une simple mu- 

(I) Lettre de Léon bat slarx à M. de Puysimilx, du 19juillet i6iSî 
vol. 1017-740 et 2077-1426. 

' (2) Lettre de l'archevêque de Lyon, Makquemomt, au roi , du 17 
juin 1618 

(3) Lettre du même à Léon BnusLAKTt du 11 août 1618; vol. 
1116-741. 

(4) Lettre de Léon Bnust^nx à M. d« Puysîeulx, du 27 mars 1618 ; 
voL 1026 740. 
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linerie pour une trahison; mais alors pourquoi aurail- 
on iuipliqui'* dans cette affaire et compris dans la œn- 
damnaUoo des hommes qui n'avaient par leur état, 
par leur nation , aucun rapport avec ces troupes , ries 
étrangers qui se trouvaient momentanément à Venise , 
des marins embarqués sur la flotte? 

I>*antres racontaient que Tun de ces marins, Jacques- 
Pierre, ctail forl odieux aux Turcs, parce qu'il avait 
autrefois désolé leur commerce ; qu'il avait conçu h; 
plan d'une invasion dans la Morée, o( (pir la rcpuhlicpie 
en avait sacrifié l'inventeur, pour se faire un mérite au- 
près delà Porte, à qui elle avait révélé ce projet (1); 

(I) « Je vous diray plus, que tant s'en iault que ledict );icqups Pienr 
eust ceste penspp , qu'au coulraire il ne son^eoit (]u à servir le roy el 
M. fie r^evers en sesdesseings do Levant, et avoil chargé ce l\enauld 
de mémoiKB bien amples nir ce subject et de lettres quli eeerivoit à se 
majesté et à M. de Nevers, dont il vint cbes inoi me faite la lec- 
ture; et enroyoit exprès en France ledict Renaold pour en estre por« 
teuret luy avoit faiet payer deux cents ducatz pour faire son voyage, 
et moy je luv avois aussy donné un passe-port; de sorte que quelques- 
uns estiment que les diels mémoires nyant esté trouvez ez mains du- 
dict Renauld auront avancé la mort dudict Jacques Pierre plustosl 
•{u'aucuue conspiration. Joint à cela rinstance qu'on dict avoir esté 
firiet par ce ebiaoux qui est party envers les Vâiitiens pow k fiiire 
mourir, pour les grandes déprédations qu*il avoit faictes autrefois sur 
le Turc, et pour ce qu'ils sont gentz qui tirent avantage de tout. J'ay 
occasion d'entrer en soupçon quMlz se veuillent servir desdicts mé< 
moires , elles envoyer en Levant, pour descouvrir au grand-seigneur ce 
que Ton entreprend contre luy, et acquérir par ce moyen ses bonnes 
grâces. » — (Lettre de Léon Bbuslabt à M. de Puysieulx, du 6 juin 
1618.) 

L*ambassadeur de France n'était pas le seul ii avoir cette opinion ; 
elle était répandue dans le publie , car le gouvernement vénitien s'oc- 
cupa de la détruire. Voici ce qu'on lit dans une dépêche qu'il adressait, 
le 10 juin, à son résident à Milan. On lui mande qu'il a été répandu au 
sujet des pcns qui ont été exécutés dernièrement, qu'on les ovait fait 
mourir pour complaire aux Turcs ; et on le ciiai^c de démentir celte 
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mais quel intérêt avait-on île taire périr plusieurs cm- 
taines crhoiiiiiics totaleineut étrangers h un pareil des- 
sein, qui ne pouvaient concourir à son exécution, et 
dont TexisteDce devait être indifférente aux Turcs, 
comme leur {lerte? L'ambassadeur de France, qui sou- 
tenait cette version , était luen en droit d'ajouter : « Il 
« n'y a nul fondement en ceste cmene justice M); ilz 
« pensent couvrir ceste barbarie par cehLe apparence 
a de conjuration 1 2). 

Ainsi , selon ce ministre , le gouvernement vénitien 
aurait ordonné Tune des plus sanglantes exécutions ju- 
ridiques dont rhistoire fasse mention uniquement pour 
y envelopper un corsaire odieux aux Turcs, et quel- 
ques aventuriers suspects. Et quels étaienirils donc ces 
hommes? Des étranî?ers obscurs, sans patrie qui pût les 
réclamer, sans anii> dans Venise Quel besoin avait - 
on (le recourir à ce moyen pour s'en débarrasser? Au- 
cun. Et pour qu'on s'aperçût de leur disparition, il ne 
fallait pas moins que l'éclat et Thorreur de leur ^sup- 
plice. La raison se refuse à admettre une pareille ex- 
plication. 

Quelques esprits italiens , toujours disposés à trouver 

dans la politique des lallinenients dignes de leur pro- 
pre subtilité , imaginèrent que tous ces bruits de cons- 

version, en disant que probablement c'est nn»Mnveulion de ceux qui 
oaUuterèlde cacher la vérité; et que ceux qu'on a fait périr avaient 
été convaincus de iuachiualiunis tramées depuis longtemps contre 
rarsenal, la monnaie et la noMease. ( Registre des lettros écrites au 
résident de larépvbiiqiieà Milan, au sujet delaeoiguratloD de IdfS. 
Alt, cte. Voyez-en rcxtvaitdans les Fiêeesjutiifiea^veâ, } 
(1) Lettre de LéonBRUSLABT à M. de Puysienix, du 3 juillet 1618; 

vol. 10r7-740. 

C2) Du même au même, du 19 juillet, ilnd. 
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piralion tramée par les Espagnols avaient ùlé répan- 
dus sans avoir rien de réel. Mais quel était donc , se- 
lon eux, l'o'hjet d'une imputation odieusoet dénuée de 
preuve? Quel irait en tirer, lorsquoa évitait si soigneu- 
sement de donner à cette impatation un caractère of- 
ficiel? Le void. La présence dn marquis de Bedemar 
était» dit-on, importune an gouvernement Ténitien. Ne 
pouvant obtenir son rappel, on voulut le forcer à quit- 
ter la place, eu lui suscitant une allairc qui coinpro- 
mettaïf caractère et même sa sûreté personnellefi); 
et ce coup d'État leur parut si heureusement ima- 
giné, qu'ils insinuèrent (jue la republique pouvait bien 
en avoir été redevable à Paul Sarpi, tant ils avaient de 
vénération pour ce grand politique! Mais il faut con- 
venir que c'eût été un étrange moyen d'écarter un 
ambassadeur que de sacrifier cinq ou six cents hommes 
innocents uui(|uement pour faire courir le bruit d'une 
conjuration, et exciter la haine publi(|ue contre ce mi- 
nistre étranger. Cet expédient n'avait-il pas des incon- 
vénients plus graves que la présence du marquisde Be- 
demar à Venise? 

L'invraisemblance de ces diverses solutions était si 
évidente , qu'on aima mieux admettre l'existence de 
la conjuration, parce qu'elle ébranlait l'imagination plus 
fortement , et qu'au moins elle rendait raison du sang 
qui avait été versé. 

Telles sont les explications qui ont été données jus- 
qu'ici de ce mystérieux événement. Elles sont fort di- 
verses, et peut-être est- il permis d'ajouter qu'elles 
sont loutes invraisemblables. Aucune ne satisfait Tce- 

(I) Cette opinioo a été rapportée par Gabriel r^AuoB, dans son livre 
des Coups d'Jt.iaL 
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prit, toiitt's laissent des doutes sur une multitude de 
circonstances qu'il est impossible de concilier. Que 
des soldats mutins aient comploté de s eniparer d'une 
forteresse, pour se faire payer une gratification; quo 
le goavememeni de la république ait voulu livrer aux 
Turcs un corsaire qui leur était odieux, que les Véni- 
tiens aient voulu faire sortir de leur ville un ministre 
étranger dont ils redoutaient rinimitié , il ne résulte 
point de tout cela la iiécessilé de faire périr précipitam- 
ment, secrètement, plusicuis centaines d'iiommes de 
nations différentes, de professions diMM ses . et de sup- 
poser une grande conjuration, dont la divulgation seule 
était une offense , qui , juste ou non , commettait la ré- 
publique avec la puissance la plus redoutable de l'Eu- 
rope . 

En général, pour se rendre raison des actions des 
hommes, il faut consulter leurs passions ou leiiis inté- 
rêts; or, la république ne ])ouvait éprouver un senti- 
ment de haine contre des étrangers inconnus, et son 
intérétn*était pas de s'attirer une guerre avec TEspagne. 
Sans doute les Espagnols voulaient dominer en Italie ; 
ils n*avaientpas vu sans dépit les obstacles que la répu- 
blique mettait à leurs progrès, la guerre qu'elle fai- 
sait au duc d'Autriche , les secours qu'elle fournissait 
au duc de Savoie; mais il n'y en avait pas moins quatre- 
vingt-six ans que la cour de Madrid était en paix avec 
Venise ; un traité récent venait de pacifier Tltalie , et 
cet acte portait le nom de traité de Madrid. La répu- 
blique n'était donc pointmenacéedans ce moment d'une 
guerre avec la maison d'Autriche. Elle pouvait désirer 
Taffaiblissemcnt de cette puissance; mais elle ne pou- 
vait pas être tentée de combattre seule contre un sou- 
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verain qui possédail TEspa^ne, Naplos, le Milanais, et 
qui aurail eu Tempereur pour auxiliaire. 

Si c'étail de la cour de Madrid que devait venir I'ih 
gressîon ^ si cette cour avait réellement conçu le pro- 
jet de renverser la république , comment se seraît-elle 
entremise pour la réconcilier avec Ferdinand? 

Mais fairo disparaître une telle puissance n'était pas 
un succès qu'on piM obtenir par un coup de main; et 
quand on aurait réussi à brûler Venise , à renverser le 
gouvernement, pouvait-on se flatter d'usurper sans 
contradiction les États de cette république? La France^ 
rAliemagne , les Turcs^ toute Tltalie étaient là pour en 
disputer les lambeaux aux Espagnols. Ce projet était 
égalementhonteux, atroce et insensé. Il n'y a là rien qui 
autorise à le mettre sur le compte d'un prince aussi mo- 
dère (jue Plulip|H 111 , et d'iui conseil aussi grave que 
le conseil de Madrid. Je sais bien que la modération 
du roi était de rindifTérence, de l'incapacité, si l'on 
veut; mais l'une et Tautre sont également éloignées 
des entreprises hasardeuses ; et si Ton fait dépendre les 
résolutions du roi de celles de son premier ministre , 
il ne faut pas oublier que le duc de Lerme était anu du 
re|K)s, par intérêt et par caractère (1). 

Expliquer les faits obscurs n'est pas toujours pos- 
sible. Séparer le vrai du faux est l'objet de la critique , 
qui s*ennoblit par cette recherche assidue de la vérité. 

(1) Nani a prévu cette objection ; car il Hit, nu rommencr ment de 
son troisième livre :« L'humeur du roi pliilipj*e III, HiUureilement 
juste, et celle du duc de Lerme , son prenùer ministre, que sou propre 
génie ei ses intérêts partieuliers porftrieni au repos, foisaient croire à 
filnsleiinque ce qui m passait eo Italie était plutôt toléré qu^wdooiié 
par la cour de Madrid. Maison avait été entraîné si avant, que I1ion> 
neur de la nation 8*y trouTait engagé. » 

IV. 30 



306 HISTOIRE DE. VGIIISE.. . 

Nous oonMcrerons , en faveur de ceux pour qui de 
telles questions ue sont poiiil hivolt h , quelques pages 
à r(îxamen de cette coniuration et des documents ni- 
connus même aux auteurs qui en ont accrédité le récit. 
Sans doute tout n'est pas controuvé dam leâ relations 
qu'on a données de oet événement. Les foits matériels 
subsistent. U est possible qu*il y ait eu des mouvements 
séditieux et même qu^que complot parmi les troupes 
licenciées, il est possible que des agents plus ou -moins 
importants aient cru à l'existence d'une conjuration 
contre la république; mais il est possible aussi qu'on 
n'ait pas considéré tous ces faits sous leurs véritables rap- 
ports f et peiMrètre Véiu^fi des monuments inédits qui 
nous restent , le rapprochement de quelques laits 'con- 
temporains^ qu'on avait négligés , jetteronUls quelque 
jour sur ce problème historique , et nous mettrent-ils 
sur la voie d'une solution nouvelle. Si elle ne satis- 
fait pas complètement la curiosité, elle a du moins 
• l'avantage de présenter une explication nain k Ho de 
toutes les circonstances avérées de cet événement. 
IV.. L'un des artifices les plus ordinaires h ceux qui se 
^ZTiio^ croient «utorisés à disposer arbitrairement des taits qu'ils 
trouvent dans l'histoire est de soumettre aussi à leur 
imagination les caractères des personnages ; de sorte 
que les événements sont présentés sous lu jour qui 
roiiviont a l elïet qu on veut produire, et les portraits 
des acteurs sont tracés d'après le rôle qu'ils doivent 
. jouer. 

C'est ce qui est arrivé dans le récit des faits que nous 
cherchous k édaircîr. Le marquis deBedemar étaitdes- 
tiné à être l'auteurd'une conjuration : on Tapeintcomme 
un homme d'une grande audace, d'un vaste savoir, d'un 
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puissant erénie. Le duc d'Ossone devait, au contraire , 
être placé sous un jour moins fav.orahip ; on ne lui don- 
nait qu^un rôle secondaire : il devait faire les fautes, et 
ces fautes étaient ménagées pour faire ressortir l'habi- 
leté du personnage principal. Il fallait que ce ministre 
ne fAt qu'un brillant étourdi , dont l'humeur n'admet- 
tait ni suite ni direction, n'agissant qiu par saillies; 
capable d'entrçproinirc iino j^urrro malgré les ordres 
de sa cour. C'est ainsi (pt'oii nous l'a peint; mais 
n'est point ainsi qu'en ont parlé les historiens du temps 
et les peuples qu'il a gouvernés. 

« Dom Pedre Giron > duc d'Ûssone, était , disent ses 
contemporains , Tun des plus grands hommes de son 
siècle; doué d*une merveilleuse promptitude d'esprit , 
accompagné d'une grande clarté de jugement; de qui 
on rapporte une infinité de reparties et d'actions qui 
sentent une sagesse in s ()iree ; homme de cœur, libéral, 
excellent dans toutes les parties de l'administration , 
et dont la mémoire est encore chère aux peuples. » 

Après ce portrait que j'abrège, on ajoute « qu'il n'a- 
vait rien de petit que la stature; mais que sa fortune 
présente ne lui suffisait pas (I) ». Il était cependant 
granrl d Espagne, chevalier de la Toison, gentil- 
homme de chambre du roi, membre de son conseil, 
vice-roi de Naples, gendre du duc d'Alcala , et ami du 
duc de Lenne, même son allié, car il avait marié son 
fils avec une fille du duc d'Uzèda , fils de ce premier 
ministre et lui-même favori du roi. 

Si nous consultons les Napolitains , leurs histôriens 

(1) Hist, éu connétable de LesUiguiéres, par l.ouis Videl, liv. X, 
ch. II. 
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A0118 rapportent (1) que dès le commencement de son 
administration on remarqua dans le vtce-roi beaucoup 

d'application aux affaires, de la persévérance pour la 
réforme des abus, une grande fermeté dans la distribu- 
tion de injustice, et en même temps tout ce que la ma- 
gnificence et les manières pouvaient avoir de séduisant; 
aussi gagna-t-iL l'affection des peuples. 

Ces portraits ont été tracés après ladi$grâoe et la mort 
du vice-roî ; ainsi les auteurs ne peuvent être suspects 
de flatterie. Cependant il peut y avoir de l'exagération 
dans leurs éloges. Tâchons de jugei le ducd'Ossouc pai* 
les faits. 

V. Ce seigneur , malgré son nom , sa fortune , ses aU 
liancesetune éducation soignée, futn^ligé longtemps 
par la cour. Il était déjà chef de sa maison , et avait at^ 

' teint ràge de vingtpcinq ans, qu'il n'avait encore ob- 
tenu ancnn emploi civil ni militaire. Piqué de cet oubli, 
et fatigué de son inaction, il alla, en 1602, en Flandres, 
pour y servir comme volontaire, à la téta d'un régi- 
ment levé et entretenu à ses frais. Après six campagnes, 
il revint à Madrid avec des dettes, deux blessures, 
one réputation brillante de valeur, et le collier de la 
Toison. Les recommandations pressantes de l'archiduc 
d'Autriche, sous lequel il venait de servir, attirèrent 
enfin sur lui l'attention du roi , qui lui donna l'entrée 
dans SCS conseils. A peine y avait-il été admis, que l'on 

• y fit cette proposition , si funeste et si fameuse , d'ex- 
pulser du royaume les hérétiques, les Juifs, les des- 
cendants des Maures, enfin toute la population non 

<!} mti* tMtedu noyavme ée Naples, par Guwronx , Uv. XXXV, 
di.iT. 
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catholique. Lp nouveau membre du conseil eul la sa- 
gesse et le courage de s'opposer à celte délerminatioii. 
Seul de son avis, et ne pouvant empêcher le roi de. se 
priver d*un million de sujets, il plaida avec chaleur, 
mais sans succès , en faveur de ces infortunés , pour 
qu'an moins on ne les privât point de leurs biens. 

L'inquisilion ne lui pardonna [y.\> une opposition si 
généreusc(l) ; ellel'avait mandé quelques années au- 
paravant, au sujet d'une plaisanterie qu'il s'était per- 
mise sur un miracle. Cette fois elle Taccusa de s'être 
laissé séduire, pendant ses voyages, par les opinions 
des hérétiques , et d'avoir trahi ses sentiments seeret» 
en prenant la défense des malheureux. L'enquête qm 
fut ordonnée par lo tribunal n'eut point de suite ; et 
l'année suivante le duc lut nommé à la vice-royauté de 
Sicile (!2). L'embcllibbcment de la ville de Messine, la 
l'épi'ession du brigandage , les entreprises des Turcs 
repoussées avec vigueur (3), signalèrent son adaiinis*- 
tration ; et quoiqu'elle n'eût pas été louable en tout, 
quoiqu'il eût porté la justice jusqu'à la rigueur, qu'il 
eût surchargé le pays d'impôts (4) , et n'eût paA nér 

(1) Les inquisiteurs eurent la plus gnnde part à ceue yésalatk» 
de Philippe III, et notèrent comme suspects dans la foitous ceux qui 
avaient condamné cette mesure politique, entre autres le dur d'Os- 
sone, qu'ils mirent en jugement. Cette affaire n'eut aucune suite écla- 
tante, parce que la nature du procès n'olïrit aucune proposition hé- 
rétique ou favorable à Thérésie , quoiqu'on en qualifiât plusieurs de 
téméraires, de scandaleuses et offensant les oreilles pieuses ( HM» «H- 
%«e de tinquUUUm, par Llobbntb , eii. Lvii. ) 

(2) Tous ees détails sont tirés de la fie du due dOistme, psr Gré* 
gorioLETT, partie II, liv. i". 

(3) Ibid., part. II, liv. ii. 
\4) Jbid., part. II, liv. m. 
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gjigé sa propre fortuae(l) ;quoique, enfin» on pût lui i-e- 
procber au si^et de quelques usages superstitieux des 
Siciliens des railleries qui pour être gaies , ou ingé- 
nieuses , n'en étaient pas moins un oubli des ménage- 

ments que les honiiiies publics doivent aux préjugés 
p()j)ulaires (2) , sa mémoire demeura tellement chère 
aux Siciliens, que longtemps après, lorsqu'il fut tombé 
dans la disgrâce, ils n'élevèrent la voix que pour le dé- 
fendre, au lieu de se ranger parmi ses accusateurs. 

Appelé à la vice-rOyautéde Naples, et précédé dans 
ce royaume par la réputation qu'il s^était faite en Si- 
cile, le duc d'Ossone y trouvait des souvenirs moins 
favoiables cl difficiles à effacer. L'extrême, sévérité, 
Tavaric^ de sou graud-père, qui avait oxorré au- 
trefois ce gouvernement , y avaient rendu sou nom 
odieux. 

^ >• A cette époque les rapports entre le prince et les su^ 
^trau^T jets n'étaient pas déterminés avec une exacte préci- 

Maptes. 

(f) On disait que les gouvenieurs espagnols employaient la pre- 
mière année à faire justice , la seconde à faire fortune, et la tnûsiènw 
à se faire des amîs. Ces charges étaient triennales 

(2) On gardait dans la cathédrale de Messine unr h ttre de la sainte 
Vierge, par laquelle elle prenait la ville sous sa protection. Selon les 
uiiâ , la Vierge avak écrit cette lettre de son ?ivaot et de sa propre 
main , auivanl lea autres elle Pavait dictée à SBint et eiiYoyée 
du tàsL Cette relû|ue était Tobjet de la TénératloB éea SicUieus, qui la 
regardaient cooune leur palladiim. Dans unecérémonie publique, Fai^ 
chevéque la présentait au vice-roi pour !a baiser-, le duc dit à ses voi- 
sins : « La sainte Vierge aurait bien mieux ùiit de nous euvoyei une lettre 
de change qui nous aidât ù armer pour I nitrc U s Turcs » 

Une autre fois à Catane, visitant i église de Saïuie-Agathe, ou lui 
donna à baiser les maBodies de eette aainte, qu'on y conserve avec 
dévotion ; en se mettant à genoux il se retourna vers la duchesse, et 
lui dit : » Dona Catharina, avec votre peranission et sans que vous en 
soyes jalouse. » 
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sion : on arlmetlait assez généralement iju'il était du 
devoir de la souveraineté d'être juste et paternelle, 
mm de son essence d'être absolue. Cette autorité ne 
oonaaissaU guère de restrietions que dans ses r^atloiis 
avec les ordres privilégiés; et quand le prinee délé- 
guait sa puissance y coiame il la croyait sans limites , 
ii n CD mettait pas à celle de ses lieutenants. Les gou- 
verneurs dans ce temps^là , surtout ceux des provinces 
éloignées, ressemblaient assez à ce que suiil les pachas 
d'aujourd'iuii ; ils pouvaient établir des impôts , lever 
des troupes ^ disposer des finances et de presque tous 
les emplois., à lenr gré , faire ou violer les lois ; ils ad- 
ministraient eux-mêmes la jnstîce eriminelle et civile, 
exerçaient le droit de ftdre grftce, etsurvaient, sou- 
vent sans beaucoup de risque, une autre direction que 
celle de leur gouvernement. 

Telle était à peu près la puissance d'un vice-roi de 
Naples; il commandait à douze provinces, tenait une 
cour, était entouré de six grands ofûeier»de la cou- 
ronne, voyait aaprèa de lui des résidents étrangers, 
par lesquels il correspondait immédiatement avee d'au- 
tres puissances. Seulement il était assisté d*im conseil 
d'État, qu il ne pouvait guère se dispenser de consulter 
dans certaines affaires : mais ce conseil, qu'on appelait 
le collatéral , et qui s'assemblait sous sa présidence , 
n'était composé ^e de onze membres, dont trois étaient 
espagnols et huit italiens. Ces conseillers, quoique re- 
vêtus du titre de régents du royaume ^ étaient pour la 
plupart sous la dépendance du gouverneur. 

Dans la capitale Tautorité principale était exercée 
par un corps de sept uiagistrats, appelés les élus, parce 
qu lib étaient choisis par le peuple. Six de ces magis- 
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Irais étaient des seignemsi un- seul devait être pris 
parmi les habitants non nobles. Mais cette charge, pré- 
cisémenl parce qu'elle était unique , était d'une grande 
importance ; Féiu jouissait du titre d'excelle&ce et de 
toute la considération qu*on ne peut refuser au chef 
naturel d^une population nombreuse et remuante. 

Le duc d'Ossone s'annonça dans son gouvernement 
tto ^a[)ies par une proclamation |nopre à lui concilier 
au iiioms les suH'rages populaires (1); elle ordonnait de 
poursuivre les malfaiteurs , sans avoir égard à la qua- 
lité des personnes, défendait aux seigneurs de tenirdes 
bandits à leurs gages ou de les protéger; recommen^ 
dait sévèrement anx tribunaux d'administrer lajustice, 
sans se laisser intimider par les hommes puissants , et 
défendait aux nobles de traiter le peuple avec mé- 
pris (2). 

(1) Elle est éè 1616, et rapportée textuelleineiitpar GrQgorîo LsTr» 
part. Il, liv. m. 

(2) « Entre autres désordres, portait un des articles, il n'en est 
guère de plus préjudiciable pour TÉtât que 1c mépris que la uobltiâse 
affecte envers le peuple. Cest une source d iunnitiés et de discordes, 
^ous sooiines ioformé que te peuple est irrité de s'ratendre traiter 
de caoaiUe par kg seigneura ; c'est pourquoi nous ordonnons que dia> 
eun ait à se tmir dans les bornes que lui présent sa position» qoo le 
peuple respecte la noblesse et lui rende les honneurs qui lui sont dus, 
que les seigneurs aient des égards pour le peupte et s'abstiennent de 
toutes dénominations injurieuses. 

• Quaul aux ecrlésiastiques , nous sommes iiil'urjiv^ quo , pour se 
familiariser trop avec les se:culi<^is , la plupart coiuprumeiteut la gra- 
vité de leur caractère ; que plusieurs, sous prétexte de eeosorer les 
vices, s^oublient jusqu^à dédamer avee emportement sur d«sdb»jel8 
qui ne sont point de leur ressort , et contre des personnes qui ont droit 
à leurs respects. Qu'ils soient prévenus que nous aurons l'œil ouvert 
sur leur conduite, pour les faire honorer ou châtier selon qu'ils se com- 
porteront. » 
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De celte proclamation de ses intentions , le \ice-ioi 
passa aux eflets. Un seigneur du uom de François Ke- 
naldi s'étaat permis de dire qaMl ne fallait parier au 
peuple qu'avec le bâton, fut condamné à une amende 
et mis en prison (i). Dans les deux premières années 
de i'admmistration du nouveau gouverneur, plus de 
u ciUe nobles périrent par la main du bourreau (2). Le 
duc supprima l'impôt qui se prélevait mr le pain, et en 
fit baisser le prix d'un tiers (3). Ln jour quMI traver- 
sait le marché , il vit un commis de Toctroi qui pesait 
des denrées; il tira son épée , et coupa les cordes de la 
balance, en disant que les fruits de la terre étaient des 
dons du ciel , le prix du travail du pauvre peuple , et 
qu'il était injuste de les assujettir à un impôt(4). Il n'en 
lailait pas tant \k>uv être appelé le bon vice-roi, le 
père des pauvres, et pour devenir Tidole des Na|>o)i- 
tains. Mais eu même temps il devenait aussi Tobjet 
de la haine des grands, malgré quelques cajoleries, 
par lesquelles il flattait ceux qu'il croyait pouvoir s*at^ 
tacher. 

Dans les commencements il pnt peu de soin de se 

concilier les suffrages du clergé (5). 

{i) Fie du dHç iTOuone, par Gregorio IjrTi, III* partie , Uv. ii. 

(3) En 1617, ibid. , part. II, liv. m. 

(4) Ibid., IW pnrt . liv. n, et Nam, Hhf. de f 'emse, !iv. IV. 

(5) Un père Warra, jésuite, .lyant capté, nu prolil de son ordre . la 
succession d'un homme très-rirlie, dont il était le confesseur, et cela 
audétriiueut d un dis, qui avait donné quelques sujets de méoooten- 
iMncnlà son père, le duo eaan le tettaaMUt, «t fit mettre le meeei* 
seur I^Ume en poesessioii de rhéritege. Il emplog^ pour eetoune 
subtilité. Le testateur avait dit qa'il domuntUnit sod bien aux jésuites, 
à la cluurge par eux de remettre h sen fils ce qu'ils voudraient. En 
conséquence, ils lui proposaient une modique somme de huit mille 
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Entre divers actes de son autorité, un de ceux dont 
les peuples lui tinrent le plus de compte fut son op- 
position à un impôt que les jésuites voulaient faire 
établir à leur profit. Sous le prétexte de bâtir une 
église, où i*on devait prier perpétuellement pour la 
prospérité de la maison d'Espagne , ils avaient obtenu 
de la cour la coDcessioii d'un impôt, fort modique en 
apparence , sur chaque livre de pain qui se consom- 
merait dans le royaume de Naples. Le vice-roi refusa 
de les mettre en jouissance d'une . eoneession établie 
à son insu (i) ; et sa fermeté préserva le peuple de 
cette taxe. 

Il lui fallut encore plus de courage pour empêcher 

rétablissement de rinquisition dans le royaume. La cour 
de Rome méditait depuis longtemps retto conquête : 
le pape Paul A' en fit en (jur hpic sorte le pi ix du cha- 
peau de caidmal qu'il envoya au due de Lerme. Ce 
premier ministre fit passer l'affaire dans le conseil de 
Madrid, et écrivit au vice-roi que ce serait acipiérîr 
de nouveaux titres aux bontés du monarque , et ren- 
dre un grand service à la couronne, que de contribuer 
à une œuvre si sainte (•2). Le duc répondit qu'on avait 
perdu la IluUande pour avoir voulu y introduire le 
saint-office, et que cet e\cmple devait servir de le- 
çon. Sa résistance fut encore couronnée du succès. 
Mais il était dangereux de résister deux fois aux 

écus. Le viee-rei Its fit venir, et leur di^ : a Vous n'avez pas bieo compris 
te tettameat : il Tom prenrit d«ieiiiettre au fik ee que voua vradiet ; 
or, qu'asti que voua Tonlea? Uhéritaga. Cast donc rbérit^geqit'tt 
fiutvemattre, et lai huit raillfrécinioiit la part <|«t tous revient. » 

(1) yie du duc dtOssone, par GregoiioLsTi, part, lll, livra i>. 

(3) /6<tf., part, lll, liv. u. 
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ordres de Madrid, et de s'attirer l'inimiLie des jésuites 
et de la cour de Rome. Le duc de Lerme , comme pre- 
mier ministre , et le duc d'Uzéda, son fils, comme £i- 
vori de Philippe III , se partageaient alors toote Pau- 
lorilé en Espagne. Le prmier s*étaift jeié aveuglé- 
ment entre les bras des jésuites , et paraissait ne gou- 
verner que par eux. Il en résulta ]>our le duc d'Os- 
sone quelques désagrémeuls , qui ne pouvaient être 
({ue très-sensibles à un homme fier et extrêmement ir- 
ritable. 

Il avait auprès de lui^ en qualité de capitaine de ses vu. 
gardes, un gentilhomme ou aventurier français, nommé '^i^j^de'^ 
Laverrière , à qui il donna part dans sa confiance , ^^uTdne 
jusqu'à lui laisser entrevoir le ressentiment qui l'ai- ^ Napict. 

grissait contre la cour d Espaîçne. Ce Laverrière rom- 
niuniqua cette découverte à un autre Fraut^ais de ses 
amis, gentilhomme dauphinais, dont le nom était De- 
veynes (1). 

Ces deux, étrangers comprirent tout le parti qu'il y 
avait à tirer des passions du vice-rd. 

Depuis la longue rivalité des maisons d'Anjou et 
d'Aragon, les Français n'avaientcesséde reporter leurs 

vues vers le loNaume de Naples, et de faire au nK)ins 
des vœux pour en voir expulser les Espagnols. Laver- 
rière sonda le duc : le trouvant aussi irrité, aussi 
ambitieux qu'il pouvait le souhaiter, il ne laissait pas 
échapper une occasion d'aigrir son ressentiment ; et en 

(1) Ceâ â mit c« qui Ml raiatif mi projet du dvc d'Ossone et aux 
négMîstioiia en fimnt la suite est raconté par Louie Videl , qui 

était secrétaire du connétable deLesdiguières, et par conséquent à 
portée d'être bien instruit d'une affaire négociée dans te cabinet du 
connétable. ( Voyez Uist, de Lesdiguiére», tiv. X. ) ^ 
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lui peignant sou8 des traits odieux la uiaîsoo d'Autri- 
che, il avait soin de représenter cette maison en guerre 
dans le nord avec des provinces révoltées f obligée de 
faire une trêve que les Hollandais menaçaient de rom- 
pre à tout moment, occupée en Allemagne par la guerre 
(le Bohême, dans le Frioul par les Vénitiens, en Italie 
par la France et le duc de Savoie, menacée en Sicile 
par les Turcs ; l'Espagne épuisée d liommes et d'argent» 
l'empereur sans moyens de la secourir, et toute l'Eu- 
rope faisant des vœux secrets pour l'abaissement d'une 
maison qui occupait tant de trônes. 

Cette jalousie, si méritée parles héritiers de Charlea- 
Quint, promettait des alliés à quiconque se déclarerait 
i'euiienii de l'Espagne. Le vice-roi conçut que l'occa- 
sion était favoiahie. Son ressentiment et son orgueil 
ne lui disaient que trop d en prollter, et de s'élever 
à la dignité de souverain (1) : mais pour y réussir 

( I) • Or, le duc d*Ossone, s'apercevantqiie la cour commençait à se 
refroidir à son égard , uonobstant les services signalés qu'il lui avait 
rendus, et qu'il lui rendait tous les jours, et qu'elle commençait n prê- 
ter Torcille à ceux qui voulaient lui nuire, et se voyant tant de torces 
en main, et dans une assez haute réputation dans l'esprit du peu- 
ple , se mit à concevoir des desseins auxquels il. ii*aurait peutpétre 
jamais pensé autremeat. » 

« 1» bruit courut longtemps par toute PEuiope que l*iiigratitude 
de la cour de Madrid pour les serTicet importants du ducd*Ossone, 
et sa trop grande facilité à écouter ses envieux et ses eunemis, lui 
tirent former ces desseins, qui causèrent sa ruine. » La nature de ces 
desseins est expliquée sans équivoque parle passage suivant , du 
même auteur : « Peut-être que les applaudissements qu'il recueillit 
pendant sa vioe-royauté de SIdia et les hamienis dont U M wnâAé 
dans son second gouvernement firent naître en lui cet ardent désir 
de régner, non plus comme ministre d'ua grand roi, mais comme 
souverain d'un grand royaume. »(Gnq|^oliETi, III* partie, liv. ir.) 

• Comme il prévoyait qu'on le pourrait 6ter de ce posie, où U s'é- 
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il fallait tromper le cabinet de Madrid jusqu*au mo- 
ment où Ton se croirait eii état de le braver ; s'assurer 
des alliés, gagner le poiiple, inspirer de la coiiliance 
ou de la crainte aux seigneurs napolitains, se ménager 
raffectiou des Iroupes nationales, leur donner des 
chefs dévoués, les distribuer de manière qu'elles ne 
pussent opposer aucune résistance y recruter beaucoup 
d'étrangers, tenir la flotte à la mer, faire de nouveaux 
armements; et comme ces mouvements de troupes, ces 
levées , ces armements no j)OuvaiciiL s'opérer avec mys- 
tère, il fallait trouver un prétexte plausible, qui co- 
lorât toutes ces dispositions. Or, la chose était difficile, 
puisque l'Espagne était sur le point de conclure la 
paix avec le duc de Savoie, et l'archiduc avec jes 
Vénitiens. 

Le duc d'Qssone prit le parti de ne pas regarder cette 
paix comme définitive , et de continuer les hoetilités , 

même après la paix signée, au mépris de tout ce 
qu'on put lui écrire du cabinet de Madrid. Le gouver- 
nement Ini donnait ordre de renvoyer la flotte en Es- 
pagne, il la ût partir pour l'Adriatique (1). Ledroitdo 
souveraineté, prétendu par les Vénitiens sur ce golfe, 
n'avait jamais été reconnu formellement par les Espa- 
gnols; la moindre rencontre devait donner lieu à des 
plaintes , à des actes de violence , à des représailles , 
qui constituaient les deux puissances en état d'hostilité, 
quoiqu'il n'y eût pas de guerre déclarée. Le vice- roi 

tait accoutuinéà l'empire, il méditait depuis quelque temps les moyens 
de changer le ministère eo uu pouvoir absolu. » ( Bat. Màni, hùt. 
(le Denise, liv. IV. ) 

(i) Le vice-roi tît Uemeurei s \ aisseaux à Naples, quoiqu'il eût 
roçQ ordre de les envoyer eii Espagne. {HUt. de Nani, liv. Ilf. } 
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écrivît même au duc d'Uzéda, pour lui faire apftronver 

toutes les raisons qui pouvaient porter la cour d'Espa- 
gne à se maintenir sur le pied do guerre (i) : il y allait 
de la gloire et de rintérét du roi d'abaisser l'orgueil 
de la république. La cour parut donner dans ce piège, 
à en juger par le peu de fermeté qu'elle mit à assurer 
l'exécution des promesses qu'elle avait faites aux Yé- 
nitieus. 

Tandis que les vaisseaux capturés , les eargaisons 

vendues, les préparatifs dont les ports retentissaient, 
l'apparition des escadres napolitaines dans l'Adriatique, 
occasionnaient un échange de plaintes et de récrimi- 
nations , occupaient la curiosité publique et l'activité 
de la diplomatie des deux giouvemements , le duc ^ à 
la faveur de cette mésintelligence apparente, négociait 
avec Venise , et cherchait à capter la bienveillance 
des Turcs. 

Il faisait consister la gloire de son gouvernement 
de Sicile à les avoir tenus éloignés des côtes de ce 
royaume. Depuis qu'il était à iNaples, il n'était bruit 
que de ses armements contre la puissance ottomane, 
il ne pariait que d'humilier le croissant ; mass il était si 
peu vrai qu'il pensât sérieusement à Tattaquer y qu*il 
feisaît offrir des préeeat» au grand vianr (2) , renvoyait 
au capitan-pacha son heau^firère , prisonnier des Espa- 
gnols (3), avec un grand nombre d'autres esclaves, 

(1) Gregorio I.eti, II* parUet li;r. ni. L'opinion la plus commune, 

dit-il, fut que le roi d*Espagne n'avait jamais eu sinrèrement intention 
(l'obliger son vice-roi à restHuer mat Vénitienfi toutes lee riehesMS 

qu'on leur avait prises 

(2) Nani, Uist. de l ini^^t , liv. III. 

(3) Ibid, « On avait de graades appréhensions à cause des négocia- 
tions d*0l80lie avec la Porte, et que ce due avait déjà dépAché, oaimne 
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cherchait à gagner la bienveillance du divan , et y 
entretenait des intelligences (1); il fut mciiu; accuse, 
(iaîii) la suite, d'avoir rendu aux Turcs le service de 
les avertir d'une attaque projetée contre eux par la 
grande flotte espagnole. Il n'aurait pas été fâché , di- 
sait-on^ de voir détruire la marine du roi (â). De tels 
moyens pouvaient suffire avec les Tnrcs , parce qu'il 
ne s'agissait que d'endormir leur vigilance ; on était 
sûr qu'une nouvelle révolution dans le royaume de 
Naples leur serait fort indifférente; il n'était donc 
nulleuieut nécessaire de les en prévenir; mais il fal- 
lait éviter qu'ils ne prissent ce moment pour piller 
les côtes ou pour attaquer les vaisseaux. 

Avec les Vénitiens on ne pouvait se dispenser des viii. 
confidences; ce n'était qu'à la faveur d'une brouillerie ^"a^*^ 
simulée avec eux que le vice-roi pouvait conserver sa ^^n»""»» 
flotte, augmenter ses (roii|)<'s et tenir le royaume dans 
une espèce d'agitation, t^)ujours nécessaire pour faciliter 
un grand cliangement. Ce changement lui-même ne 

les Veuitiens Tavaient découvert, vers le capitan-pacha une barque, 
commandée par le capitaine Sonnovale, avec de riches présents, et 
ptrticitlîènBieiit avco i*iga de Zan, son purent, etc. » ( Gregorie 
Lm, IP partie, liv. iiiO 

(l)Hataiido mucha oorrespo&deiiiiia con el Turco, por medio de 
un Moro, que en différentes vezes traxo murho dp la nncion tnrriupsoa, 
coD quien tratava en secreto, y se tema per ciert * que eraii espias. 
( Mémoire adressé au roi //'/ispafjne par les seigneurs de Naples, 
contre le duc d'Ossone. Voyez Pitcus j uUijlcatives. ) 

(3) Cette incnipation que Gr^orio Lbti rapporte , liv. ii de la 
111* partie de la fie du due d'Oisone, est eoDsigoée dans lUnterroga- 
toire qm le dqe subit dans sa priscm. Pendant qu'on instruisait le 
procès, un commissaire du roi faisait une enquête l^ur vérifier si le 
due, résolu de se faire souperain de Naples , arait traité secrète- 
ment avec le Turc, en offrant de lui céder la Sicile^ {Ibid.^ Uv. 111 
de la 111^ partie. ) 
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pouvait s'opérer sans le concoiirs ou au moins sans 
l'aveu du gouverneinonl vénitieji. 

Les agents du vice-roi entrèrent en conférence avec 
le résident de la république à Naples, qui se 'nommait 
Gaspard Spinelli. On juge bien que dans une matière 
si délicate ils commencèrent par des insinuations, se ré- 
pandant en plaintes contre les Espagnols, les accusant 
de tous les malheurs de l'Italie, laissant échapper le vœu 
de les en voir e\j)iils('s ; ils faisaient entrevoir que le 
duc d'Ossoiie serait en état de rendre ce service à la 
péninsule, pourvu qu'on lui fournit quelques secours et 
querapprobation d'une puissance respectable le mît en 
état de se déclarer. 

Les Vénitiens étaient trop pénétrants pour ne pas 
voir d*nn coup d'œil ce qu'il pouvait y avoir dans 
celte révolution d avantageux pour leur république. 
L'alfaiblissement d'nnp puissance dan.^enmse , l'acqui- 
sition d'un voisin qui aurait besoin d'eux, le prix à 
exiger pour cette protection , des privilèges cmnmer- 
ciaux, la reconnaissance formelle du droit de souverai- 
neté sur l'Adriatique, peut-être même la restitution des 
quatre ports que la république avait possédés autrefois 
sur les côtes de la Fouille : de tels avantages étaient sé- 
tluisants; il ne s'agissait plus que de calculer la pro- 
babilité du succès. 

Tous les historiens s'accordent à raconter cette né- 
gociation (1), même les Napolitains (2). Il est constant 

(1) Louis ViDBL, liv. X, Baptiste Nant, liv. IF, et Giegorio 
Lbti, it'Iiv. de la IIF partie. 

(2) GUNNONB dit ( Hiat. du royaume de Naples , liv. XXXV, 
ch 4 que |p vire-roi . rvHiiptant sur les troubles de l'ilalip et sur la 
hain« générale de tous ses princes contre les tlspagnols, assure de 
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que ces projets ambitieux furent conçus, et ( ommuniqués 
aux Vénitiens ; il est constant qu'ils en délibérèrent , car 
nous savons que Nicolas Gontanni harangua en faveur de 
cette proposition. « Il n'est pasde meilleur moyen, disait- 
iJ , de nous dâivrer des appréhensions continuelles que 
nouscauserimmense puissancede la maison d'Autriche. 
Non-seulementJl faut accueillir les desseins dont il s'a- 
git, mais les fomenter, lesappuyer. Une fois le royaume 
de Naples démembré de la monarchie espagnole , nous 

verrons cettemonarchieréduite à rechercher notre amitié, 
et le nouveau roi dansnotredépendance. Que! plusgrand 
bienfaitpour Tltalie, si ce n'est le fruit môme de cet exem- 
ple , c^est - à - dire le démembrement du Milanais (I) ? 

l*a(rection des peuples, et du dévouement d'un grand nombre d é-* 
trangers , qu*il avait attirés dans le royaume, essaya d^engager la ré- 
publique dfrVeniie et le dae de Savoie à conspirer «vee lai pour chasser 
les Espagnols de Tltalie; que CharleB-Emmanuel s'était mis ta com- 

munication pour cet objet avec la cour de France, et que cette eour 
ivaiî chargé de la conduite de cette affaire le maréchal de Lesdi- 
guières, qui correspondait avec Naples par des émissaires affîdés. 

Giannone emprunte une partie de ces détails à Nani. dont il rapporte 
les propres termes; ainsi voilà quatre historiens de nations duiei entes, 
uo Français, un Napolitain, ua Vénitie&etim Milanais, que Ton pour- 
rait appeler eeemopolite Ot qui raeonteot ce ùit avee les mèmei cir- 
constances. Il est vrai que Nani ne manque pas de dire qne ]aiq»Q* 
blique de Venise , toujours prudente, et fort éloignée de semblables 
pratiques, se garda bien de prêter l'aipille aux propositions du duc 
d'Ossone, tandis que le Français dit precispment le contraire; mais 
on s'explique facilement cette différence quand on se rappelle que 
Nani était obligé à une extrême circonspection par son triple caractère 
de Vénitien, d'ambassadeur et d'historiogcaphe. 

(f ) Gregorio Lbti, Iît. n de la IIP partie, il dit que cette harangue 

(*) U irarine-de Gregoifo Iictl ébM de Botogne. 11 naquit à Hibâi en tSSO, passa 

une partie *lti w jcancsse flans (livcrscs villes d'Italie , se maria à Lausanne, où il em- 
brassa le calviniame ; (al naUiralisé à Geatve , et y rmàa prés de vingt ans ; vint en 
Pr«noe, pain en Angleterre, t Ibt nommé tiliioriographe du roi, et en fut chaMé 
pour avoir reropU ses fonctions avec trop de liberté} enffnilalla mourir ên Ho Manflft,, 
avec le titre d'tijalorien de la ville d'Aouterdauh 

IV. 31 
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hit ces sentiinonls étaient tellompnt [>ar(aii:és par le 
corps entier du gouvernement, que , longtemps après, 
le doge Antoine Priuli, parlant du duc d'Ossone, du 
traitemept qu'il avait reçu des Espagnols et des vues 
qu*il avait eues sur la conronDe de Naplee, dit ; « Il 
était trop heureux pour nous qu'on lui donnât des 
sujets (le ressentiment , parce que Toccasion fait le lar- 
ron 1). » 

On ne rapporte point le traité fait entre le duc d'Os- 
sone et les Vénitiens ; il est évident que s'il a existé, 
les deux parties étaient très^intéressées à tenir cet acte 
secret, et que le projet nyant avorté, ses auteurs ont 
ÔA se garder d'en révéler l'existence. Il est très-possible 
même qu'un gouvernement aussi circonspect que ce- 
lui (le Venise se soit refusé , dans une affaire si hasar- 
deusf , H f)rendre un engagement authentique , et se 
soit borné à des encouragements, à des promesses. Mais 
les détails des faits n*en constatent pas moins sa con- 
nivence , et prouvent que s'il n'avait pas promis for- 
mellement sa coopération, il avait au moins laissé entre* 
voir son assentiment. 

A partir de ce moment la conduite du gouvernement 
vénitien fut telle, qu'elle ne peut s'expliquer que par 
la connaissance qu'il avait des projets du dur d'Os- 
sone. Tous les amis de la république, qui étaient par 
conséquent les ennemis de l'Espagne et de l'Autridie, 
devinrent les alliés du vioe-roi de Naples. 

fut pnmoaeée d^ns le sénat. r«i doute Ibit : le sénat était va» «smdi- 
blée trop nomhreiise pour qu'on y diieatfttuBeaffiiirede eettena* 
tare. Il est beaucoup plus vraisemblable que cette délibératicMi eut 
lieu dans le collège des Sa^^es, ou dans le eoqseil des Dix. 
U) Gregorio Lbti, Uv. ii, IU* partie. 
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Le Daiîphinais Devpynes , confident do Laverrièro , ix. 
avait écrit en France au garde des sceaux Guillaume du^uîil^îrî"* 
Duvaify avec qui il était en relation, et lui avait touché ^^J^^'^'f 
quelcpies roots de la révolution projetée (i). Cette ré- "^^^^l^ 
volution ne pouvait manquer d'être agréable à la cour mm». 
de France ; mais une pareille affaire n*était pas de na- 
ture à être expliquée et négociée autrement que de 
vive voix. 

Deveynes partit de Naples pour Paris, avec des ins- 
tructions du duc d'Ossone , qui lui recommandaient de 
sonder, en passant à Turin, les dispositions du duc de 
Savoie. Il n'avait garde de traverser le Piémont sans, 
aller rendre compte de Tobjet de son voyage au maré- 
chal de Lesdiguières , son compatriote, qui comman- 
dait alors l'armée de France en Italie. Le secrétaire de 
ce seigneur nous atteste que Les<ij4<uieres accueillit ce 
projet avec transport, et qu'il en récompensa Je por- 
teur en l'admettant au nombre de ses domestiques 
Le duc de Savoie ne reçut pas la confidence avec moins 
d^émpressement; et ragent continua sa route vers Paris, 
muni de lettres que ce prince 'et le marécbal lui don- 
nèrent pour les ministres. 

Ceux-ci, pour éluder peut-être la nécessité de se dé- 
cider, jugèrent qu'il était convenable qu'une affaire 
ou tout dépendait de la juste appréciation des circons- 
tances, f6t traitée au quartier général de Farmée, plu- 
tôt que dans le cabinet. Revenu à Turin, Deveynes 
fut dépéebé à Naples (3) , avec des lettres du duc de 

(1) Louis ViPEL, liv. X. 

(2) Ibid. 

(3) ISani a eu coanaissance de ce voyage de Deveynes; car il dît, 
liv. IV, que Lesdiguières envoya à Na|iles une personne affidée pour 
obsttver eu quel état étaient les affihires. 

21. 
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Savoie et de Lesdiguières , qui t ncoiirageaient le duc 
d'Ossone, et avec l'autorisation de lui promettre toutes 
sortes d'assistances à inesure qu'on le verrait avancer 
dans sa résolution. 

Laverrière avait profilé du temps pour l*y affermir 
et Ty engager plus avant Gagner lesesprits, rassembler 
des forces , préparer l'exécution de son projet , sans le 
laisser pénétrer, était une tâche difficile ; mais, d*une 
autre part, il était impossible de compter sur l'appui , 
méqie sur l'approbation ouverte, des puissances étran- 
gères avant de leur avoir fait entrevoir la probabilité 
du succès. 

Il est certain, dit un historien italien (i), que chacun 
jouait alors au plue fin , et trouvait dans les maximes 

d'État de ce temps-là de quoi autoriser la subtilité et 
même la iourberie. Aussi, tous les princes d'Italie se 
conduisaient-ils avec tant d'adresse et d€ ( irconspection, 
qu'ils semblaient tenir à tous les partis à la fois. 

Le duc d'Ossone, quoiqu'il n'ignorât point que pour 
se rendre populaire il n*en coûte le plus eonvent aux 
grands que des maximes , avait donné au peuple de 
Naples des gages de sa sincérité, en affectant de ne 
ménager ni le clergé ni la noblesse. Il s'aperçut pro- 
bablement que c'était préparer* des obstacles à l extcu- 
tion do son dessein ; car le changement que l'on re- 
marque dans sa conduite me parait indiquer l'époque 
où il conçut Tespérance d'usurper le trène. 
X. La plupart des auteurs qui ont parlé de son projet 
riîîîiuîdê mention sous la date de 1619, parce qu'en ef- 

cesnégo- ç'egi yen cette époque qu'il commença à transpirer; 
mais tout ce qui avait été fait jusque là avait exigé du 

(1) GKgorio Lbti, 111* |»aitie, lit. l'^ 
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temps 11 était nalurei que le vice-roi eût choisi 
fMHir entrepreodre des aégœiatioosavec des puissances 
étrangères, et pour oonoevmr le projet de se révolter 
contre son souverain, le moment où l*Espagne était en 
guerre avec le duc de Savoie, et TAutricbe avec le$ 
Vénitiens. Aussi est-ce pendant cette gnerre qu*il ra- 
lentissait renvoi des secours réclamés avec instaiices 
par le gouverneur de Milan. Ici je laisse parleF un his- 
torien italien. 

<c La guerre était extrêmement échauffée entre la- 
roi catholique et le duc de Savoie , surtout depuis que 
Don Pèdre de Tolède avait pris le gouvernement dn 
Milanais. Le due d'Ossone des son aririvée avait reçu 

l'ordre d'assembler des troupes et de lui envoyer des 
secours ; mais pour dix soldats qu'il faisait passer dans 
le Milanais , il on levait trente pour Texécution de ses 
desseins, plus giands que jamais, depuis son arrivée 
à Naples (â). » 

Ht 96 conduisit <fe la mémo manière avec Tarcbiduc 
Ferdinand^ On loi recommandait de faire passer en 
Allemagne des troupes et des munitions ; il s'obstinait 
à les envoyer parTriestc, prévoyant bien que de ce 
sôté-là il rencontrerait immanquaàiemeni des-ohêtacies^, 

(I ) On trouvera dans les PUcei jusUfkaUvu, è la suit» de ^eumea^ 
te idations qui ont été données de cette conjuration , une analyie de 
toutes les objections dont le fait que J'^blîs ici me parait suscep- 
tible. La question relative à Tépoque où le duc d'Ouone con^t son 
projet y est discutée. 

\2) Gregono Leti^ ih^' liv. de ta 11*^ partie. La date du fait est indi- 
quée ici bien positivement, au moment de nm- arrivés à Napies , 
fendant la i/uerre, c*ett4-dire antériememcnt au traité du napis de 
juin 1617. U est vrai que les projets que Thistorien atlriliue au due 
d*0i80ne dans ce psasass sont non pas de fie faire roi, mais de faire la 
guerre au Vénïlieiis. On va voir par ianole suivante qu'il se coniaedit 
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patsiju U s uffissait de Irat'm'ser V Adriatique. \jà coilf 
de Madrid lui prescrivait d'envoyer Lioih cent mille écus 
à Vienne; ii rét)ondait que le trésor de Naples était 
épuisé. Aussi les Âuirïcbiens racousaienl-ilshauieineni, 
ja8qu*à dire « qu'il était aisé de oonnattre qu'il avail 
quelque dessein , ce dont ses actions reudaienl suffi- 
samment témoignage , et surtout le refùs d'assister la 
maison d'Autriche en Allemagne; le plaisir qu i! sem- 
blait prendre à ralïaiblir, pour parvenir à ses tins se- 
crètes ; les prétextes inventés pour se dispenser d'en- 
voyer de l'argent ; le soin qu'il prenait de diriger les 
munitions et les soldats par les chemins les plus longs 
ei les plus dangereux, afin de les Mre arriver trop 
tard ou tomber entre les mains des ennemis (i). » 

Ces refus , ces manèges , ces reproches , tout cela n'a 
pu avoir lieu qu'antérieurement au (> septembre 1B17, 
époque où fut sii;^né le traité entre la république de 
Venise et l'archiduc Ferdinand. 

U n'est pas rare qu'on trouve dans un même historien 
des faits oontradiotoires; par exmple, Nani, et d'a- 
près lui rhistorien de Naples Giannone , admettent dan& 
leurs récits la conspiration du duc d'Ossone , pour 
s'emparer du royaume de Naples, et cela quelques, 
pages après av OU' raconté la conpuMtion du niémc duc 
d'Ossone contre les Vénitiens. Us ne se sont pas a[H r- 
çns (pie nécessairement l'un de ces faits devait détruire 
l'autre, ils supposent que le vice-roi ne conçût le projet 
de se déclarer indépendant que quand il se crut perdu 
à la cour de Madrid. Mais pourquoi se serait-il cru 
perdu s'il n'était point coupable ? Pourquoi l'excès du. 

(f ) GiVî(oiiu I.Ei I, \ f liv. (le la \\V partie. Ici Taiiteur admel que le 
duc d'Obfione était d'intelligence avec les Vénitiens. 
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zèle l'auraitril plongé dans la disgrâce , tandis que son 
complice Bedemar resta en faveur ? Par quel change- 
ment subit aurait^il passé de Texcès du zèle è la rô*- 
volte ? Gommetit aurait-il osé compter sur les secours 
de la fépublique de Venise , après ayoir attenté à son 
existence ? El comment , après avoir échoué dans ce - 
complot, aurait-il eu le temps d'en tramer un autre, 
dont l'exécution exigeait tant de nés^ociations et de pré- 
paratifs? D'ailleurs il y a des faits qui tiennent à la 
conspiration de Naples qui sont antérieurs à la pré- 
tendue découverte de la conspiration contre Venise. 

Un autre historien (i) dit positivement que lorsque 
le vice-roi fit communiquer secrètement son pi ojet à la 
cour de France, le duc de Luynes venait de succéder 
à la faveur du maréchal d'Ancre; et ia mort de celui-ci 
eut lieu le 24 février 1617 : donc^ il est évident que 
ce projet existait au moins dès les premiers mois de 
cette année. 

Pour conserver Tailfeotion du peuple , le Vice-toi xr. 
engagea cfans ses intérêts Téla Jules Genovîno, qui ^^^ra 
était alors le tribun populaire de Naples; homme de ^'••P^»» 

sens et de résolution , atUoit , jouissant d'une grande 
influence. 11 le lit continuer dans sa charité 

Pour regagner la noblesse y il s^ montra affable en* 
vers tous ^ généreux , magnifique enversquelques uns, . 
et chercha » par la distribution des plaoesy à se faire des 
créatures. 

Le plus diffidle était de s'attacher le clergé, il cajola 
les rtlii^ioux, s'assujettit, ainsi que la vice-reine, à 
des pratiques do dévotion, visita les couvents, y laissa 

(1) Louis YiDBL, liv. X. 

(2) Gtegorio Lin, liv. ii à» la HP partie. 
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des marques de sa libéralité ; acheta une maison de 
plaisance, dont il fit don aux jésuites; engagea la vice- 
reine à prendre un confesseur de cet ordre, et choisit 
pour luî-méme le père Antoine Garaffa, personnage 
d'une grande naissance, d*une haute réputation, et 
proche parent de l'archevêque de Naples (1). 

Mais le clergé , etsui tout les jésuites , loin de se mon- 
trer disposés à rendre légèrement leur confiance, n'en 
furent sans doute que plus vigilants à épier les motife 
secrets d'un si grand changement dans la conduite du 
vice-roi. , 

Dans la nécessité de se procurer de l'argent, il éta- 
blit de nouveaux impôts , en évitant de les faire peser 
uniquement sur le peuple : il h umpara des caisses des 
banques , sous divers prétextes (2) : il fit aux Génois dtis 
emprunts considérables , qui ne furent pas exempts de 
contrainte : il poussa même Taffectation jusqu'à con- 
sulter un théologien sur la légitimité de ces emprunta, 
dpnt le remboursemratne paraissait pas assuré (3). Par 
ces moyens ou d'autres , il se vantait d'avoir accru iea 
revenus du royaume de onze cent mille ducats (4). 

On juge bien quelle était la destination de tout cet 
argent, dont la levée ne pouvait se faire sans compro- 
mettre un peu la popularité du vice-roi. Ses libéraMtés 
lui garantissaient le dévouement des troupes , et ses 
manières, encore plus séduisantes, lui gagnaient les 

(1) Gregorio Leti , liv. n de la lU* partie. 

(2) Ihid. liv. iiide la IIl^ partie. 

(â) Le pere Mandola décida, d'après ia maxime non e&t peccaiun^ 
nisi wdtuUarlum, que pourvu que le vice-rai en en^jinmtant eût 
nmentioB de rendre, l'emprunt était irréproehable, bien que^dans la 
suite il ne pAtItre remboiiné. (/6ltf.} 

(4) Dani aa lettre au toi. ( JMtf . , Uv. n de la 111* partie. ) 



Dlgitized by Google 



cœurs des officiers. Cependant la petite armée qui 
joccu[>ait le royaume de Naples était composée princi- 
]Mi]ementd'£spagnols. Le duc cherchait tous les moyens 
d'aug[menter ses forces et de se rendre propres celles 
qui Tentouraient. 

Il ne pouvait, sous peine de se trahir, ôter aux Es- 
pagnole la garde de la capitale ; mais il inspira aux ré- 
gents du royaume des inquiétudes pour quelques points 
importants de la côte. Les apparitions fréquentes de la 
flotte vénitienne devant les ports confirmèrent ces crain- 
tes ^ et ^ sollicité de porter rapidement ses meilleures 
troupes sur leë points qui semblaient menacés, lé duc 
ne parut que céder aux conseils de la régence , lors^ 
qu'il détacha de la garnison de Naples les régiments 
dont il était le moins sàr, pour les disperser dans les 
provinces. 

Il ne resta dans la capitale que six mille Espagnols , 
dont quelques-uns avaient fait la guerre sous lui , et 
qui généralement paraissaient lui être entièrement dé- 
voués. 

Il y avait aussi parmi les troupes du royaume des 

Wallons etdes Italiens. La fidélité de ceux-ci était moins 
difficile à ébranler. Le duc savait que [>our les en- 
traîner à la révolte il sutlisait de leur fournir quelque 
occasion de se mutiner, et ces occasions n'étaient pas 
rares y grâce à la pénurie de la cour d'Espagne, qui 
demandait continuellement des fonds au royaume de 
Naples, au lieu d'assurer la solde des troupes perdes 
envois d'argent. 

Il importait au vice-roi de former quelques corps de 
gens qui fussent entièrement à lui. La verrière , Do- 
veyues, lui cooseillèrent d'attirer à sou service de& 
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aveuturiers français, i-épandus alors en tort grand 
nombre sur toute la surface de Tltalie. Par leur carac- 
tère entreprenant^ leur hattie contre TEspagne^ et leur 
amour pour les nouveautés, ils étaient plus propres 
que les autres à embrasser une révolution avec ardeur, 
et a donner l'impulsion dans un nHHiiciit décisif. D'ail- 
leurs, plus il aurait d'Iiouimes de cette nalion sous ses 
drapeaux» plus il devrait ôtre facile au duc d'eutrainer 
la France dans ses intérêts y ou au moins défaire croire 
qu'elle les favorisait, 
m li ne pouvait recruter que sous le prétexte d'une 
^'simulées guerre. Il répandit le bruit que les Turcs et les Véni- 
contre les ^[qj^^ faisaient des armements ; il se tint en état d'hos- 

Vénttieos. ' 

tilité avec la république, et cela sans nécessité réelle; 
car enfui c'était l'Autriche, et non pas l'Espagne, qui 
trouvait eu guerre avec les Vénitiens, il était au moins 
étrange que le vice-roi de Naples se déclarât Tauxi- 
Uairede rarohiduc, lorsque le roi d'Kspogne se bornait 
au rôle de médiateur. La signature de la paix ne lais- 
sait pas même Tapparence d'un prétexte pour conti- 
nuer les actes hostiles ; mais le duc d'Ossone ne les 
suspendit point, malgré les ordres réitérés de la cour. 
Le roi iui ccrit do sa main pour presser la restitution 
des bâtiments capturés (i); cette restitutiou est éludée. 
De la part d'un gouverneur fidèle ce serait un acte de 
démence; mais si ce gouverneur médite une rébellion , 
les conséquences de cQtte désobéissance ne peuvent 
Teffrayer. Il fait courir la flotte de Naples dans l'A- 
driatique , pour éviter de la renvoyer en Espagne , où 
les ordres du roi la rappelaient ^ il prolonge la guerre , 

• 

* 

(4) Gregoiio Liti, m* 11?. de la ir partie. 
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pour se dispenser de désarnier. Protilaiil de cette cir- 
couisUiiice que le roi est en paix, il fait arhon'r à ses 
vaisseaux non le pavillon d'Espagne, non les armes 
ile Naples , mais les siennes , pour habituer ses troupes 
à ce sigae, qui bieotôtdoit être sur leurs drapeaux. Sa 
flotte reooontre plusieurs foisla flotte véaitienne , jamais 
il n'y a de combat ; il semble que toujours Tamiral, qui 
a la supériorité des forces, ail aussi dans ses instruc- 
tions de ne pas détruire la flotte ennemie ; tout se ré- 
duit a des escarmouches, à des canonnades sans eflet, 
et à la capture de quelques bâtiments isolés. Un amirai 
vénitien avec une flotte quatre fois plus nombreuse que 
l'escadre napolitaine (1) la canonne de si loin , que la 
perle des Napolitains se réduit à une trentaine de bles- 
sés : on se contenta de lui retirer le comniandcniciil , 
et encore on l'en deduimnago par la dignité de procu- 
rateur. Son successeur roncontro l'armée ennemie, et, 
quoique au moins égal en forces , il évite le combat : un 
cri d'indignation s'élève contre lui, il est mis en juge- 
ment et absous. Ge n'est qu'après une troisième ren* 
contre semblable , que le gouvernement vénitien se 
croit obligé , sous peine d'avouer la connivence , à des* 
lilucr son amual. Les soldats eux-mômcs commençaient 
à remarquer ce manège; et lorsque après un eoiriliat 
de six heures, il n'y avait personne de mort ni d'un 
côté ni de l'autre , on était bien fondé à dire qu'on n'»* 
vait mis que de la poudre dans les canons (2). 

Cette guerre simulée fournissait au vice^roi un pré- 
texte pour augmenter ses forces. Il attirait des Français; 
)l en organisait des régiments, il en formait les équi-v 

(1) Histoire de Jean Capriata, liv Vt. 
^À) Oregorio Leti, m'' liv. de la partie. 
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pageb (if vaisseaux : tout Français qui arrivait à 
Naples était sûr d'y trouver un bon accueil, de l'ar- 
gent et de l'emploi. Le duc d'Ossooe faisait recruter des 
matelots dans Marseille môme; Tambassadeur v^itien 
près la cour de France affectait de s'en plaindre (i) ; le 
roi ne mettait k ce recrutement aucune opposition 

Les moyens préparés par le duc d'Ossone étaient 
encore msuiiisauis, puisqu'ils se réduisaient à appeler 
un à un dans ses troupes des aventuriers étrangers. Les 
alliances qu'il avait tâché de conclure n'étaient pas as- 
sez avancées pour qu'il fût prudent d'y compter. 

Les Vénitiens n'avaient encore promis que leur ap- 
probation, et il était évident qu'elle était tacitement 
subordonnée à la condition du succès. 

Le duc de Savoie avait promis ses secours ; mais ce 
n'était pas un prmce assez puissant pour imposer à 
l'Espagne : on ne pouvait en attendre qu'une diversion ; 
il était également certain qu'en cas de succès sa coo- 
pération se réduirait à l'occupation de quelques places 
du Milanais y et que si le projet ne réussissait pas , il se 
bâterait de le désavouer, 
zni. Lesdiguières avait embrassé la cause du duc d'08-> 
'u'oM^d! soiiô avec chaleur; mais il n'avait pas communiqué son 
France. Né. ardeur au conseil de France. Cette cour, en refusant 
avec la Hot- de traiter directement cette affaire, laissait voir qu'elle 
voulait se réserver les moyens d'abandonner le négo- 
ciateur. Elle n'avait donné que des encouragements 
vagues ; il fallait donc presser le ndnistèro, le détermi- 
nerà prendre quelques engagements, à promettre sa 
coopération ; car, en dernier résultai, il n'y avait que 



ci) Memotiê rfcotuUU, di Vittorto Siii, tom. IV. 
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cette fniissance capable de balancer les efforts de l'Es^ 

pagne. Il fallait en même temps que le vice-roi aug- 
mentât le nombre de ses troupes et de ses vaisseaux ; 
car tant qu'il ne serait pas en état d'agir li ne devait 
pas s'attendre à être secouru par une cour aussi timide 
que la cour de France, et par un conseil aussi circons- 
pect que le sénat de Venise. 

Le maréchal de Lesdlgdkes commença par se met- 
tre en relation sur cette affaire avec un des hommes de 
la cour les plus connus par leur dextérité, Deageantde 
Saint-Marcellin (1), autre Dauphinais, espèce de favori, 
qui eut l'adresse de s'introduire successivement dans 
la confiance du maréchal d'Ancre, ensuite du duo de 
Luynes, et enfin du roi : c'était un homme entreprenant, 
diligent, et quoiqu'il n'eût point de caractère officiel , 
on espérait que sMl embrassait cette affaire avec cha- 
leur, elle marcherait plus rapidement sous sa direction 
que dans les mains des ministres. 

Cependant il n'y avait pas moyen de se passer de 
l'assentiment du conseil ; pour le déterminer par l'au- 
torité de l'exemple , le duc de Savoie et Lesdiguières 
prirent sur eux de foire tàter le prince d'Orange (2), qui 
en sa qualité d*ennemi naturel des Espagnols, ne pou- 
vait manquer de* s'intéresser aux succès du duc d'Os- 
sone. Les Provinces-Unies, qui venaient de secouer le 
joug de la maison d'Autriche, étaient alors en état de 
trêve avec elle : par cette trêve même la cour de Ma- 
drid avait reconnu leur indépendance ; et il est remar- 
quable qu'elles en étaient redevables au duc d'Ossone , 

(Ij Louis ViDEL, liv. X. 
(S) /6jtf. 
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dont l'opinion aviutdélerininé le conseil d*Espag ne dans 
cette occasion (1 ). 

A la laveur de cette trêve les Hollandais avaient 
fourni aux eonemis secrets de TËspagne , c'est-à-dire 
aox VénitieDs, vu corps de <iuatre mille hommes (2) , 
que ceux-ci avaient employés contre Farchiduc d*Att* 
triche, dans la guerre du Frioul : les partisans de l'Es* 
pagne criaient, avec beaucoup d'affectation, contre la 
république, pour avoir appel(^ des soldats hérétiques 
on Italie /3). Après la paix signée il était naturel que 
les états généraux fissent revenir ces troupes en Hol- 
lande, où l'expiration prochaine de la trêve de 1609 
allait lea rendre nécessaires ; ils ne les rappelaient ce- 
pendant pas. Les Vénitiens n'en avaient plus besoin , 
ces étrangers étaient assez insubordonnés, leur entre- 
tien était une dépense considérable et inutile; cepen- 
dant le gouvernement les gardait depuis un an dans 
quelques places ou dans le lazaret, à !ni mille de Ve- 
nise. D'un cùté, les Vénitiens disaient que les hostilités 
du vice-roi de Naples les forçaient à retenir ces troupes ; 
de l'autre, le duc d'Oaaone faisait dépendre de leur li- 
cenciement la oeasatîon des hostilités (4). Les Vénitiens, 

(1) Gregorio Leti, liv. i" de la II* partie. 

'21 « n arriva à l*armée de Venise mille TTollandais , commandés 
par ie colonel V esseoboven , et truis mille sous les ordres du comte 
deNaasau. » {Hist. de Nàni, liv. 111. } 

(8) «Les Espagnols étaient extiémeinent alarmés de voir que deux 
puisBiiiteB i^bliques comme Venise et la Hollande fassent «n ti 
bonne intelligence, et qu'elles eussent trouvé le moyen de joindre, 
pour ainsi dire, la m«r Adriatique à l'Océau. Ils étaient incessamment 
aux oreilles du pape , pour l'obliger à s'opposer à rentrt;i^ dt^s Hol- 
landais en Italie, som prétexte qu'ils pouvaient y répandre lepoisou 
de l'hérésie. » ( iùid. ) 

(4) « U aoeompagnait ees belles promesses des oonditioos les plus 
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alors en paix avec tout le inonde, resserraient leur al- 
liance avec la Hollande fl), avec le duc <le Savoie, et 
(oui Tiis^aieut à ce prince un subside extraordinaire pour 
retenir l'armée française en Italie (2). 

Dans le même temps le duc d'Ossone traitait avec le mv. 
prince d'Orange, pour en obtenir des secours : il louait fmiïur 
des vaisseaux hollandais (3), s'occupait d'attirer à son ^ 



service les quatre mille hommes que la république de 
Venise gardait sans nécessite» ; et cet embauchage , qui 
n'aurait pu avoir lieu sans l'aveu tacite du prince d'O- 
range , car le commandant de ces troupes était un comte 
de Nassau, cet embauchage , dis-je, ne se faisait point 
à rittsu des Vénitiens , qui auraient pu y mettre ob- 
stacle. Il est évident que le duc d'Ossone avait un grand Qnitro mille 
intérêt à prendre ces quatre mille Hollandais à sa solde , d^^fk 
que le prince d'Orange y consentait y mais que, comme "^^^ 

dures, prétendant que la république renvoyât les vaisseaux hollandais 

et licenciât les troupes de cette nation. Mais re qu'il y a de remar- 
(^uable, c'est que dans !f mf^mf» temps que le due df mondait cpliçMi- 
cienient, il faisait fréter des vaisseaux eu Angleterre et eu lliliande, 
pour renforcer son année navale. » ( Gregorio Lbti , i"^ iiv. de la 
111* partie. ) 

(f) Gregorio Lbti, ni* liv. de la IP partie, et ti* Hr. delà IIP partie, 
où il dit : < Cependant on publia la ligue défensive pour quinze ans 
entre les Vénitiens et les Hollandais. Ceux-Jà promettant aux HoUan- 
dais cinquante mille florins par mois, en cas d'invasion, et ceux-ci 
réciproquement s'engageant à donner la même somme aux Véni- 
tiens, eu cas que la république fût attaquée. <* 

(2) « Les Véuitieus, outre les deniers qu'ils fournissaient tous les 
mois, avaient donné an due qoatre^viugt mille dueats d'extvaofdi- 
naire, et en même temps les moyens d'attirer une seconde fbisl^esdi- 
guiècesftvec des troupes. » (Mani, liv. III. ) 

(S) « Le TÎce-roi disait qu'il était \nh d'exécuter les ordres de sa 
cour, ;uissitôt que la république aurait licencié les Uollaudais ; cepen- 
dant lu! même . dans ce temps-là , essayait de se pourvoir de vaisseaux 
en Angleterre et en iiollande. • ( HUt. de INam, liv. lU. ) 
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▼«iJm à on ne pouvait les embarquer pour ^aples avant ane 

celui du duc , . • j - X 1 . I 1 . • 

a-OMone. le vice-roi n eut levé le masque , les Vénitiens les te- 
naient en réserve sous divers prétextes , pour les faire 
Envoi dane partir au moment décisif. Le prince d'Orange avait 
hollandaise Dnéme pTomis d'envoyer aussitôt que le duc d'Ossone 
iSS^iSt se serait déclaré une escadre hollandaise ^ans la Mé* 
diterranée, pour interdire aux Espagnols la faculté de 
venir débarquer des troupes dans le royaume de Na- 
ples(i). Il tint en effet cette promesse , et sous prétexte 
de fournir des secours aux Vénitiens, qui avaient fait la 
paix depuis plusieurs mois, et qui n'avaient pas besoin 
de vaisseaux, il fit partir, au mois de mai 1618, douze 
bâtiments, qui se présentèrent devant le détroit de Gi- 
braltar le 24 juin; la flotte d*£spagne s'avança pour 
leur interdire le passage ; un engagement eut lieu ; 
mais , soit que le veut favorisât la marche des Hollan- 
dais, soit que l'amiral espagnol n'eût pas lait tout ce 
qu'il aurait pu faire , les premiers passèrent libre- 
ment (2). Il faut remarquer que cet amiral était lé 

(1) Louis ViDEL, liv. X. 

(S) « Deux bâtiments de Livourue ont rapporté que navignnut de 
couerve avee ks doute vaisseaux hollandais, çpii viennent a notre 
servies, ils ont rencontré le U dn mois dernier, au détroit de Gi- 
braltar, dix vaisseaux et denx earavelles espogooies pour lenr tmatât 
le passage , d'où il est résulté un combat de six lieures, après lequel les 
Kspn^nols se sont retirés. (Lettre du doge au résident de la républi- 
que a Milan, du i'j juillet ifiis, dnns un registre des actes du sénat 
et dts inquisiteurs d'Étal relatifs a la conjuration de 1618; manus- 
ertt des ardiives des afiÛiiies éHangèias analjsé ci-après , dans les 
Pièces justificatives. ) 

« Christophe Soriano, résident de la répnbliqae en Hollande, équipa 
douze vaisseaux qui passèrent heoreusement le détroit, malgré l'op* 
rH>sition de six grands vaisseaux et de douze moindres , lesquels furent 
contraints de se retirer sur les côtes d'Espagne, après avdr souffert 
quelque dommage. » ( Hist. de Nani, liv. lll. ) 
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prince Philibert, fils du duc de Savoie , dont le père 
était alors Tallié secret du duc d'Ossone, et que lui- 
même était redevable au vice-roi du commaadement 
qui lui avait été confié f l). 

Si la république do Venise eût été déterminée à se 
déclarer ouvertement jK)ur le vice-roi, qui méditait 
l'usurpation du trône de Naples^ il aurait suffi de tenir 
les troupes hollandaises rassemblées , pour les embar- 
quer au moment décisif. Mais il n*en était pas ainsi , les 
Vénitiens consentaient seulement à fermer les yeux; et 
pour que ces quatre mille hoïDiiies passassent au ser- 
vice du duc d*Ossonc , il fallait ({u'on les eût débauchés 
du service de la république. Or, il restait à trouver un 
motif à cet embauchage fait dans Venise, sous les yeux 
de l'ambassadeur espagnol. La haine que le duc d'Os^ 
sône affectait contre les Vénitiens fournit ce prétexte : 
il savait que ce sentiment était sincèrement partagé par 
don Pedro de Tolède , gouverneur de Milan , et par le 
marquis de Bcdemar ; il IViî^iiit d'avoir conçu de grands 
projets contre la république (2) , et envoya à Venise 

(1) « Le duc d'Ossone insinua au prince Phitibort la pensée de de- 
mander la charge de général de la mer, l'assurant que de son côté il 
y contribuerait de tout son pouvoir, faisant un grand plaisir de 
voir ce commandement entre les niains d un prince qui lui en serait 
redevable. Philibert voulut que le duc d'Ossone en parlât le premier 
au doc de Lenne, comme il fit efSMtiTemeiit. Les objections que cette 
propositHm éprouva dans le eonseil Anent eombattaes par le premier 
ministre; ainsi Philibert fut déclaré général desforœs maritimes, etc. » 
(Gregorio Leti, liv. i*"" de la IF partie.) 

(2) « Nani et Martinioni semblent vouloir attribuer Ip premier pro- 
jet de la conspiration au duc d'Ossone, et dans le' journal de Thomas 
(domestique du vice-roi), qui m a été envoyé d'Espagne, on attribue 
à ce due Phonneur de Tinvention. » (Gregorio Leti, i"' liv. de la 
impartie.) 
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des émissaires secroto, pour en préparer rexécutkm ^ 
en débauchant les troupes hoUaudakes, que le gou- 
vernement vénitien tenait si corn plaisamment dans le 

lazaret. 

XV. Entre les étrangers que le duc d'Ossonc avait attires 
*^ja«[uM*^ depuis quelque temps à son service, il y avait un 
Pierre au homme de mer nommé le capitaine Jacques Pierre , 

MrviOB du i. ^ ' 

(iDed^ natif de Normandie » qui s'était acquis une grande ré- 
putation. Ce Jacques Pierre, ayant beaucoup navigué 
dans les mers du Leyant, s'était rendu redoutable au 
commerce des Turcs. Le doc de Nevers, qui prétendait 

avoir hérité des droits des PaU^ologues sur une partie 
de la Grèce, et le père Joseph , confident du cardinal 
de Richelieu , Pavaient employé à pratiquer des intel- 
ligences dans la Morée(l). 

Le duc d'OssoDe, qui l'avait attiré dans son gouyer- 
nementy lui fit une de ces confidences qu'on croit tou- 
jours propres à séduire les hommes de résolution. Il lui 
dit un jour que Venise était une ville ouverte, où l'on 
pouvait arriver de tous cotés avec des bateaux plats; 
qu'habituellement on n'y entretenait point de garnison, 
mais seulement une garde de police; que la population 
était timide; qu'à certaine époque de l'année une 
grande partie de la noblesse et des citoyens opulents se 
retiraient à la campagne ; qu'ordinairément il y avait 
dans cette ville en grand concours d'étrangers; et que 
dans cè moment le lazaret était rempli de troupes 
hollandaises, mécontentes de leur licenciement et fa- 
tiguées de leur inaction . T/oliLTarchie vénitienne était un 
gouvernement odieux^ qui ne devait pas trouver parmi 



{i)Mem9rteirteondUê, dî Vitlorio Siu. 
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^ fies sujets de zélés défenseurs. Toutes ces circonstances 
paraissaient favorables pour se rendre maitres de cette 

capitale par un coup de main : il suffisait pour cela 
de gagner une partie des troupes hoUaiKlai.ses; de ré- 
pandre tout H coup dans la ville l'alarme, la confusion, 
et de s'emparer des postes principaux. A l'instant les 
galions de Naples pénétreraient dans les lagunes , et 
débarqueraient deux ou trois mille soldats ; de sorte 
que Venise'' se trouverait au [XHivoir du vainqueur 
avant qne les conseils eussent pu se réunir, et que les 
troupes du dehors, que d ailleurs on tâcherait d'occuper, 
eussent pu arriver à leur secours. Pour tenter une pa- 
reille entreprise il fallait un homme de tète et de eœur ; 
c'était à ce double titre qu'on lui en confiait la di- 
rection. Au surplus, il devait, selon les circonstances, 
recevoir des instructions plus détaillées de l'ambas- 
sadeur de sa mqesté catholique résidant dans cette 
capitale. Renverser le gouvernement vénitien n'é- 
tait pas seulement une entreprise glorieuse, c'était le 
plus grand service qu'on pût rendre à la couronne d'Ks- 
pagne. 

Telles furent à peu près les instructions que le duc 
d*Ossone donna au capitaine (i); et comme on aurait 
cru manquer aux règles de la politique si on n'eût mis 
delà ruse dans les moindres détails de sés actions, il fut 

convenu que Jacques Pierre feindrait de quitter le ser- 
vice de Naples, et affecterait le ressentiment d" un iavori 
disgracié. 

En conséquence, vers le milieu de Tannée 1617 il ii arrive à 
partit ou feignit de s'échapper de Naples , et annonça ^"l^^u m 

' (1) Gregmù» Lbti, liv. i, part. IIL 

23. 
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^H Tice .le la en passanC à Rome que son projet était d'aller oHiir ses 
n^»biù,uo. gg^i^ Véniaens (4). 

Le duc d*O68O0e affecta une grande colère en ap- 
preoant le départ de cet étranger ; il fit arrêter la fa- 
mille, et confisquer les biens da capitaine, tandis que 

celui-ci se rendait a Nice |x)ur y solliciter du duc de 
Savoie une lettre de reconnuandation auprès du gou- 
vernement de la république. 

Quoique la fuite de Jacques Pierre et sa brouillerie 
avec le vice-roi ne parussent qu*un événement domes- 
tique , l'ambassadeur de Venise à Rome ne négligea 
point d'en rendre compte à ses maîtres. Simon Gonta- 
rini, c était le nom de ce ministre, n'était pas initié dans 
la négociation entamée à Naples. Il écrivit que ce 
grand éclat qu'avait fait la brouillerie du capitaine et 
du duc d'Ossone pouvait n'être que le voile d'une per- 
fidie, et que cet aventurier, qui se rendait à Venise, 
devait être tenu pour suspect (â). 

Dans toute autre circonstance un pareil avis aurait 
certainement suffi à un gouvernement si ombrageux 

(1) Le récit de Gregorio Leli sur les circonstances (la déj;»art de Jac- 
ques Pierre me paraît offrir plusieurs inexactitudes. 

1° Il place ce départ sous la date de 1 618. C'est une erreur évidente; 
car nous aorons à cirer tout à Theare un écrit de Jacques Pierre, daté 
de Venise, dn SI àodt 1617. 

2« Il dit que le capitaine s'adressa, en arrivant à Rome, à Tambas- 
sadeur de Venise. Nous allons citor aussi la lettre que l'ambassadeur 
écrivit pour annoncer que Jacques Pierre s'était enfui de Naples. U 
n'y dit point que le capitaine soit venu chez lui et lui ait révélé les 
projets du vice- roi. 

3» Leti ajoute que .îacquea Piene passa par Ancéine, où Tambana- 
deur i*avait recommandé au couaul ée la réfNiblique. 11 paraît certain 
4|ue deRome il -se rendit en Savoie. 

(2) Gregorio Lbti, liv. i, partie III, et les autres fiistorieos. 
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pour interdire l'entrée de ia capitale à cet étranger, et 
surtout pour refbser de l'admettre au service de la ré* 

publique. Cependant, malgré ces avertissements réi- 
térés, Jacques Pierre, en arrivant à Venise, y trouva un 
asiiOy un accueil, un traitement de quarante cous par 
mois (1) et un emploi Bubalteme ; car tes Vénitiens n'en 
donnaient pas d'autres à des étrangers, si ce n'est dans 
leur armée de terre. Les historiens qui ont écrit qu'on 
lui confia bientôt après son arrivée le commandement 
de douze vaisseaux (2), et que les patriciens s'empres- 
sèrent de demander à servir sous ses ordres (3), ont 
montré peu de connaissance des usages des Vénitiens. 
11 était de règle immémoriale que les nobles seuls pou- 
vaient commander des vaisseaux de l'État; et quand 
celte règle n'aurait pas existé, un tel excès de confiance 
n'en eût pas été moins étrange. Les auteurs qui rap- 
portent cette fiable en ont si bien senti l'absurdité, 
qu'ils ajoutent que le capitaine ne pouvait assez s*éton- 
ner et se motjiier de la crédulité de ses nouveaux 
maitr6s(4). On va juger si un tel emploi et cette jac- 
tance convenaient au rôle qu'il prit dès le quatrième 
jour de son s^our à Venise. 

Il y avait déjà dan» cette- capitale un autre aventu* 
rier, nommé le capitaine-AlexandreSpinosa, Napolitain, 
créature et émissaire du duc d Ossonc. Dans sa première 

CD Lettre de Léon BftUSLAaT à M. de Puysienlx, du 19 juillet 1618» 
vol. 1017-740. 

(S) L'abbé de SainVRéal, Confuratlm de y&iiH* Le oontiouateur 

de VHistoire de Jean-Baptiste f^ero appelle Jacques Pierre et Lan- 
ghéeprimores classiariot. Or claeiiariu» esUquiimcUieeefnigMtek 

subaudîfur miles. 

(3) Gregorio Lbti , liv. i, part. III. 
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entrevue avec Jacques Pierre^ ce Spinosa luidil^ « qu'il 
y avait plus d'écus à gagner au service du roi d^Espa» 
gne que. de sous au service des Pantalons (c'était le 

surnom injurieux par lequel les détracteurs des Véni- 
tiens se plaisaient à les désigner); que la paix entre 
l'Espagne et la Savoie allait Mre conclue , et qu'alors 
la république aurait à se défendre toute seule; que le 
duc d'Ossone avait assez d'argent aux Vénitiens pour 
leur faire la guerre à leurs dépens; que le roi voulait, 
sans la leur déclarer formellemeni en son nom, armer 
ccmtre eux un de ses sujets ; que le vice-roi avait certai- 
nement de grands desseins , car il a\ ait fait un prosont 
c onsidérable au capitan - pacha ; que sans les Turcs il 
se serait déjà passé bieu des événenients, et qu'on en 
verrait infaitliMement quelque chose avant deux mois; 
que, pour lui, il était serviteur du duc d'Ossone, et 
que, dans la vue de lui rendre de plus grands services, 
il allait demander à la république Tagrémeni de lever 
une compagnie de cavalerie. » 

Le lendemain du jour où cette convers«iti m avait eu 
lieu, c'est-à-dire le 21 août 1617, le gouvernement vé- 
nitien reçut un rapport secret ou on lui en rendait 
compte mot pour mot, en ajoutant « que l'ambassadeur 
d'Espagne avait écrit dernièrement au duc d'Ossone, 
«t que la dépêche avait été confiée à un moine parti 
pour Naples depuis trois jours ; qu'au surplus Alexan- 
dre Spinosa avait des relations directes avec le marquis 
de Bedeniar, et se rentlait quelquefois chez ce minis- 
ire, mais toujours la nuit, pour éviter d'être aperçu (i) ». 

CD Cette révélation est rapportée «i-ipres textuellement dans les 
Pièces JusfifiaiUives, 
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Gela éUii vrai; car quatre jours afnrès S^pMosa eoii<- ^vi. 
doisit ]e capitame Jacques Pierre au pidais d'Espagne, noctame 
11 le fit entrer avec mystère , et , au lieu de le mener ï-eiïeîvci 
directenii lit a l'appartement de l'ambassadeur , deBedwïr. 
(iuiMt dans la chambre du secrétaire, en lui faisaiil ob- 
server que toutes ces précaulions étaient iadisp^;isabie6^ 
parce que la palais- était rempli d'aspiotts. 

L'ambassadeur arriva par une porte iatériaufe; dès^ 
que le capitaine lui eut été présenté , il lui fit l'accueil, 
le plus plus gracieux , et beaucoup de compliments «ur 
ba réputation. LL le counaissait depuis longtemps ^ di- 
sait-il , pour un homme capable de rendre de grands 
services au roi, et de mettre à exécution urie Hj4|>ortanle 
entreprise ^ofaont il n'ignocait pas .qu'on lui avait parié 
àNaples. 

Jacques Pierre répondit qu'en effet lednod'Ûssona 
avait eu le projet de l'envoyer à Venise avec quelques 
barques el denx ou troie^ cents soldâtes pour mettre 

le feu à l'arsenal et a quelques galeasses qui y étaient 
©u armeiiieut; mais qu'on l'avait envoyé seul , et que , 
d'après la connaissance qu'il avait prise des localités, 
il ne doutait pas que ce projet ne fût d'une exécution. 
£scile. 

Là-dessttsle marquisde Bedamar s^puyaaette opinion,, 
en disant qu'il n'y avait à Yeiiise aucun homme de léte> 

pour résister à une pareille attaque ; que le moindre 
événement inattendu suffisait ^mjuf répandre l'alarme: 
quatre braves qui feraient le coup de fwings sur la place 
Saint-Marc mettraient en déroute toute la population; 
qu'il n'y avait pasle moindre doute qu'avec un petitnom- 
bre de gens de résolution on ne pût se cendre mattre de 
Venise^ et que la perte de Venise entraînerait cellede tout 
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rÉtat; mais que, les dispositions à faire n'étanl pas de 
iiatufe à être discutées par écrit , il importait que lac* 
ques Pierre repartit sur- le - diamp pour Naples» et 
allât rendre compte au duc d'Ossone de toutes ses ofoser* 

valions. Ces instances furent accompagnées de auJes 
pronievsses, d'offres d'argent, de passe-}x>rts, de sûretés, 
et l'ambassadeur termina en disant au capitaine que 
s'iiacooiuplissait ce grand projet, il mériterait une cou- 
ronne. 

Ici Alexandre Spinosa prît ïr parole pour ésman^ 
der quels étaient les moyens d'exécution dont on s'é* 
tait assuré ; à quoi Jacques Pierre répondit qu'on avait 
fait construire à Naples trente barques susceptibles de 
iiaviguer dans le» iagnjies et de contenir chacune 
cent hommes, ce qui formait une force suffisante pour 
s'emparer- de Venise par un coup de niaita y pour peu 
qu'on fût secondé par quelques intelligenees au dedana; 
qu'Uy avait déjà à Naples un Anglais , nommé Helyot, 
qui devait être chargé de conduire l'escadre. 

L'ambassadeur interrompit Jacques Pierre, en lui pre- 
nant le bras, qu'il serrait fortement, et lui répéta qu'il 
n'y avait rien de plus urgent que son départ pour 
Naples. 

Le capitaine s'en excusa , en lui représentant «pi'il 
venait d'être admis au service des Vénitiens^ qu'il avait 
reçu un mois de solde d'avance, jusqu'au 16 septemr 
bre (1) , et qu'il ne pouvait pas demander un congé 

avant rcxpiraLion de ce terme. L'ambassadeur loua fort 
sa délicatesse , l'exhortaut à se tenir prêt à partir dès 

(t) Gette date prouve que Jaequn Pierre comptait au service dci 
VéDitiens à partir du l& aodt iei7. 
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que cela lui serait possible, et termina eu disant qu'il 
allait écrire au duc d'Ossone pour l'en prévenir. 

SpÎDOsa et Jacques Pierre^ en prenant congé de l'am- 
bassadeur, se donnèrent rendez-vous pour faire , le 
lendemain le tour de Venise dans une barque. 

Cette conversation avait duré plus d'une heure; xvil 
dès le lendemain matin elle fut transmise par écrit aux ^intl^u^ 
inquisiteurs d'État (1). 

Par plusieurs avertissenieiils postérieurs le gouver- p'"'"*^, 
nement continua d'être informé de divers projets, at- r^pubiuiue. 
tribués au duc d'Ossone, sur quelques places de TAlba- 
nie, sur laMorée, sur Venise. 

Quel que fÙt le degré de confiance que de pareils avis 
pouvaient mériter , leur effet devait être de déterminer 
un gouvernement naturellement soupçonneux à pren- 
dre des précautions pour se préserver d'une surprise. 
Il était facile de prévoir sur quels pouUs on devait la 
tenter; ainsi celui qui avait donné ces avis devait en 
conclure que désormais il serait plus difficile d'intro- 
duire des barques ennemies dans les canaux , de sur- 
prendre les postes, de mettre le feu à l'asenal, etc. 

Maintenant veut-on savoir quel était l'auteur de j«cquM 

. Pierre 

toutes ces révélations? C'était le capitaine Jacques et Kenauii 
Pierre. 11 se nonune lui-même en téte de chacun de ses ^5^^^'" 
rapports. Ces rapports , nous les avons sous les yeux ; 
nous n'en possédons pas seulement la copie, l'expédi- 
tion autbentique , l'original ; nous avons mieux que 
tout cela ; nous trouvons dans la correspondance de 
Tambassadeur de France qui résidait à Venise à cette 



(1 ) Voyes celle lévélatioA du 36 août 1617, dans in.Piéceë justifi- 
catives» 
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époque (1) les minntes de toutes ces déclarations. Ces 

niinutos sont chargées de ratures, d'additions, (Fe cor- 
rections , où Ton voit l'esprit qui a dicté ces rapports 
et qui en attestent la sincérité. Elles sont envoyées suc- 
cessivement par l'ambassadeur au ministre des affaires 
étrangères. Il nous apprend lui-même qu'elles ont été 
trouvées dans un coffre de Jacques Pierre (S), et qu'elles 
sont de la main du capitaine Kenault, autre* Français , 
qui les rédigeait , parce que Jacques Pierre ne savait 
pas écrire en italien (3). 

Il y a plus, Jacques Pierre fut mandé par les inqui- 
siteurs d'Etat, et on Tinterrogea pendant quatre heures 
sur les projets qu*il dénonçait et sur les moyens de les 
faire échouer (4). 

Ce n'est pas tout encore ; on crut ou on feignit de 
croire à ses révélations, car cet Alexandre Spinosa, 
qui y était dénoncé comme émissaire du duc d*Ossone, 
et confident du marquis de Bederiiai . lut enlevé se- 
crètement et mis à mort (5). Un Napoiitain , sujet de 

(t)GorreBpoDdaiieede Léon Bbuslabt, volume 1116-741, feuillets 
199, S07, 983, etc., etn* 1118-743. BMcthèque du Roi. 

(2) <> Vous verrez par deux brouUhurdz que je vous envoyé escriptz 
de ia main de feu Renault, et qui ont esté trmivez dedans un coffre de 
Jacques Pierr*', r ommeledict Jacques Pierre avait bien adverfi les Vé- 
nitiens. « ( i.eUi t- de M. I.éon Ubuslabi à M. de Puysieulx, du J9 
juillet 1618. Vol. 1017-740.) 

(3) Lettre du mtam an n<me, du S juillet 161S. UAaae vtluaie. 
(4} Lettre du même au même, du 6 juin 1618. Même volume. 

(5) Voyez parmi les Pièces fusUJhaUves la dépoeitiOD de Jaffier. 
Gregorio Leti ( liv. i, part. TII ) raconte que ee SiûnoBa était ebatgé 
parle duc d'Ossone de surveiller Jacques Pierre, et que celui-ci^ 
s'en étant aperm . en fut irrité à tel point, qu'il voulait révéler la con- 
juration au conseil des Dix, ee dont le marquis de Bedemar le dis- 
suada. On voit qu'en ceci l'auteur se trompe tout à fait , puisqu'il est 
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l'Espagne, éiait bien autremont suspectqu'un Français 

v«e et qm des les jwemierg joart. de son a. nvee aval 
à&nté par des avis H importants (l ). 

Maisquel était domj le motif nui imn u, 
ce transftige à faire de telles révélations ? Pourapprtcier '.T" 
ses .ntenfons ,1 faut connnencer par appi^ief^" 

Joute. Ces trente bateaux constmits pour naviguer 

mais très-faux, et qui n'avaient rî«« aZT^ '^ombles a penser, 

on voi. • 

dOssoDe et du marquis de Mem„ cMnV^Z^lîl.^'"' 

grande oonllMjdiru ISL' V">"' '^'^'''<"" 
do le .aire ol,se^„f^to S*""» ^"T"' • " i''^^ •»» 
capitaine à VeZ n"" , v Z„l l»».Pl«» «tt .ppris l'arrivée du 

«Sred-épierLTar l' irro^':^?^*'*»" 
iV«me quand Jacques P,er e7rrri ù"'"^^*^''* 
flMtaduCMiaéiiBl quelque entren ^ »« <ioutrit|ll«. 
PlMWweoiiduklth^i»»! , importante, et i|ue Jacoue» 

confirma dnns"!l:ÎS^f::.rî/^' j»";^ ,„„ le 

le duc s'onnnsa ( OiTT^..! " «ftit de le poignarder, à quoi 

conférence dejacques I 

<»«*ihàSpW (" tf^v "^^^^^^^ Pierre délibér. s'iUedé. 

"onriatio., con.,,SpiJl«d^7^ 7-'7 " ' " 

d'arriver à Vanité. ) '''"J"''* I '«"e venait 
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dans les lagunes; ce débarquement inopiné de trois 

mille soldats ; rapparition de la flotte napolitaine pour 
les seconder, Tincendie de l'arsenal et de la monnaie, 
pour faciliter roccupalion de ces postes et rc^pandre 
le trouble dans la ville; toutes ces circonstances de- 
vaient être celles d'une surprise tentée par les Napo- 
litains^ et les histonena qui en attribuent le projet au 
duc d'Ossono n'en ont pas imaginé d'autres : par con- 
séquent ces révélations , faites près d'un an avant l'é- 
poque où on prétendit que l'entreprise devait éclater, 
laites avec une entière liberté et sans aucune réticence, 
ne pouvaient pas avoir pour objet de tromper le gou- 
vernement vénitien. 

Avertir que Venise était menacée par les Espagnols, 
c'était indiquer la nécessité de garder soigneusement 
les trois ou quatre points par oà on ^pénètre dans leS^ 
lagunes. Dire que les ennemis se proposaient de mettre 
le feu à la monnaie, à l'arsenal , c'était inviter à faire 
exercer sur tous les tHablissements publics une sur- 
veillance plus exacte. Il était évident que la police al- 
lait suivre de l'œil tous les étrangers répandus dans la 
ville, et prendre toutes les précautions nécessaires 
pour éviter une surprise. Ces avertissements devaient 
donc avoir pour résultat de faire avorter la conjuration ; 
donc si la conjuration existait , Jacques Pierre en était 
le révélateur, et non pas le complice. 

II n'y a qu'une manière d'expliquer la conduite de cet 
aventurier. Le duc d'Ossone l'envoie à Venise, avec la 
mission de débaucher les troupes hollandaises , mais en 
le trompant sur l'emploi qu'on veut en faire. Jacques 
Pierre croit qu'il s'agit d'entreprendre un coup de main 
sur cette capitale. Français de nation, il se présente, 
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peu de jours après sou arrivée, clicz Tambassadeur de 
France , et lui déclare qu'il vient demander de l'emploi 
à la république, pour lui rendre un fidèle service , et 
pour lui révéler des projets qui se trament contre 
elle (1). L^ambassadeur, non averti des Véritables des- 
seins du duc d'Ossone, puisque la cour de France ne 
s'était pas encore déterminée à les seconder, doit atta- 
cher une grande importance à ces révélations, îl se 
trouve auprès de lui un autre Français, nommé le 
capitaine Nicolas Renault, qui ofïre sa plume à Jacques 
Pierre pour la rédaction des avis à transmettre au 
gouvernement vénitien; et la minute de chacun* de ces 
avis, écrite de la main du capitaiîie Renault, est en* 
voyéepar l'ambassadeur à son gouvernement. 

Voilà une série de faits dont la correspondance offi- 
cielle et originale nous fournit la preuve authentique. 
Il parait naturel d'en conclure que Jacques Pierre ne 
tarda pas à réfléchir sur les conséquences d*une cons- 
piration tramée dans Venise contre le gouvernement 
vénitien; que, soit qu*!l en eAt horreur, soit qu'il en 
prévît le danger, il voulut se mettre en sûreté par ses 
révélations: et que Renault, rédacteur des rapports, 
étant uu commensal de l'ambassadeur de France , ne 
manquait pas de les communiquer à ce ministre. 

Si le dénonciateur voulait réellemwt servir les Es- 
pagnols, par une ruse d'ailleurs si maladroite, en ne 
révélant aux Vénitiens qu'une partie du complot, pour 

(1) '< Il y avoit plus de dix mois quilz m avoienl dict (Jacques 
Pierre et un autre) qu'ilz estoiefit venusau Mrfîoede feeate v^blique 
pour liiy dewooTrir ce miiérable projcet formé par le due d'Osione, 
lequel llxavolat baillé par ensript. » (Lettre de Léon fimi.*BTA 
M. de Puysieuix, du 19 juin 1618. Vol. n« 1017-740. } 
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leur inspirer une fausse sécurité, il ne devait pas en 
faire part à l'ambassadeur d'une puissance rivale dé- 
clarée des Espagnols. 
Tels sont les faite et les écrite qui peuvent servir à 

faire apprécier les intentions de Jacques Pierre et du 
capitaine Rnianlt, 

Mais le duc d'Ossone avait à Venise un grand nombre 
rînïïipcncc d'autres émissaires, notamment un nommé Langlade, 
te'ï» artificier, parti deNaples avec Jacques Pierre (1), 
«fOMone. et qui avait obtenu de remploi sur la flotte de la répu- 
blique; un capitaine Antoine laffier; deux frères Des- 
bouleaux , et beaucoup d'autres , tous Français , tous 
arrivés de Naples, et admis au servico vénitien. 

Ces éniissaires recrutaient pour le duc d'Ossone , et 
étaient parvenus à débaucher des soldats , et même des 
difiders des troupes hollandaises. Les uns disent trois 
cente hommes, d'autres sept cente, il y en a qui por- 
tent ce nombre jusqu'à deux mille (â), jusqu'à cinq 
mille; plus il était considérable , plus il était impossible 
que le gouvernement vénitien ne s'en aperçât pas. On 
ne peut nier que si les Espagnols ou le duc d'Ossone 
avaient formé des desseins contre Venise , les Vénitiens 
n'en fussent bien avertis. Les avis consécutifs donnés 
par Jacques Pierre et Renault, et réitérés pendant dix 
mois , devaient avoir excité la vigilance des inquisiteurs 
d'État. On ne peut pas douter que s'ils eussent conçu 

(1) Gregorio Leti, liv. i pnrf. ÎII. 

{'2) Tous ces Dombres sont dans Gregorio Leti. Ce bio/ïniphe, qui 
compile plutôt qu'il ne rédige, copte des passages eotiers d'autres au- 
teuis, qa'il ne cite pas toujours ; de sorte qu*oii trou?e fréquemmeat 
des contradictions dims wa lim, et qa*U iutt qnriquefiiis le lire stcc 
beaucoup d'attention, pour distinguer son opinion de celle des Mteun 
qtt*il a copiés. 
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des alarmes, ou seulement quelques soupçons, ils 
n'eussent pris leurs précautions; cependant, ils n'éloi- 
gnaient point les troupes étrangères ^ dont les services 
étaient désonnais inutiles, dont Tentretien était oné- 
reux , dont les mauvaises dispositions s'étaient d^ ma- 
nifestées par quelques actes de mutinerie. Le recrute- 
ment s'opérait sans obstacle ; les émissaires du duc 
d'Ossone remplissaient Venise depuis près d'un an; 
tous étaient connus, un seul (Spinosa ) avait été ar- 
rêté : comment concevoir une pareille conduite, une 
si extrême imprudence , de la part du gouvernement 
vénitien , à moins d'admettre qu'il était d'intelligence 
avec le duc d'Ossone, et qu'il voulait bien tolérer un 
recrutement, dont il connaissait la véritable destina- 
tion? 

Jacques Pierre , que le duc d'Ossone avait trompé , 
en ri ni liant dans un prétendu projet de conspiration 
contre Venise , trompait à son tour le vice-roi f en ré- 
vélant ce projet, et le marquis de Bedemar, en en oôn- 
férant avec lui, comme pour en concerter l'exécution. 

Renault était le véritad^le confident de* Jacques Pierre; 
mais quel était-il ce Renault? lin Français, natif de 
Nevers, vieillar d , ivrogne , joueur et pipeur, qui ne fut 
jamais homme de main ni de faction [\), et dont les 
fourberies étaient connues de tout le monde (2)y c'est le 
portrait que la légation de France en (ait au ministre. 
Ce portrait s'accorde fort bien avec le rôle subalterne 
qu'il avait pris dans cette affaire. 

(1) Lettre de M. Léon fiacsLAHT à H. d« Puyaieulx, du 9 juilltt 
1618, wd. 1017*740. 

(2) l^un de M. Bboussin, frète de Léon Bmlart, à M. de Puy- 
aieulx, du 28 mti 1018. Ibid. 



352 HISTOIRE DE VENISE. 

L'ambassadeur de Fraace étail initié dans les projets 

que Jacques Pierre attribuait au duc d'Ossone , puisque 
coÀ avcntiirior dès les premiers jours de son arrivée à 
Venise s'était présenté a lui pour lui en faire part. 
Il sa\ ait que le gouvernement vénitien en était bien 
informé , et ne croyait pas apparemment qa*une cons- 
piration ttt sur le point d'éclater, car le 9 mai 1618 il 
demandait son rappel au ministre, prévoyant, disait^ 
il, que les affaires de ce gotilphe iraient s'assmj^s- 
sant(\ ); et quelques jours après il part^iit pour allei 
faire un pèlerinage de trois semaines à Lorette. Aurait- 
il tait cette demande , l'aurait-il motivée ainsi , se se- 
raitril absenté de sa résidence , s'il eût eu connaissance 
d'une conspiration qui allait menacer l'existence de 
Venise? 

Il nous reste à examiner quels pouvaient être les 
desseins de l'ambassadeur d'Espagne. Â cet égard 

nous ne saurions rien affnnu i . m ayant pas la corres- 
pondance de ce ministre. On voit bien que Jacques 
Pierre et Spinosa eurent une conférence mystérieuse 
avec le marquis de Bedemar; mais c'est par la révéla- 
tion de Jacques Pierre (â) que nous en connaissons 

(f) Lettre de M. Bboussin, frère de M. LéonBriislart, à ALdePuy- 
Sieulx, du 28 mai 1618, vol. 1017-740. 

(2) Gregorio Leti raconte (liv. i"", part. III* ) que quelques jours 
après rarrivée de Jacques Pierre et de Laiiglade à Venise le marquis 
de Bedemar «dressa une note an collège pour féelamer ees deux a?eii- 
turien oomme déserteurs du serviee de Naples. Jene saiiftis admettre 
cette particularité : 1* parce que la réclamation n'aurait été nullement 
. foudée; T parce que Leti met dans la bouche du doge une réponse 
très-fière, que le doge ne peut pas avoir prononcée, car on ne traitait 
jamais ces sortes d'affnires de vive voix ; 3" à quoi aurait servi cette 
démarche? A détourner tout soupçon d mtelligence entre Jacques 
Pierre et les Espagnols? L'artifice était grossier. 
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les détails. Jacques Pierre était envoyé par le ducd'Os- 
sone à Venise; il y venait avec la mission de débau- 
•cher les troupes hollandaises, pour exécuter un coup 
de main contre cette république ; les indiscrétions du 

duc d'Ossone et la haine qu'il affectait de manifester 
contre les Vénitiens rendaient co projet croyable, colo- 
raient l'envoi de ces éniissaires, et les trompaient eux- 
mêmes. Selon le rapport de Jacques Pierre, le marquis 
de Bedemar y applaudissait, et le pressait de retourner 
à Naples , pour en concerter Texécution. Tout cela peut 
être, soit que l'ambassadeur jugeât à propos de laisser 
tenter cette hasardeuse entreprise , soit que , dissimu- 
lant les objections dont elle était susceptible , il ne vou- 
lût qu'entretenir le zèle d'un aventurier, qui paraissait 
fort animé contre les Vénitiens. Peu importait au duc 
d'Ossone que Bedemar approuvât ou non ce coup de 
main, puisqu'on n'avait nullement l'intention de le 
tenter. L'essentiel était que l'ambassadeur crût à l'exis- 
tence de ce projet , aQn qu'il ne pénétrât pas la véri- 
table destination des troupes et la connivence de la ré- 
publique. Pour l'induire en erreur, on lui avait adressé* 
un homme qui la partageait; cet homme, soit par 
crainte , soit par tout autre motif, révélait aux Vénitiens 
le terrible secret dans lequel il se croyait initié ; mais 
les Vénitiens en savaient, plus que lui, et ces révéla- 
tions , qui auraient ruiné les projets du duc d'Ossone , 
s'ils eussent été tels qu'on les supposait , en rendaient 
l'exécution d'autant plus sûre. Peut-être fut-ce pour 
augmenter la confiance de Jacques Pierre , et lui prou- 
ver qu'on ne négligeait pas ses avertissements, que 
rinquisition d'État fit enlever et périr cet Alexandre 
Spinosa , que le capitaine avait dénoncé. 

IV. as 
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xï. De son côte, Jacques Pierre devait être jaloux de 
dc'Sîîics prouver au gouvernement que le complot dont il avait 
. annoncé l'existence se tramait reelleiiitiiil. < 
Il n'alla point à Naples, quoique le mwquis de Be- 
(temar Tor eût prese^. |1 rata dix mois ooiiaôottli& à 
Venise , éqrivant de temps en temps au duc d'Ossone y 
sans en recevoir Tordre et les moyens de mettre à exé- 
cution Tentreprise pour laquelle il se croyait envoyé. 
Le 7 avili il lui écrivait de nouveau : nous avons cette 
lettre (1), mais rien n'en constate rautheiiiioité. Jacques 
Pierre y envoie au vice-roi un mémoire sur la manière 
de franchir les passes» de s'emparer des forts et d'opé* 
rer un débarquement. Il expose les moyen» de se ven* 
dre mettre de Veniae , et ces moyens sont ceiUL dont 
liii^méme avait averti le gouvernement vénitien, a J'ai^ 
disait-il, adressé à votre excellence le Bourguif^non Lau- 
rent Nolot ; il a été retenu à Naples pendant deux 
mois et demi. Je lui avais faitconuaiUe ietat des for- 
cer que j'étais, parvenu à ressembler. Les troupes du 
coQile de Uevenston, au nombre de trois mille cmq 
œnta homme»» bo trouvaient dejpnue plus de six se- 
maines à ma disposition; plusieurs des. chefs étaient à 
moi. Je m'étais en outre assuré d'à peu près deux mille 
hommes dans les provinces ; mais il devenait de jour en 
jour plus difficile de les amuser par des paroles , pour 
leur faire altoiulre le reluur de Nolot, parce que celles 
de ces troupes qui étaient d^dm le lazaret souffraient et 
sa mutiniviisnt. Votre silence a dû me lute croire que 
voua n'ayproovîevi pas mon projet. Ne pouvant les en^- 
trelAnir dm Tespé^wce^ je me sw vu obligé, pour lea 

(1) Bibliothèque Koi, reanusc 4ela coUecuon de Ëneuae, 10. 
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empêcher de se débander, de consentir à ce qu'elles 
fissent leur aceommodeiDent avec la* seigneurie, et 
cela dix jonrs avant rarrirée de Nolot , qui nous a en- 
fin rappcnrlé votre réfioinse. Si elle fttt arrivée à temps, 

le projel aurait déjà reçu son exécution, et Venise serait 
en notre pouvoir. Pour que votre eiccellenco soit con- 
vaincue de la facilité de ce que je proposais, je lui en- 
voie mon plan. On verra si Tentreprise étâit illusoire. 
Si Dieu me donne vie , et m'accorde la grâce de n'être 
pas découvert, je me fais fort de rasseinbler énoore 
mon monde et de venir à bout de mon dessèin. Je ne 
demande , pour moi et mes compagnons , d'autre ré- 
compense que le butin. Ce que j'ai riifort, je l'offre en- 
core, à moins que nous ne venions à recevoir l'ordre 
de nous embarquer ; c'est pourquoi je renvoie Nolot à 
votre excellence. Il lui exposera Tétat des choses ; c'est 
à elle de voir ce qu'elle jugera à propos de résoudre. » 

€etle lettre, vraie ou supposée, ne prouve ni tacul*- 
pabilité'de Jacques Pierre ni l'existence de la conjura- 
tion. Jacques Pierre avait tout révélé aux inquisiteurs 
d'État; ainsi il ne voulait pas tenter Texécution de 
l'entreprise. Il exagérait probablement ses forces et les 
chances do succès, mais en cela il ne se compromettait 
pas. Il se plaint de ce que le duc d'Ossoi^er tardé à se 
dédder; donc le 7 avril le plan de l'éntreprifle n^était 
pas encore définitivement concerté entre le vice-roi éf 
son principal agent. 

Remarquons que cette lettre n'est vraisemblable 
qu'autant que Jacques Pierre peut coutier sans risque 
de pareils détails à la correspondance, et que le silence 
du duc d'Ossone n'est explicable qu'autant qu'il n'a 
pas initié le capitaine dans ses véritables desseins. Snp- 

23. 
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posoiis un nu^iut^iit que le vice-roi et le manjuis de Be- 
demar eussent concerté avec une égale sincérité la ruine 
de Venise, était-ce un aventurier, un étranger, un cor- 
saire,' qui devait être rintermédiaire de leur correspon- 
dance? Une fois le plan de Tentreprîse arrêté et con- 
venu entre les deux ministres, c'était à Fambassadeur 
présent à Venise de diriger les agents qui se trouvaient 
sur les lieux ; lui seul pouvait juger si les circonstances 
étaient favorables. Au contraire. Jacques Pierre cor- 
respond directement avec le duc d'Ossone; il se f)laiut 
de ce que le duc tarde à approuver son projet ; donc 
le duc ne Tavait pas envoyé à Venise pour Texécuter. 
En effet, le vice-roi avait de tout autres desseins; il 
prenait à son service les troupes licenciées par la répu- 
blique, mais le moment n'était pas encore venu de faire 
partir ces troupes pour Naples. 

Il était évident que lo duc d'Ossone attendait pour 
iH^pina'ions ^ déclarcr d'être assuré de la seule alliance qui pût 
aupnadeia garantir un secours efficace contre la cour d'Es- 

vnnÊT lit! ^ 

vtanrr. paguc. Il fallait décider la cour de France à promettre 
formellement sa coopération. Lesdiguières en confia le 
soin au maréchal deCréqui, son gendre (1), et le duc 
de Savoie, qui ne prenait pas cette affaire avec moins 
df chaleur, écrivit dans le même sens an prince de 
Pieiaoni, son lils, qui était alors à P^rris pour y épouser 
Christine, fdle du feu roi Henri IV (2). I ons deux re- 
çurent ordre de solliciter la prompte résolution des 
ministres, «t de leur représenter qu'on ne pouvait pas 
espérer une circonstance plus favorable pour arracher 
à la maison d*Espagne une de ses plus belles cou- ' 

(1) t>oiiis ViDBL, tiv. X. 

(2) ibid. 
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KiniK's; i\UL' la ti'éve de Maïuire était sur le poitit <l'f^x- 
pirer, qu'on étail assuré de ia coopéraliuu dos Iloi lan- 
dais, et au moins de la bienveiliaDce des Vénitiens; 
que le vice-roi avait déjà quinze à seize mille hommes 
de troupes, indépendamment de celles qu'il levait à Ve- 
nise, et une flotte composée de galères ou galions ; qu'il 
était indubitable que plusieurs villes de la Lombardie 
secoueraient le joug des Espagnols aussitôt qu'elles 
croiraient pouvoir le faire avec quelque apparence de 
succès que> tout dans ce grand dessein paraissait pro- 
mettre une heureuse issue, pourvu qu'on ne le fit point 
avortorpar des lenteurs, toujours funestes dans ces sor- 
tes d*affoires; que la réussite dépendait du secret, mais 
que ce secret no pouvait être gardé longtemps; qu'en- 
fin, s'il y a une pi udcace qui conseille de laisser mû- 
rir les événements, il en est une aussi qui rcconuiiaude 
de ne pas laisser échapper l'occasion offerte par un 
heureux concours de circonstances fugitives. 

Malgré le soin que le prince de Piémont et Gréqui 
mirent à iaire valoir ees raisons , le conseil du roi ne 
partageait point leur ardeur sur cette affaire. Ceux des 
ministres (fm ne se refusaient pas positivement à y en- 
gager la I rance recommandaient des précautions peu 
compatibles avec une entreprise de cette nature. Les 
autres montraient une invincible répugnance à com- 
mettre la France avec TËspagne, et leur politique al- 
lait jusqu'à soupçonner que ces projets du duc d'Os- 
sone pouvaient n'être qu'un piège tendu par le cabinet 
de Madrid à ses ennemis, pour leur fournir une occa- 
sion de se démasquer (i). Toutes ces incertitudes re- 



(1) Louis ViDBL, liv. X. 



3o8 H18T01BE DE VEHIBE. 

tardèreal la résolutiou bi ioipaliemmenl atUiudue ea 
Italie. 

Laverrière et Devevnes ae cessaient de dire au vice- 
roi que pour forcer la France à se déclarer, il suffi- 
sait qu'il sa déclarât lui-même. Le duc protestait de aa 
réaplution ; il comptait d^'i trois aUiés ; mais leftseooar& 
des HoUandais, promis de si loin^ pouyaient ne pas arri- 
ver à temps ; le duc de Savoie ne pouvait opérer qu'une 
■ diversion, et n'avait point de troupes àenvoy( r au fond 
de l'Italie; les Vénitiens ne s'étaient en^a^ès qu avec 
drconspection. 

\siL D*uoe autre part, les dispositions qiie le vice-roî avait 
q<ri7Sb!^ faites pour augmenter son armée et sa flotte, les levée» 
vk^l^d.L ^'^^S^^^» ^ ^0 voyait pas dairement Tobjet» la 
NnpradcMct. disparition des munitions de tous les forts , qui avaient 

été employées à approvisionner les vaisseaux^! la dis- 
persion des troupes nationales, l'aftluence d'un si grand 
nombre de Français à Naples ; tout cela devait déplaire'. 
m% régents du royaume, quoiqu'ils ne pénétrassent 
peut>^tre pas eneore le v^table motif de toutes ces 
mwres. En eCiét, ils vinrent témoigner au vice-roi Tin- 
qcpétude que leur causait lapréaenoe de tant d'étrangers 
d*une humeur si peu compatible avec le caractère des 
troupes nationales, et en demandèrent le licenciement. 
Cette pruposUion pouvait laire avorter son dessein. Il 
n'était pas possible de la rejeter ouvertement , sans se 
rendre suspect. Le duc imagina de Caire suggérer aux 
Français de venir eux-<mèmes fous ensemble demander 
leur congé. A aojs instigation, ils se présentèrent en 
foule, en déclarant qu'ils voulaient se retirer tous à 

(1) Giegorio Leti, liv. m, part. 111. 
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^ Ja lois, officiers, soldats, matelots, et cela pour passer 
au service des Vénitiens, où ils espéraient trouver de 
plus grands avantages. Dès que les régents furent aver- 
tis de cette déœlirche^ Us s'efltayèreiit ô» l'idée d'en- 
voyer Htt tel renfort à une puisBtinee que l'Espagne 
redoutait défà. Ils eraignirent les refiroches de la eotir 
de Madrid,, et furent les premiers a |ji lor le vice-roi de 
prodiguer les récompenses et les promesses , pour re- 
tenir ces étrangers (i). 

La verrière saisit ce moment pour lui remontrer que 
Tentreprise dains laquelle tl se trouvait eogagé était 
de çeUes que Toii no peut même eoncevoii* impuné- 
ment ; que tôt OU iard lacour d*Eâpagfle en serait in^ 
formée ; que déjà il ne pouvait se dissimuler que les 
grands de Naples, les pr(^tres, no fussent ses ennemis 
secrets ; que s'il voulait n'avoir pltis h craindre ni Na- 
ples ni l'Espagne, il fallait se déclarer le maître de 
l'une et rebelle envers l'autre; que pour n'avoir plus 
à rendre compte de sa conduite, il suffisait dose mettre 
an-diSNis deskns» et qu'oit ilift'y avait plus. d'Asile 
pour lui que sur le tcftne. 

Ces raisons étaient puissantes, le péril pressant, l'im- 
patience du vice-roi extrême, et cette impatience se dé- 
celait par des actes quelquefois peu réfléchis. Il répé- 
taitsouvent cette maxime : « Qu'il y avait toujours de la 
gloire à tenter do grmdes enfireprises, àiiUcn y suc- 
comber » (9). On a Vd qu'il avait substitué ses armes à 
celles du roi sur le pavillon qu'arborait la ilotte ; cette 
innovation parut si étrange k la duchesse 4*0880110 , 
T^u'eile crut pouvoir se permettre à ce sujet quelques 

(1) Louis ViDEL, liv.X. 

(3) Gregorio Lbti, Uv. u, part. III. 
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repréBeDtatîoiis : on attribue an vioe-roi une réponse » 
altière qui trahissait Tespérance d'avoir bientôt un pa« 
Villon à arborer comme souverain (i). 

Le duc d'Uzeda , preiiiici iiiiiiistre, favori du roi, et 
allié au duc d'Ossone par le mariage de leurs en- 
fants, le tit avertir que sou mérite lui attirait beaucoup 
d'ennemis (2). C'était une raison pour le duc de 
bÂter l'exécution de son projet; mais son fils unique 
était en Espagne : il fallait eu retirer un si précieux 
otage. Le désir de voir sa belle - fille lui fournit pour 
cela un prétexte assez plausible. Il envoya une escadre 
à Barcelone, et huit jours après avoir aunoncé leur 
départ les jeunes époux étaient en mer (3). « Le con^ 
seil d'Espagne, dit Gregorio Leti (4), ne fit aucune 
réflexion sur ce voyage, quoiqu'on eût déjà commencé 
à soupçonner que le vice-itii avait conçu quelque pro- 
jet extraordinaire. 

L'arrivée à Naplesdn jeune don luan et de la fille du 
premier ministre lut célébrée |);ir «les fêtes; le duc lit 
faire des libéralités au peuple , dislnljuer du pain , du 
vin, de Tarifent; deux jours après il donna un repas aux 
personnages les plus considérables de cette capitale, à 
ceux qu'il croyait les plus dévoués à ses intérêts. Il les 
avait rassemblés dans le palais royal, dont les galeries 

(1) Que tubo hecbas vandaras iwblieainaikto cou sus annas, qué- 
tando las del rcy noatio aenor, y lepreh^ndenilosele la duefaesia su 
mugery deziendole que esperavadesimiir egando a noticia de su ma- 
gfôtad, le respondio que no pstava el le\os de ser rey. ( IVÎéinoire 
adressé parlesgrands de >nples au roi d'Espagne, contre le duc d'O*- 
çone; Archives des afjaires étranqfh es. ) 

(2) Gregorio Leti, Hv. u, pari. iii. 

(4) /6ltf. 
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renfermaient les pierreriey de la couronne. Pendant la 
tète ii proposa à sa belle-ûlle d'aller voir ce précieux • 
dépôt. Toute la compagnie les y suivit. Le balcon de la 
galerie donnait sur une place couverte d'une immense 
population. Toutes les richesses qui composaient le tré* 
sor étaient étalées sur des tables. On y voyait briller 
les sceptres et les couronnes des anciens rois. Aussi- 
tôt que le duc parut sur le balcon , il fut accueilli par 
des acclamations dont il s'enivra pendant ini (juart 
d'heure; rentré dans la chambre du trésor, il affecta ' 
beaucoup de gaieté, et, prenant une couronne, la mit • 
sur sa téte , en demandant aux seigneurs qui Tenlou** 
raient si elle lui allait bien. Il avait même fait qu€fl« 
ques pas vers le balcon ; mais le prince de Bisignano , 
Tun des personnages les plus considérés du royaume, 
rai iéia , en lui disant avec une fermeté respectueuse : 
« Excelieiice, cette couronne va fort bien , mais sur 
la téte du roi. » Le duc , de l'air le plus riant et le 
moins embarrassé, soutint cette réponse, comme si 
elle n'eût été que la suite d'une plaisanterie, et continua 
de présider à la fôte avec une liberté d*esprit qui aurait 
trompé des yeux moins clairvoyants (1). 

Mais on no douta pas que le f)rmce de Bisignano 
et d'auti-cs seigneurs n'eussent rendu compte à la cour 
d'une action si étrange. 

De telles imprudences devaient porter ceux qui favo- 
risaient de leurs vœux les projets du duc à redoubler deta«Nir 
de circonspection. La cour de France n'avait pas be- ^ 
soin de cet avertissement ; uniquement occupée de dis- 
sensions domestiques , elle semblait regarder les affaires 

(1) riregnrioT.ETT, liv. ti, pnrt. III. Voyez aussi le mémoire «ulressé 
au roi parless«igueurs napoUtams contre le duc. 
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du dehors comme des occupations impoi lunes. Le Dau- 
pbiuais Devayoe avait fait un second voyage à Paris , 
pour solliciter une décision. Tout ce que que la dex- 
térité de cet émissaire et le crédit de Déageant purent 
obtenir se réduisit à un acte non offidél et fort équi- 
voque. 

Le conseil , après une longue délibération , autorisa 
le maréchal de Créqui à écrire en ces termes à Lesdi- 
guères (i) : « qu'il pouvoit coiitmuer de traiter avec 
le duc d'Ossone, et lui donner sous main toutes 
' sortes d'assurances de secours , vdre que !*on n'assis- 
ternit point le Toi d'Espagne contre lui ; que Ton Ini 
enverroit des hommes en diverses troupes , par terre et 
par mer ; mais Ton ne vouloit point que le nom du roi 
y fût engagé, atin que, les choses venant à chansjer, 
et le duc d'Ossone à se bien remettre avec soii roi , 
l'on ne pût imputer à sa majesté d'avoir assisté un re- 
belle contre la couronne d'Espagne, avec qui elle étoit 
en paix; lui recommandant de ne point se laissor em* 
porter aux précipitations de ceux qui se proposoient 
peut-être moins l'intérêt de la France que le leur pro- 
pre, et qui ne prenoient cette afiîittre à coror que pour 
l'avantage qu'ils espéroient en tirer ». 

La circonspection de cette rr})onse. qui se réduisait a 
la promesse d'approuver 1 entreprise après l'événement, 
devait glacer le zèle de tous les partisans du duc d'Os- 
sone. Cependant Lesdigoières et le duc de Savoie se 
flattaient encore d'obtenir^ par rentremise de Déageant, 
un secours plus effteace, lorsque cette dernière espé- 
rance leur fut ravie. Le duc de Luynes , tout-puissant 

{i) Louis VtUËL, liv. X» 
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à la cour do France depuis la mort du maréchal d'An- 
cre, conçut quelque ombrage de l'intluence deDéageant 
ei ât résoudre sa disgrâce. DéageaBt, qui prenait réel- 
Jem^t un vif intérêt «u succès de ia négociation en- 
tamée , demandait seulement la permission de prolon- 
ger son séjour à la cour jusqu'à la condusion de cette 
affoire ; il n'y eut pas moyen d'obtenir ce délai du due 
de Luynes , qui n'eut point de repos qu'il ne l'eût entiè- 
rement éloigné (1). 

Lorsque Deveyne vint apporter celte nouvelle à Les- 
diguièrcs, le maréchal l'engagea à continuer son voyage 
jusqu'à Naples, pour tâcher de soutenir encore le vice- 
roi dans sa résolution. 

La face des affaires y était bien changée : la cour d*Es- n^ ^er 
pagne était instruite de tout ; on a même accusé le duc a ol^one. 
de Savoie d'avoir voulu su faire un mérite de la rêvé- Trahison 

, . ■ 1 < ,-1 -1 itiiputéc 

lation (le cette entreprise, des qu il avait désespère auUucdc 
du succès (2)1 peutrétre la restitution de Verceil, qui 
eut lieu quelque temps après, ne fut-elle que le prix de 
cette trahison. Un capucin, nommé frère Laurent de 
Brindisty avait été dépéché à Madrid par quelques 
grands de Naples, pour y rendre compte des menées 
du vice-roi. Celui-ci, soupçonnant l'objet de cette mis- 
sion , avait fait arrêter ce religieux , à son passage à 
Gênes; maison n'avait pas su l'y retenir (3) : de sorte 
que le duc d'Ossone ne pouvait douter qu'on n'eût 
pénétré ses projets , et qu'on ne méditât sa perte. 
Cependant, lorsqu'il apprit l'arrivée de Deveyne, 

a}LoaitVmBL,Uv. X. 

(2) Memorie recondUe, di Vittorio Siri, liv. V. 

(3) iJist. civile du roffaume de Naples, par Giaknomb, Iît. XXXV, 
ckap. IV, 
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il voulut essayer un ai titico, [toiii se disculper et se 
taire croire incorruptible. H c;i( li.i dans son cabinet 
deux Espagnols^ qui devaient entendre sa conversation 
avec cet agent, et voir comment il repousserait ses 
propositioDS. C'était une nue groesière, elle ne réussit 
pas. Deveyne se présenta en effet; mais^ soit circons* 
pection habituelle, soit qu'il soupçonnât quelque [)iége, 
prévoyant que le duc pouvait se repentir de s*être en- 
gagési avant, Use lumia à des compliments, sans dire 
un mot du résultat de son voyage, et attendit que le 
vice-roi parlât le premier des projets dont ils s'étaient 
si souvent entretenus. Gelui-KÛ n*eut garde de le faire, 
et n'eut pas même contre ses aceusateura le feîKle 
moyen de défense qu'il avait voulu se ménager (i). 

Après un récit aussi circonstancié , dont les détails 
sont rapportes par [)lusieurs écrivains désintéressés, 
et notamment par un contouiporaiu , par uu loaioin 
oculaire placé dans le cabinet du maréchal de Les- 
diguières , où cette trame avait été ourdie , il 6Bt Men 
difieile, ce me semble, de ne pas demeurer con- 
vaincu que le duc d'Ossone avait conçu et communi- 
qué à quelques puissances le projet de se faire«roi de 
Naples. Mais s'il méditait de se révolter contre le roi 
d'Espagne, il ne pouvait pas avoir l'idée de s'emparer 
de Venise iNim le roi d'Espaj^nc; roxistcnce do l'un de 
ces projets exclut Tautre ueeessaiieineut. 
XXIV. Les Vénitiens , soit que la corresjiondauco de leurs 

pi^^^u*^ ambassadeurs de Paris et de Madrid les eût avertis 
faira mauvais tour que prenait cette affaire, soit que 

d^mraitrt les Imprudcuces du duc d*Ossone eussent suffi pour 



(1) Louis ViDËL, liv. X. 



Digitizeo lj ^^oogle 



LIVRE XXXI* 36^ 

les effrayer, furent des premiers à en juger l'issue , et les u-acesd* 
ii'hesilèrcnt pas à effacer toutes les tr^if-es de la con- ***** 
nivence qu'on aurait pu leur reprocher. La conspira- 
tion qu'on leur dénonçait depuis un an, et dont ils n'a- 
vaient tenu aucun compte , prit aussitôt à leurs yeux 
de la réalité. Ils ne pouvaient pas savoir précisément 
jusqu'à quel point chacun des agents était initié dans 
le secret. Le plus sûr était de les faire disparaître tous 
;i la fois, à l'instant et sans exception, et cela avant 
que la cour d'Espagne n'eût manifesté aucun ressenti- 
ment contre le duc d'Ossone, peut-être même avant . 
que les autres cours n'eussent désespéré du succès de 
son entreprise. 

Il serait difficile de dire jusqu'à quel point cette pn> 
scription, dans laquelle furent enveloppées plusieurs 
centaines de personnes, eut le caractère d'un juge- 
ment. Il existe bien une prétendue voinv. de la [)i océdure ; 
nriais il n'y a rien (jui en garantisse Tauthenticité , 
et ses nombreuses irrégularités, ses inexactitudes méme^ 
peuvent à bon droit la faire tenir pour suspecte. 

Il y avait dix mois que Jacques Pierre et Renault Mnondanon 
faisaient parvenir aux inquisiteurs d'État des avis ^^SmùH! 
sur les projets supposés du duc d'Ossone. On était au . 
commencement du mois de mai 1618; J;i( ques Pierre 
était parti pour aller exercer son emploi sur la flotte; 
Tartificier Langlade, venu avec lui de Naples et em- 
ployé comme lui dans la marine vénitienne, se trouvait à 
Zara; le capitaine Renault avaitdéjà pris des passe-ports 
pour aller en France, porter au duc de Nevers un pro- 
jet de descente dans la Morée; deux autres Français , 
nommés Desbouleaux, admis aussi au service de Saint- 
Marc, étaient sur le point de repartir pour iNaples. 
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Dëdarauoii « Voilà, remarcfue i^ambassadeiir de France t f), des 
cuk- Haïuia- gens l)ien écartés pour exécuter une importante ma- 
chination » Cet anabassadeur Ini-m^me venait de s'ab- 
seQter pour aller faire un pèlerinage à Lorette, k)rsque 
dem Français , que ce ministre qualifie de vagaiKmds 
tt coureurs de pays (2), allèrent dénoncer «u gou- 
- yeroemeiit vénitien un complot tramé contre la réfMi-* 
bKcfue. 

Ce ministre ne donne aucuns détails sur leurs révé- 
lations. Il dit seulement que Tun s'appelait Moncassin 
et Tautre Lacombe. 

Mais nous trouYons toutee les cnroonstasices de la 
déclaration du premier dans une commanîeatieo que 
le oonseil des Dix adressa au sénat le 17 octobre 1618, 
et qui existe aux archives de Venisa (3). Laissons oe 
conseil exposer lui-même comment il a en connaissance 
de la conspiration. 

<f Au commencement du mojs do mars dernier, ditril, 
un Français de la province de l.aiiguedoc, nommé 
Moncassin, âgé d'environ trente ans, d'une naissance 
Honnête, homme de coomge, d'exécution , et d'un es- 
prit délié, aniva à Venise, où il obtint la permission 
• de lever une confctgaie ée mousqaetaifes-fhiiicaîs. lao- 
qies Pierre, Vmk des die& de la oonjuratm (4>), le 

(1) LeUre da a juiiiet iël8 à M. de Puysiei^. 

(8) Elle est aussi aux Afi^iies élrangèns. Yoyez^n la traduction 

Pièces justificaHoes. 
(4) lei ïïj a dons le rapport une inexactitude inoray^le. Le coOBctt 
des Dix, qtii par!f le 17 octobre, dit que Jacques Pierre arriva à Venise 

peu de jours après Moucassin , qui y était arrivé au mois de mars 
1618. Or, il est constant que Jacques Pierre était à Venise et avait des 
relatlens avec le conseil des Dix dès le mois d'août précédent. 
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jugea propre à y être employé. Un jour il lui dévoila 
ses projets , et lui dit que c'était un miracle que celte 
ville, dont raccès était ouvert de toutes parts, où il n'y 
avait ni garnison , ni , population accoutumée à la 
' gaerre, eût éch«^pé jusque là à une surprise. Il leçon- 
duisît au haut du doober de Saint-Marc^ et de là il lui 
montra les passes^ eu expliquant , en homme expéri* 
roenté, comment H fallait s'y diriger ; tes forts, en ajou- 
tant qu'ils n'étaient gardes que par de la canaille, et 
lui indiquant du doigt l'hôtel de la monnaie, il s'écria : 
« N'est-ce pas un péché que tout cet ar£;ent n'appar- 
« tienne pas à un souverain ? Les gens de guerre en se- 
« raient bien autrement récompensés. « Là-dessus il 
lui révéla que le duc d'Oasone et Tambassadeur d'E&> 
pagne favorisaieiit une entr^me dont lui, Jacques 
Pierre, devait être chef ; que des galions devaient arriver 
de Naples avec cinq cents hommes, tous gens de main; 
qu'à leur première appaiiiinn on mettrait le feu en 
divers endroits pour répandre le trouble et l'alarme 
dans la ville; qu'on ferait sauter la porte de l'arsenal 
et de la monnaie ^ qu'on s*empwrerait de la salle d'ar- 
mes existante au palais; qua maître de la place Saint- 
Marc et du pont de Rialte, on Tétait, de tout Venise; 
qu*€a mettrait en batterie sur la place et sur le pont 
quelques canons pris à l'aiseual, et que dans cette 
position on attendrait le débarquement des gens de 
guerre arrivant de Naples. Le duc d'Ossone abandon- 
nait le trésor et tout le buitia aux conjurés. 

« Telles furent les confidences pas lesquelles Jac- 
ques Pierre engagea Moncassin dans la conjuration. 

« Dans ce temps^là des gens bien intentionnés firent 
parvenir entre les mains du doge un écrit en italien , 
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mais orthographié à la française, dans lequel ou dévoi- 
lait ces machinations , avec des particularités sur les 
projets concertés entre le duc d'Ossoue et plusieurs 
capitaines. » 

Ici le conseil des Dix déclare qu'il était averti dès 
le mens de mars de l'existence de la conjuration ; mais 
il ne dit pas assez. Il ne dit pas qu*il avait reçu ces 
révélations huit mois plus tôt , et que c'était par Jacques 
Pierre. 

Poursuivons l'extrait du rappoi t. 

a Vers le milieu du uiois d'avril, Moncassin dit, avec 
beaucoup de précaution, à un nommé liaithazar Juven, 
capitaine comme lui, qu'il avait des choses d'une 
grande importance à lui confier; et, après avoir reçu 
Tassurance de sa discréliouy il le conduisit chez Jacques 
Pierre. Là se trouvaient réunis le pétardier Langladc , 
le capitaine Nicolas Renault , les deux frères Jean et 
(iharles Doshoiileaux un suldat norniut^ Laco- 

lombe (2), et, à ce qu'on croit, aussi un Jean Béranl, 
condamné par le conseil des Dix à la peine capitale. 

« Ce fut par Jacques Pierre lui-même que Balthazar 
Juven fut initié dans le secret de la conjuration; mais 
dès lors il conçut le projet de le révéler. 

«r Quelques jours après, sous prétexte qu'il avait à 
traiter quelques affaires de sa compagnie, il vint au 
|)alais, se faisant accompagner par Moncassin. Arrivés 
dans la salle ducale , Moncassin demanda à Balthazar 
ce qu'ils venaient faire en ce lieu : à quoi l'autre répon- 

(1) Ce nom est déGguré dans tous les écrits italiens; ici on lit Boleo. 

(2) Ce Lacolonibe, dont on ne retrouve plus le nom dans le reste de 
la procédure , pourrait bien être le Lacombe que l'ambassadeur de 
France uonime dans sa lettre. 
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dit en riant qu'il venait demander au doge la permis^ 
sion de mettre le feu à Tarsenal , à la monnaie et de 
livrer Venise aux Espagnols. « Ah! s'écria Moncasan/ 
ce demi^mort de frayeur, vous voulez nous perdre fous ! » ' 

Juven le rassura, eu ajoutant que son projet était de 
déclarer qu'ils étaient venus l'un et l'autre dansTinten- 
tion de sauver la république, et qu'il allait le faire in- 
troduire. 

ff £n effet, Baltbazar Juven entra chez le doge y Mon- 
casaîn resta dans ta salle ducale, irrésolu, troublé, ne' 
sachant s'il devait attendre pu s'enfuir, mais surveillé, 

gardé, à son insu, par plusieurs personnes, notanoiment 
par le noble Marc BoUani, a 4111 Juven s'était adressé 
pour obtenir cette audience. Bient<*>t après, Moncassin 
fut appelé dans l'intérieur; là il fut rassuré, caressé 
et s'engagea à tenir le conseil informé de tous les pro-^ 
grès de la conjuration. Non-seulement il tint juirole , 
mais il procura le moyen d'introduire dans l'assemblée 
des conjurés une personne afBdée , qui confirma les 
rapports parvenus jusque alors au gouvernement. 

tt En substance, ils établissaient que le duc d'Os- 
sone avait formé le projet de surprendre Venise. Quatre 
* vaisseaux , chargés en apparence de mardiaudi8e&, et 
en effet de soldats, et accompagnés de barques armées,* 
devaient arriver près du port. Les soldats se seraient 
tenus cadiés : la nuit ils devaient entrer dans le port 
de Malamocco, s'emparer de quelques barques , pren- 
dre terre, arriver sur la place Sainl>-Marc, où les con- 
jurés, déjà répandus dans la ville, devaient se joindre 
à eux. Cinq cents hommes devaient prendre poste au 
pont de Rialte, cinq cents à Murano; deux cents de?^ 
valent se. rendre maîtres du. palais ; on se serait emparé 

IV, 24 
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detoules ie^ barques; on aurait rompu tous ies ponts, 
pour interdire aux habilsuiis les moyens de circuler 
dans Ift ville. UnefbiseapofiseBskmdes poBtespffmcipcos, 
on aurait fut pidilier que le rai d'Egpagne pranait les 
VéniCieMfi sons sa ppotootion ; xpie loin d'avoir' à evaindro 
pour leurs biens ou pour leurs persomics, ils allaient 
être délivrés de leurs tyrans. On se promettait de sé- 
duire les nobles pauvres, et d'intimider les autres ; après 
quoi, tous devaient étra appelé pour prôter sennent 
da fidéiilé au roi d'Ëspagne ; et ceux qui s'y seraiest 
reftuéadavaieatétra arrêtés. » 

Ces éédméâoMf qu'on dtoit croira avcîr exialé', 
puisque le«onseildeaDîx les rapporte ItR-méme^ étaient 
bien (le quelque ijnpoi lance. Gepeadant il n'en est fait 
aucune mention dans la pix)cédQrey éu moins telle que 
nous l'avons. 

La févélation qui sert de base à l'instnction n'est 
nédài^aïm pliifit «eUede Juven ou de Moncassin; c'est un aoM 
'/auleir noiuné le csapitaÎBa iaffier, admis, grâce à 

la recomaModation de Jaeqnes Pierre» dans les trou^ 
pes de la république^ que l'on voit comparaître volon- 
tairement devant le conseil des Dix, et (jui, après avoir 
reçu l'assurance de sa grâce et la promesse d'une ré- 
compense, déclare que le duc d'Ossone a conçu le pro- 
jet de foire enlever, par surprise, quelque place mafi- 
ttma de lai i^ubllque, etde'&ite bràler quelques vais- 
seans ; qn*il. en lrai isi it à cet effet plusieurs agents à 
Venise 4 notamment le capîtaina Baaanlt et le cotsaîra 

Jacques Pierre. 

C'est à ceia que se réduit la déclaration de Jaffier; 
il parle des vues du duc d'Ossone snr quelque place , 
flonadif e laquelle ; il oe foit aucuae inention du pivojet 
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ée suTfirûiiUre de brûler l'jirseaal^ de massacrer 

la noblesse ; ce qui firouverait, en soppoaantque le coqh 
pjk>l6Ùibexi8téy qtt*îl ft*y était que médioGmieiitiiiitîé(l). 

Deux jours apm que le IribuDftI eut rego oelte dé- Déclaration 
position, deux anlres.étrai^ers, un FVançais, nominé^ eid""^"* 
lirain ville , que la procédure appelle Brambilla , em- 
ployé dans Tarsenal , et un officier des troupes hollan- 
daises, qu'on appelait Théodore, laissèrent échapper 
devant un noble vénitien qu'ils savaient dea chùa&B 
dont la révétoto serait d'une grande imporlanoe pour 
la république. Ce patricien , n'ayàal pu pénétrer leur 
aeoret^ malgré beaucoup de qoeationa, courut faive part 
de ses soupçons à l'inquisition d'État, et m reçut l'ordre 
d attirer ces aventuriers dans la maison de l'un des 
inquisiteurs. Le tribunal, qui n'avait f)oint de lieu fixe 
pour ses séances, s'y réunit à l'instant; et là, après 
les exhortations ei les promesses qui. pouvaient les dé- 
tenwmer à parler^ ces deux étraagers dédavent que 
Jaoques Pierre et Renault avaient profilé du méeonten* 
tenant des Gk^Uandais pour attirer à Venise troia'ceats 
hommes de cette troupe ; que leur projet était de s'em- 
parer des postes principaux, de mettre le feu à l'ar- 
senal, à la monnaie, au palais ducal, et que le jour de 
l'exécution on se proposait de Caire venir le reate de 
ces soldats en leur annonçant qu'il y avait un bon coup 
k faûre. Le pvojet avait été discuté dans plusieurs oon» 
fémœs Umofi» dai»s la wison 4u capîtaîne BenauH, 
et chez les anibMsadeurs de France etd*Ëapagne ; lee- 
queli» avaient connaiss>auce de ce qui se tramait , et y 

(1) Comment Tabbé de Saiot^EéalnVt-ilpaB fiiit cette observation, 
lui qvi dit avoir en cette dépoBilkm aous let yeux, et (pû hit assister 
JansrmMiiftsenmt des •o^niéi? 
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. donuaientla main. L'ambassadear d'Ëâpagne, ajotttaient 
les déposants, avait dans son palais des armes pour 
pins de cinq cents hommes. Aussitôt que la conjuration 

aurait éc\Mé à Venise, Jacques Pierre devait mettre le 
feu à la llotle, et tâcher de s'emparer de quelque place 
maritime; tandis (juo des soldat» eliangers h iitt laicnt 
un coup de main sur quelque forteresse de terre ferme, 
notamment sur Brescia, et qu'à cet effet des troupes de 
Milan et du Tyrol devaient s'avancer, pour leur prâCer 
main*forte. Enfin, c'était le capitaine Renault qui con- 
duisait cette entreprise, et qui en avait dressé le plan. 

Cette déclaration était, comme on voit, beaucoup 
plus niiportante que les précédentes ; mais le duc d'Os- 
sone n'y était pas même nommé : et comment ne pas 
être frappé de l'absurde alliance de l'ambassadeur de 
France et de l'ambassadeur d'Bspagne pour conspirer 
contre ta république? 
xwi. On retint les deux dénonciateurs ; et sur-le-champ 
toutes les auberges , tous les logements garnis de Ve- 
-nise, furent fouillés. On emprisonna plus de deux cents 
iambassa- pei'sonues. La Drocédure ajoute : f< ï.e matin même 
France. -« Renault et deux autres Français furent arrêtés dans 
« le palais de l'ambassadeur de France. » Cette peiv 
quisitîon chez l'ambassadeur de France a été admise par 
tous les hisAoriens qui ont écrit sur celte conjuration , 
comme un fait non contesté. Ils racontent même que 
ce ministre, requis de faire ouvrir son palais, s'y prêta 
sans la moindre observation. La vérité est que dans 
la correspondance de cet ambassadeur, où les lettres 
se suivent jour par jour , il n'est pas fait la moindre 
.mention de cette visite ; et si le fait eût existé, ce silence 
serait d'autant plus ei^traordinaire, que l'ambassadeur 
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élait absent, que par cuiisequenl celui qui le suppléait 
devait être d'autant plus scrupuleux sur les détails. Or, 
voici comment ce suppléant rend compte des arresta- 
tions qui avaient eu lieu (i) : « Les Vénitiens sont dans 
« nne grande alanne d'une conspiration,. qa*ilz disent 
« avoir descouverte ces jours passez. Un nommé Tour- 
« non, deux frères Desbouleaux, et un certain Renault, 
« de Nevers , que vous avez veu fort souvent , et du- 
« quel les fourberies esloient cognues de tout le monde; 
a tous ces malheureux furent pris prisonniers ie 14 
a de ce mois. » Est-ce dans ces termes que le corres- 
pondant aurait dû rapporter Tarrestation , ai elle eût 
été faite au mépris du droit d'asile appartenant à 
l'ambassadeur de France , si en l'absence de cet ambasr 
sadeur on ehi violé son palais? 

De deux choses l'une, ou Renault était un conspi% 
rateur, ou il ne Fêtait pas : s*il était innocent (et l'am- 
bassadeur en avait la certitude) , dans ce cas il lui dé- 
vait protection ; s'ii.était coupable, ce ministre avait à 
86 d^culper d'avoir reçu chez lui, unbomme suspect, 
et d'avoir compcomiç par cette imprudence la dignité 
de son caractère. 

Il n'est pas possible de se persuader que des arres>- 
lations aient été faites chez un ambassadeur qui n'en 
rend pas compte à sa cour; et comment la procédure, 
si elle était réeliemeat une pièoe o0ici^llQ, poucraitreile 
contenir une erreur aussi grave? 

On voit que les révélations arrivaient coup sur coup : xxm 
arrestations étaient d^à très-nombreuses , et avec ^"^^"^eV 
elles commencèrent les interrogatoires. 

(t) lAntre de M. Bhokssin à M. de Puysieulx, du 22 mai 161S. 
Vol. 101.7-740. Voyez ei>a(»rè» les l^iécesjuêtykalivct. 
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Remntt. Hfioault déclara ne point connaître le duc d'Ossone^ - 
A*avoîr janiais eu àuctmes liaisons particulières avec 
l'ambaflsâdaur d'Ëspagae. On lui exhiba des pièces 
tRmvéesy ^isatt^ , chex kd; il refusa de les lecoanat» 
tre, nia qu'elles l\Mseiil de sa main , et offrît de fournir 
sur-le-champ une pièce de comparaison. 

Cette pièce de comparaison ne devait pas être né- 
cessaire aux juges : il y avait près d'un an qu'ils rece- 
vaie&t de la main de cet homme, maintenant accusé 
deiraut euK, comme chef -de la conspiration , des avis 
qoî en révélaient Tedustenee ^t lous les détaîk: 

Lee interro^toires se renouvelèrent pendant phir 
sieurs jours. Renault, pressé de questions, confronié 
avec d'autres accusés, mis sept fois à la tortura» , de- 
meura inébranlable dans ses dénégations : lestoui nieuL^ 
n'arrachèrent de lui que des imprécations contre ses 
juges, qu'il traitait d'assassins, qui avaient supposé des 
paècea pour torturer un pauvre vieiHard étranger et 
innocent. 

"On eut 1»eau hn amioncer *qn'il eerait appliqué tous 

les jours a la question jusqu'à ce qu'il eût avoué la 
vérité, on eut beau lui piorDettrc sa liberté, sa grâce, 
s'il dévoilait toute la conjuration, il n'y eut aucun 
«Qoyen de triompher de sa fermeté. On finit par déses- 
pérer de hii arracher aucun aveu, et on se détermina à 
lui arracher, la vie , isn le faisant "étrangler ^ns sa pri- 
son, après quoi il fiit exposé au gibet, pendu par un 
pied; c'étai|:|e'supplico des tptfitves. 

Tel fut le sort du principal accusé : la procédure at^ 
teste qu'il persistn jusqu'au dernier moment à pro- 
tester de son iuuoceace. 

Renault pouvait invoquer les preuves qu*il en avait 
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données, e» rédigeant, en écrivant de sa main, tous 
las^Avis (\ut Jacques Piarre faisait parvenir au gouver- 
nement depuis dix mois. II est impossible qoe ce moyen 
de défense ne se soit pas iwésenlé à l'esprit de l^ao 
casé : lafvaoédaDe ne fait |^ la meindre matkm de 
'«et argamsDiy et une ietle oinmiMi ne peut qae la 
SBDdee susped^ 

OeMeppocédHre^ne oontiënt pas , à foeauooup près , 
l'uiteiTOgatoire, ni même les noms de {ous les antres 
prévenus. Elle ne rapporte avec ^elques détails que 
^ déolarations suivantes. 

)Ua oapUame^ X*aurent Bruslart, quf ayaft été arrêté r lurent 
anime oanfugnon «le ISieiaai^^ d^elarai, «m la pro- 
messe qu^OQ lui fit d0 iin-'acoordér m {fpàce , -qu'il y 
avntàVenkenii'graad'nombiie defVançrâ admis de- 
puis peu au service de Sainft-Marc, par le crédit du ca- 
pitaine Jacques Pierre ; qm ce capitaine entretenait des 
intelligences avec le vice-roi de Naples et Tambassa- 
deur d'Espagne ; qu'en%il méditait, ainsi que RenauH, 
ja fmMeJite la< républiipia, <et qu'Us «a avawBit eoi^ré 
'Ijhnâears.foisjdiBE i'tebamadear4le France. SekMiiui, 
-OBtte animosMh dea Français omtm Itss Vénitiens ^ 
naît de oe que le roi avait appris que le baile de 
iiise à Constantinople avait découvert au grand vîrfr- 
des projets concertés «ntre la. France et l'Espagne 
oootre l'empise ottoman , ce qui avait exposé les f^ran- 
çais au ressentiment d6g.Turcs. Le roi , disait-il , avait 
HémoiigQé'qaMft ivemil'avaaiMsir^pi'oa tirât vengeonee 
«de lee tmaavais affioe. 

Les Vénîfîeas devaient sans doute savoir à quoi s*en 
tenir sur la possibilité de cette ligue entre l'Espagne et 
la^ France contre l'empire turc. 'Ils savaient si. Pbi- 
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]ippe m, qui venait d*expulfler les descendants des hàfk 

et des Maures, et Louis XllF, à peine sorti de sa niiao- 
rilé, cherchant à se soustraire à l'autorité de sa mère, * 
pour retomber sous la domination d'un favori, étaient 
en état d'entreprendre une guerre d'outre-mer. 
. Le déposant ajoutait qu'il ne savait pas poâtive* 
ment en quoi consistait l'entreprise projetée ; mais que 
BeoauH devmtse rendre à Marseille, pour s'y mbarquer 
sur une flotte française, destinée à venir attaquer les 
possessions de la répubJique dans le Levant. 

Les Vénitiens , qui étaient instruits des négociations 
entamées entre le duc d'Ossone et la cour de France,, 
pouvaient s'expliquer La véritable destination de cette 
flotte de Marseille, si en effet elle existait. 

«t On discuta fort longuement, ce sont les termes 
de la procédure , si en devait conserver la vie au ca> 
pilamc Bj uslarl; mais, par beaucoup de considérations, 
et par une suite du parti quon avait pris de mettre à 
mort tous ceux qui étaiefU impliqués daiis cette affaire, 
il fut étranglé la nuit de Saint-Pierre et de Saint^uJ., 
ce qui se rapporte au 29 juin : cinquante de ses coac- 
cusés forent étranglés^ et un phis. graiid nombre en* 
sevelis secrètement. 
LC5 frères « Deux artificiers, qui se nommaient les frères De»- 
j^jj^ij. bouleaux, furent intciioges stparément. Le pren)ier 
nia toutes les relalious qu'on l'accusait d'avoir eues avec 
ie capitaine Jacques Pierre. On dit au second que son 
frère avait tout déclaré^ et qu'en conséquence il venait 
d'être mis en liberté, cequi le détermina à avouer qu^ib 
avaient travaillé chez Tambassadeur d'Espagne à pré- 
parer une grande quantité de pétards, et qu'il y avait 
dans ce palais beaucoup d'armes et de poudre. 
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« Ces deux Irei es fureni appliqués à la torture pen- 
dant plusieurs heures : l'un persista dans ses dénéga- 
tions, Tautre ne fit que répéter ses aveux ; tous deux 
furent pendus le lendemain , et vingt-neuf prisonniers 
furent noyés , la même nuit, dans le canal Orfano, pour 
ne point êtmiter Vafféére. » • 

Si à ces deux déclaralions de Laurcnl iiruslai t et de 
l'un des frères Desbouleaux on en ajoute une, beaucoup 
plus succincte, d'un lieutenant des troupes de Nassau, 
que la procédure ne nomme même pas , et qui avoua 
qu'il avait pris part à un complot tramé par le capi^ 
taine Jacques Pierre pour mettre le feu k la ville, en 
^joutant que les princes de Nassau en avaient connais- ' 
sanœ, et même le comte Maiurice, on aura une idée 
complète de toutes les charges qui résultent des dé- 
nonciations et des aveux consignes dans cette étrange , 
procédure. ' 

Voilà ce qu'on a recueilli de plusieurs centaines Accu f^i i- 
d'accuséa, qui tous subirent la question, et dont un seul '""^ha^' 
fnt assez lieureux pour faire hésiter ses juges sur sa 
condamnation : celui-là était un gcntîl-homme de Dau- 
phiné, commandant une compagnie au service de la 
république. Lorsqu'on Tai lôta, il se trouvait à Brescia. 
On dit qu'il était accusé d'avoir malversé dans l'ad- 
ministration de sa compagnie : si tel eût été le véri- 
. table motif de son arrestation, il eût été naturel de le 
l^re juger sur les lieux (1) ; mais on Je fit venir à 

(1) « Ils ontaiiMyameiié depuis peu un capitaine, qui avoit m com- 
pagnie de gentz de ^ed à Beene, et leur avoit est6 recommandé par 

M. le maréchal de Leidiguières , sur ce qu'il avoit faict paswr toot 
plein de passevolaniz ; mais il a esté conduit dudict Bresse en ceste 
ville en sy grand triumphe el avec telle garde, que Ton a creu que c*C8- 
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Venise, sous iine^eoitetrèMCii^lR^me; relemi dans 

les prisons du conseil des Dix , il y demcara quatre 
mois; après quoi il fui uns en liberté, et même indem- 
iiiaé de la, captiyité qu'il avait soufferte (1). Mais I» clé- 
mence du gouTemement vénitiea a^explique tmqu^on 
sait que* ce gentîL-homme élait^ on froHég/é -du nmi^lMl 
de LesdigiiiàreB, spéoialeiMit leoQii^ (wrliii, et 
même, smvant quelques Uirtorisns , lui apparteneiiii 
d'assez près. 

MortdeJac- Qiiant à Jaajuc s Pierre, qui était sur la flotte , on 
*'"*^t^!^'^'^^ ne jugea pas nécessaire de l'interroger; ramiral le fit 
ungiadc. j^^g^ ^ 1^ donner le Umps de se o&hfemr. 

Quarante-cinq homnesmipeclB, fwnr avoir en dee re- 
lations avec iui^ furent neyés sans bmil. L'anifiiner 
Langiade, qui se Irouvait Jtlon à Zara, y fut lué à 
eomps d'arquebote , avec m neMat et vn eiifiint cfoi le 

servaient (2). Deux cent soixante ofiiciors et autres 

toit encores pour le faict de ceste conspiration, en quoy il semble qu'ilz 
ayent intention de Je faire rroirp aiissy, v«!i qw cf ste faute se pouvolt 
sommairement chastier mu Us lieux. » ( Lettre deXiéoB l^Aysi^Aarc, 
àM. de Puysienlx, du 3juilltl Vol iOiy-7400 

• Il vous plaira aussi de voir uu petil billet que m'ha £aict tenir de 
te prison «D genlIMiomine-de Dtitpbiiié,qai OMnmandflltà une eom- 
IMignie de geoti ée^ioilM aervioe de oesieigmNBe, «tisnr Mlt«Mé 
recommandé par M. de Lesdiguières , lequel ne Sfii-je encQMS pour 
quelle cause ilz l'ont ûùct prisonnier, quoiquMIz Payent amené de 
Bresse en triumptie, accompagné de cent chevaux. Sur quoy je n'ose- 
rois faire aiieiui office, les voyant si désireux de couvrir leurs cruautez* 
j»ar ceste apparence de conspiration, que si on leur èii parle ilz le feront 
devantage esclatter. p ( Lettre du même au même, du 19 juillet. Jbid. ) 

(1) « Julien ( le gouvernement de Veoise ) a mis en liberté ee gen» 
tH-homme de M. defieBdi§aièffee,qai esioit priaennier, etiny a denné^ 
pour ses dommages et intérêts douze eente escus. Le prineelliaemagr 
faict chevalier et honoré d'une médaille el ehalne d'or. » (-Lettoe état 
même au même , du 2"» octobre. Ibid 

(2) Gregorio Leti fait un récit de la mort de Jacques Pierre et de 
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les ilénon- 
ciateurs. 



^em deg[uei re, arrêtés dans les villes (lei« éerre^enae^ 
périrent iiar -la nain du bourreau. 

Veut^on savoir aMialenaiit quel foi 4e sort des dé- xxvnu 
ooDoiateu»? dShSSt 

Ils étamt au nombre de s^t ; Jaopies Pierre et Re- 
nault, qui depuis un an ne cessaient de donner des 
avis sur les projets présumés du duc d'Ossone ; Bai- 
thazar Juven et Moncassin, qui avaient fait des révéla- 
tioasfortpostéiieurefiy que legoavemeiQeat afteotait de 

Laoglade (liv I, part. HI), dont plusieurs circoilïstaiRes méritent 
d*étre relevées. Selon lui, Jacques i^iene, sentant approcher le ino- 
aent où la 4MBt|rii«tiMi devait ëdater à Yflnise, avah demandé à Ta- 
minl la penulgrioii de eonir dn port de Uaiiia , avec soBicseadie, poor 
aller en croisière ( comme si on deoMUdait de pareils ordres, et 
comme si un étranger à la solde de quarante écus par mois eût été 
revêtu d'un coimuandemeiit}. Les vents ne^rmirent pas de sortir du 
port. 

« L'amiral, ayant reçu Tordre de faire périr Jacques Pierre et Lan- 
glade, fit répandre le bruit qu'il Allait que chacun se tînt prêt pour 
se mettre en mer avec tonte Varmée qui devait- prendra 'la nmte de 
Qindie , parée qu'on avaitmonvcile 4|1b Mlle des TUnn devait affiei 

aller de ce c6té>là ; et cependant il assembla le conseil de guerre, du- 
quel le capitaine et Langlade étaient, et qui y allèrent l'esprit rempli 
de soupçons, tristes et funestes présages de leur mort. A peine furent- 
ils arrivés dans la galère capitane , que par ordre du général, et en sa 
présence, ils furent tous deux poignardés et Jetés à U mer. ■ 

Jacques Piem et UB|^de ne^ponvatieiit pas élve du eonaeil de 
goerte, à auw de leur qualité d*émn0en-et derinftiiorité de leur 
em^oi. La procédure, dont je suis loin d'aillcnis de garantir l'au- 
thenticité, dit que l'amiral reVut l'ordre de faire noyer Jacques Pierre, 
sans forme de procès, ninsi que tous ses complices, mais avec le 
iiioindre bruit possiljie, el (ju'il exécuta cet ordre avec beaucoup de 
mystère. Ce n'aurait pas etc y mettre du mystère que de faire poi- 
gnaider, sur sa capitane et en sa pnbence, deux oMers laiportants, 
puisqu'on suppose qu*ils'étaieiit nMmliMS idu^cunaeil de iguene. Lan- 
glade d^leurs étaitSbaiDt; ilae Itonrait à Zara, et y fut tué de cinq 
arqnebuzades. Ces circonstances sont rappcdéfô dans >la kctse-éerile 
le 19 juillet par l'ambassadeur de f^sanoe au ministfe. 
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regarder couune les premières; Antoine Jaffier, sur \à 
cléposiliuii duquel on avait commencé la procédure; 
le Français Brainvilie et le Hollandais Théodore, qui 
avaient confié leurs scrupules à un Dcd>le vénitien , et 
avaient été amenés par Ini à faire leur -déclaration de- 
vant les inquisiteurs d'État. 

On a vu que Renault fut étranglé, et Jacques Pierre 
jeté à la mer. 

Brainvilie et Théodore avaient bien eu réellement le 
projet de faue avorter la conjuration; mais on consi- 
déra qu*ils ne Tavaient révélée que parce qu*on les 
avait attirés devant le tribunal : en,ooiiséquenoe^ on ' 
leur fit subir la UH'ture, après quoi ils furent étran- 
glés. 

Antoine Jaffier reçut quatre mille sequius pour prix 
de sa dénonciation, et on lui signifia Tordre de sorUr 
du territoire de la république dans le délai de trois 
jours; mais en passant par Brescia il y fut arrêté pour 
avoir eu des communications avec des officiers fran- 
çaisy fut ramené à Venise et noyé (i). 

(1) La mort de JafUer me donne encore occasi(Hi de relever quel- 
ÇOM cireoDstaiiceB doot Gregorio Leti ou l« anteun qu'il copie 
en dot inrodé l« récit. Soivant ce qu'on lit dans son histoire ( liv. 1, 
partie III), JafBer fut pris les armes à la main, oombatlaat avec lei 
Fsp;)gnols, pour enlever Breaeia à la république. (Ce combat D*eui 
jamais lieu. } 

Lorsqu'il fut conduit au lieu où ii devait être noyé , le fameux Paul 
Sarpi 1 accompagnait, en l'exhortant à bien mourir. Le confesseur 
lui ayant demandé ai avant de mourir il avait quelque grâce à solli- 
citer : « D*étre délivré, répondit-il, derbonenr devivresooiun atroce 
gouTemement, qui a manqué i sa parole et ftit périr mes oompa- 
gnons. » ( Il n'est pas impossible que Jaffier ait ftit cette réponse ; mais 
je saurais dire où l'iiistorien l'a puisée, et il en est de même de la 
présence de Paul Sarpi à l'exécution. ) 
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Les pièces ne font point connaître ce que devint Bal* 
lhazar Juven (1). 

Quant à Moncassin , le gouvernement lui assigna 
une pension de cinquante ducats par mois (2), et trois 
cents de gratification (3) ; mais on le ât partir pour Gan* 
die (4) y en lui inspirant quelques craintes (5), et' à 
peine y fut-il arrivé^ qu'on lui snsdta une qwnlleé^al^ 
faman^^ dans laquelle il fut tué. Ce sont les expressions 
de l'ambassadeur de France (6). 

Ainsi, accusés, accusateurs, tous furent jugés égale- 
ment coupables : et ceux qui avaient spontanément 
donné les premiers avis , et ceux, qui pins tard révé- 
laient un complot y dont le gouvernement était instruit 
longtemps avant eux (7) ; et ceux qui s'avouaient com- 
plices d'une conjuration , dans laquelle ils avaient été 
initiés sans en connattre le vériteble objet; et ceux qui 
niaientd'y avoir pris aucune part; tous, sans exception, 
périrent, pour qu'il ne restât aucun témoin qui pùt dé- 
poser des circonstances de cette affaire. Cinq mois après, 
on vit le doge, accompagné de toute la noblesse , aller 

(1) Le conseil des Dix, dans son rapport du 17 octobre , dit que le 
capittine Bàiaïasar, après «f ofr amoié MoDcatsin devant le doge, s'en 

• retoiuiia à Crème, paratqa'fl avait ailÉinèaaooiDpsgDitf^ 

cupa plus de la conjuration. Il y a des historiens qui donnent le nom 

de Balthazar Juven à celui des conjurés qui éirtit parent do maréchal 
de Lesdigiiièrp*: , et qui sptil échappa au supplice. 

(2) Lettre de Léon Bauslabd à M. de Fuysteulx, du 19 juillet. 
Vol. 1017-740. 

(S) Du même au même, du s juillet. 

(4) Do même dia même, du 10 juillet. 

(5) Du même au même, du 14 août. 

(6) Du même au même, du 7 novembre. 

H) Moncassin était arrivé à Venise au mois de mnr^; Ifits, et le gou- 
vernement était averti de la prétendue coDjuraUon dés le mois d'aeât 
précédent. 
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à la basilique de Sain^-Marc rendre publiquement des 

actions de grâces à la Providence, 
xjtix. Il est une circonstance importante, sur laquelle on 
tî!S^n aepeutse di^nser de s arrêter, parce qu'elle sertà faire 
imtoTius appréoiarki procédure. Cette procédur»rapportequ'ait»- 



"nmb^^ sitôt que dans riDstraelkMi le nom du lurquîe de 
dear Bedemaf eut été prononcé^ et qu'on eut dit que son pi- 
(TEiiiNgne. ^ rempli de- monitioiM, le oonseit des Dix y en- 

voya faiio inio perquisition, et qu'on y trouva une 
gramle quantité d'armes et de poudre; qu'il vint au 
collège , où il parla avec beaucoup de hauteur, et où 
le doge lui répondit « que les aaibassadeurs n'avaieat 
drcût mxK égards des gouvemenents aupoès desqnife 
iiarésîdeienty qu'antanl qu^ite exerçaient leur charge 
oomoie île le devaient, et mon quand ils oomplotaîent la 
ruine d'une puissance amie et la mort de tant de per- 
sonnes innocentes ». Le lendemain, ajoute la procédure, 
le nonce riu pa|)e et rambashadcur de France furent 
invités à venir devant le collège, où. oai leur fit part de 
la découverte de la conjaradon , en les invitant à en 
rendre compte à leurs cours. Mai3 et cette perquisiUon 
et ces communications , bien que consignées dans un 
acte juridique, n*en sont pas mœns des faits qne la 
critique historique ne saurait admettre. 

D'abord, quant au rassemblement d'armes existant 
chez le marquis de Bedeniar, Tambassadonr de France 
le nie formellement (1), et en effet comment l'ambas- 
sadeur d'Espagne aurait-il pu oublier que le palais d'un 

(1) Aucunes armes offeusives ou défensives n'avoient esté descou- 
vertes, nonobstant If^s bniiti qui en coururent dez les premiers mn- 
ments. (Lettre de Léon^BjiusLAJiT à M. de PuysieubL., du 19 ^\ijtiUii 

1618.) 
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ministre étrangei-, toujours rempli d espions, était le 
lieu de Venise où l'on pouvait le moins former aa jfÊr 
rail dépôt à l'iusu du gouvernement? 

Quant à la perquiâtioii âito dans oe palais, fvia» 
bassadeur de Francei a*ea louyk pas la uûiitdre mantion 
dans sa correspondance^ n4 le manfois de Bedemar 
dans son rapport au roi d'Espagne; or, conçoit-on 
qu'ils eussent passé sous silence un fait aussi grave? 

Bedemar fit demander une audience au collège ^ 
le 25 mai , c'est-à-dire onze jours après Téclat qu'aivait 
fait la découverte de la conjuration ; il y viat de son 
propre mouvemenl^ et dans l'objet de demander des 
sàretés pour sa maiaoa et pour sa peraoBne. Les dis- 
cours qu'il y tint sont d'unhomne effrayé^ embarrassé, 
si l'on veut; mais il ne se défendit qu'en termes gé- 
néraux , et sans rien spécifier de tous les bruits inju- 
rieux répandus contre lui : il n'y fut question ni de la 
perquisition^ ni des armes tcouvées, ni même de la con- 
juration. 

Cette séance était présidée par le vice^doge (1); car 
on était alors dans un moment d'interrègne. Cette cir- 
constance nous révèle l'inexactitude d'un autre passage 

de la procédure , où l'on dit que le nonce du pape et 
l'ambassadeur de France avaient été appoK s pour re- 
cevoir une communication sur ce((ui s était passé. Gom- 
ment l'ambassadeur de France aurai^il été mandé ^ 
puisqu'il était alors absent? Comment aaraift-il reçu 

(1) « Intiodint dmt Weidlégâ , j'attcndaii qne levic^^oge paiMt da 
cette aJfiiùre. » ( Rapport do marquis de Bedemar an roi d'Eapagne. ) 
On Ut dani le |»roe^vMbal les réponses que lui fit Jean Dandolo , 
doyen dea conseillers, tenant la place du doge. Elles se réduisent ab- 
solument à de simples fiannules. ( Voyex les Pièce* fmi^^caHim. ) 
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oetto notification de la bouche du vice-doge , puisqu'il 
' raconte lui-même qu*il revint à Venise avec le nouveau 

doge Antoine Priuli (i)? Comment, si on lui avait fait 
une pareille communication, aurait-il négligé d'en 
rendre compte, et se serait-il plaint, au contraire, du 
silence absolu que le gouvernement avait gardé sur un 
fait si important? Quant aux communications officielles, 
le môme ministre écrivait (S) : « De deçà Ton n'en ha 
«c parlé à aucun ambassadeur ^ se doublant qu'ayant 
« été témoings de ce qui s'est passé, ilz y ajouterojent 
« peu de foi. » 

Ainsi l'existence des armes, la perquisition, les 
discours arrogants que les uns prêtent au marquis de 
Bedemar, les espèces d'aveux que d'autres lui attri- 
buent, les reproches du doge , la comparution du mi- 
nistre de France au collège, sontdes faits démentis par 
des écrits authentiques; par conséquent la procédure 
qui affirme tous ces faits ne Test pas, ou au moins , si 
elle est officielle, elle contient des inexactitudes, et ces 
inexactitudes volontaires démontreraient l'intention d'é- 
garer l'opinion. Ët comment aurait-on fait des commu- 
nications officielles aux ministres étrangers sur une 
affaire dont le sénat n'obtint lui-même qu'une connais- 
sance tardive et imparfaite? Ce grand corps, étonné de 
voir couler tant de sang, sans qu'on daignât lui en ap- 
prendre la cause, fut peut-être plus offensé du silence 
des décemvirs qu'effrayé de leur précipitation à or- 
donner tant de supplices. Cependant, afin de garder 
les apparences, il se détermina à tenir pour bon et ju- 

(1) Letu^ de Léon BRiiSLAUT à M. de Puysieulx, du 6 juin. 

(2) Lettre du même ao même, du 7lD0«enibre. 
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ridique toul ce qui avait été fait (1) ; mais lorsque les 
membres du conseil des Dix voulurent donner quelques 
explications insuffisantes sur cette procédure , on la 
leur reprocha amèrement, en leur disant que puisqu'ils 
avaient rendu ce jugement , c'était à eux de le soute- 
nir : « n ne s'en parlera plus, écrivait T ambassadeur de 
« France, e( qui est mort â son dam (2). » Cet étonne- 
ment, cette improbation des sénateurs ne seraient pas 
ex|dicables si le secret de cette affaire eût été de na- 
ture'à pouvoir leur être révélé. 

Il est juste d'entendre le marquis de Bedemar lui- 
même. 

Ce ministre a été peint comme un houime habile, xxx. 
mais odieux : ie ne saurais duo iiisqa'à quel point il sondé|«rt 
pouvait mériter l'une ou l'autre de ces quaiitications ; rou 
mais la lecture de ses mémoires fait connaitre qu'il 
n'avait pas porté dans son ambassade de Venise cet 
esprit de bienveillance qui contribue si puissamment à 
maintenir l'harmonie entre deux États. En faisant le ta- 
bleau du gouvernement de cette république il est des- 
cendu jusqu'au style de la satire; et s'il est vrai ([u'il 
eut à se plaindre de l'animosité des Vénitiens, il faut 
convenu- (|ue cette haine n'était qu'une réciprocité. 

11 partit de Venise non pas en sortant de l'audience 
du collège» mais dix-neuf jours après (ie 13 juin), 
donnant pour motif à ce départ une lettre du gouver- 
neur de Milan, qui l'engageait à aller passer quelques 
jours dans cette capitale (3). 

(1) Lettres de Léoa Bruslart, des 19 juin et 3 juillet. 
(8) Lettre du S8 août. 

(3) Lettre du doge à Maria Vinoenti, lëaident de la république à 
Milan, du 1 3 juin. Voyez les Pièces jvsiificafives, 

IV. 25 
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Ce dé|>art n'était pa$ une fwte, car refTenreacence 

|)opuIaire était oalmée; il n'était pas précipité, car il 
y avait un tnoLs que la conspiration était décxmverte; 
il n'était pas imprévu, car le gouvernement vénitien en 
avait averti son résident à Milda^^dcpuis le 6 juin (i). 
On recommandait même à cet agent de tâcher de dé> 
couvrir quel pouvait être l'objet de ce voyage (d). On 
n'était pas avec l'ambassadeur en état de mésintelli- 
gence déclarée; car on ordonnait au résident d'aller 
lui faire, à son arrivée , une visite de civilité (3). 

Cependant on cliar^ea rainlia-sadeur de la républi- 
que en Espagne de solliciter le rappel de ce ministre , 
justi9inont en horreur aux Vénitiens, disait-on ; mais en 
lui recommandant de se renfernier dans des termes gé- 
néraux» sans entrer dans aucune particularité (4). Le 
gouvemment espagnol avait prévenu cette demande ; 
car la lettre qui la contient est du 2 juillet, et dès le 28 
on sav^t à Venise que le maïquis de Bedemar était 

ff 

(0 T « ttres des inquisiteurs d'État 9U mèuie, Uu 4 joio. Voyez 
Pifctis justificatives. 

(2) Di peaetrar la eaïua di qii«8la sua mossa, quali fini, intenzbDi 
9 pcuM vi tm^^ (LflttK da la JaîD, Ifrirf. ) 

(S) Letti9 dv doge au même, du 16 juQH, I6id. On voit diaprés 
cîreoDStaDces ce qu'on doit penser de la version adoptée par Gregorio 
Leti, qui dit, liv. I, part. Hl, que <■ le marqui's de Bedemar, après 
avoir parlé avec jactance, se leva brusquejnent, témuiguani du mé- 
pris pour le sénat, même dan& les cérémonies. » ( Ce n'était pa^ le sé- 
nat , mais le collège qui donnait audience aux ambassadeurs. ) «< Le 
peuple ^actendût avec une furieuse taapatlenoe de le saeriller à son 
resseDiiment Les sénatoin qui raoeoropigoaient ( ee ii*Mt poiut là 
l*uiage) eurent beaucoup de peine à le retenir. Il dédan qu'il vou* 
lait partir à l'heure même, et fut embarqué sur un brigantin bien armé, 
et conduit sous bonne escorte jusqu'aux frontières du ^îilaIlais. » 

(4) Lettre du séjnat à Tambassadeur de la république en bspa^e, 
du 2]uilleti voyez Pièces juaii/katives. 
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iciplM^lé {{); il est probable que InMiiéine avail sollicité 
une autre destination. 

Aussi ne revint-il point à Venise ; il s'arrêta quelque 
temps à Milan, et ce fut de oette dernière ville qu'il 
adressa au roi un mémoire sur la situation politique de 
la république, probablement pour avoir occasion d'y 
insérer une justification de la conduite qu'on loi im- 
putait. 

« Le nom du mi catholique, dit-il (2), et celui de 
la nation espagnole sont à Venise les noms les plus 
odieux qu*on puisse prononcer. Parmi la populace ta 
qualification d'Ëspagnol est une injure; chez les grands 
cette faaine se manifeste par des maximes. 

« Si nous savons conserver la bienveillance des nu- 
très mations, ils disent que nous aspirons à la monar- 
chie universelle ; si nous nous montrons généreux de 
ces biens que la Providence nous a départis avec tant 
de munificence, nous cherchons à corrompre. Le roi 
catholique fournit^l des secours au roi Ferdinand, son 
parent, ils le dénoncent à toutes les cours, comme per- 
turbateur de la paix, comme protecteur de Finjustice , 
comme ennemi de la liberté vénitienne. Le duc d'Os- 
sone, vice-roi do Nîiples, arme-t-il quelques vaisseaux, 
pour naviguer dans l'Adriatique , ils vont (lisant que 
cet armement menace Venise. Ën effet, ne seraitr-il pas 
étrange que le duc d*Ossone, sujet du roi, fit croiser 
les vaisseaux du roi pour prêter tecours à un prince 
purent du roi! 

(1) Lettre do dogt aa réiidoit d» It réimbliqw à Milaa, do 9S 

juillet. Voyez Pièces justyicaUoet. 

(3) Il existe trois copies de ce rapport à la Bibliothèqoe do Roi, 
soin les noméroe 3 , lOlSO, et 10079-3. 3. 

2«. 
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(T Ici je ne puis me dispenser de parier de moi- 

même. 

« Aussi lot (ju'il fut connu (jiK s,i luiijf sié catholique 
avait (iélci iuiiié de secourir le roi t erdmand , la persé- 
cution la plus absurde commença à être dirigée contre 
tout ce qui m'appartenait et contre ma personne. 

tt Mais ce qui caractérise encore plus leur système 
de calomnie, ce fut Tinvention de cette conjuration 
qu'ils accusaient les Espagnols d'avoir tramée pour 
mettre Venise à feu et à sang, lis crurent ce moyen 
utile pour exciter contre notre nation une ludii^oalion 
générale. 

« Je sais bien que beaucoup de gens jugèrent que 
de pareils desseins ne s'accordaient ni avec la piété du 
roi ni avec la générosité de la nation espagnole. On 
dut s'étonner que la république ne profitât pas plus 

ouvertement d'une si belle occasion \)o\iv jnslifier, en 
nous accusant devant toute l'Kurope> ses plamtes anté- 
rieures et ses procédés hostiles ; mais cette fable n'en 
eut pas moins tout le succès qu'on pouvait désirer, au- 
près d*un peuple crédule. 

«t On laissa aux cours étrangères la peine de dé- 
brouiller cette intrigue mystérieuse; on n'en parla qu'à 
quelques-uns des ambassadeurs résidant à Venise , et 
ce fut en termes fort obscurs et susceptibles de plu- 
sieurs interprétations. 

« Je ne vois aucun moyen de concilier les contra- 
dictions que l'on remarque dans cette affaire. A les en 
croire , j'aurais été l'homme le plus artificieux, et ce- 
pendant j'aurais conçu l'entreprise la plus imprudente, 
la plus absurde, j'aurais tramé un complot détestable, 
qui ne pouvait manquer d'être découvert, et qui, soil 
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qu'il réussit, soit qu'il avortât, devait infailliblement 
m'atiirer le blâme universel, me couvrir de honte , et 
me faire courir les plus grands dangers. Je ne parle 
pas de l'impossibilité de rentreprise, de la folie qu'il y 
avait à la tenter, même à la concevoir ; je m'en rapporte 
au simple bon sens. » 

La pièce la plus convaincante qui existe à la charge 
du marquis de Bedemar est précisément celle qu'on ne 
cite point; je veux dire la dénonciation où le capitaine 
Jacques Pierre i;end compte de ses conférences noctur^ 
nés avec ce ministre. Cette pièce , dont nous avons la 
minute authentique , atteste que Tambassadeur avait 
approuvé les projets qu'on attribuait au duc d'Ossone 
contre Venise; mais on ne pouvait produire cette révé- 
lation, parce qu'elle était de Jacques Pierre, qu'on vou- 
lait condamner comme conspirateur, et qu'elle était an- 
térieure de dix mois à Tépocjne où l'on prétendait avoir 
découvert la conjuration. 

S'il est vrai que cette* affaire fût, de part ou d'autre^ .\x;it. 
une de ces entreprises que l'on croit ennoblir en les u"œn7ù- 
appelant du nom de coups d'État (1), elle en prouve ,"JJ^^J[pJ|^ 
la vanité; car il n'en résulta rien, pas même la dis- deardo 
grâce du marquis de Bedemar , qui continua d'être 
ministre, et fut bientôt après revêtu de la pourpre ro- 
maine. ' ' 

Cette conduite envers l'ambassadeur accusé de la 
conspiration était de la part des cours de Borne et de 
Madrid un démenti formel de la conspiration même. 

D'abord rien absolument n'autorise à dire , quoique 

(1) Cesl l'opjniou de Gabriel r( auuk, daitô s>od livre, des Coups ctÊ' 
tat y que les'VéoitieDs supposèrent une conspiration pour m dâMK- 
irasser du marquis de Bedemar. 
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beaucoup d'Iiistoriens modeines Taienl alluuie, que le 
cabinet espagnol avait approuvé le projet de cette en- 
treprise, soit positivement, soit lacitemeut. Ici une autre 
objection se présente : oommeDl le marquis de Bedemar 
aurailriil doBoé lea mains à la conjuration sans s'être 
assuré de l'approbation de sa cour? Le fait est que 
Jacques Pierre rapporte la conférence qu'il avait eue 
avec cet ambassadeur; mais Bedemar s't tait home à 
l'encourager dans ses projets : il était pi ^^hililo qu'il ne 
se proposât point d on diriger Texécution, ni même d'y 
prendre part, et qu'il supposât que le duc d'Ossone, 
parent du premifir ministre, avait ia certitude de n'être 
pas désavoué après l'événement. 11 y a des historiens 
qui rendent compte de la oonrespondance du marquis 
de Bedemar avec le premier ministre, et qui , en attri- 
buant à celui-ci toute ia cirœnspection indispensable , 
ne laissent pas d'ajouter qu'il se réservait d'approuver 
la conjuration si elle réussissait (Ij ; maison ne dit point 
OÙ Ton a vu cette correspondance, ni même quel est 
le contemporain qm en parle. 

Un témoin qui est à*m tout cmtre poids , l'ambassa- 
deur de France, atteste formellement (2) que la cour 
d'Espagne n'approuvait point les hostiBlés du duc d'Ofr- 
sone contre la république ; à plus fort© raison, n'aurait^ 
elle pas aj^ijiniivé la conjuration. 

Le ministre de Venise qui résidait eu bispague fut 
appelé à l'Sseurial; et là le roi, avec une vivacité qui 
ne lut élail pas ordinaire, lui e^iprima son juste resseih 
tîment des bruits qu'on avait fait courir, et des indi- 
cé Sau»t-Rb ai. 

(9) Leure de Uon BausLAiii à M. de Puysieulx, du jun 1618. 

Vol. 1017-740. 



DigitizeC » 



LrfRB XH&I. 



301 



^uités répan(iueâ avec Uot d'aifeclalioQ mr le compte 
de son ainbahssadeur { \). 

L'invraieemblanee de cette conjuration était ce qui 
frftppaît le plus daas 1m rédt» qjue le gouvememeiit 
vénitien Touladt «ecrédiler; 

Ce ne fnt qu'Un moi» après révénemetitt le 15 jvin, 
dan» un dtner, et non, camtne en r»dil, dieins nne au- 
dience publique, que Le docre parla pour la preinièro 
fois à Tambassadeur de France de la conspiration dé- 
eouverte. L'ambassadeur savait à quoi s'en tenir , puis* 
4|u'Uava£t en entre les mains les avis que laeques Pierre 
et Renault avaient fait psrvmr pendant un att aux 
inquisttenrs d'Ëial. H répondît qu'il s'étottnèit d'au- 
tant plus que Jaeqnes Pierre et ses compagnons eussent 
conspiré, qu'ils lui avaient dit n'étro venus au service 
de la 1 1 [lublîque que pour révéler les complots qui 
se tramaient contre elle. Et le doge convint qu'en effet 
îl» avaient donné des. avis* ambassadeur profita de 
cette ooeasion pour reproduire^ en \^ préMtant 
«ome les doutes de qiMlqties observateurs indCédtties, 
tous les. arguments qni détruisaient Texlstence de la 
conjuration : 

L'impossibilité de rentreprise ; 
Les révélations faites députa dix mois par Jacques 
Pierre et Renault « qui ne pouvaient pas vouloir tenter 
une conjuration qu'ils avalBUt dénoncée 

La eonstanee de l'un dan» ses dénégations , au mi- 
lieu des tortures^ et la précipitation avec laquelle on 
avait fait mourir Tautre , sans mhoe l'interroger : tan- 
dis qu'il aurait été si important de Teulendre, si réel- 
Ci) Lettre du même au méine, du 1 1 septembré, ibid* 
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lement ou eût pu le croire à la téte d'une cons|)ii ition ; 

La dispersion de ceux qnon voulait doniRT pour 
chefs de l'entreprise : Jacques Pierre sur la flotte, Lan- 
glade à Zara, Renault partant pour la France , et les 
frères Desbouleaux, déjà brouillés avec Jacques Pierre, 
prêts à s'^barquer pour Naples; 

Le peu de consistance des hommes à qui on suppo- 
sait le projet de reiivei sci la république : un capitaine 
Renault, vieillard , ivrogne, joueur, qui n'était point 
homme de main; un Jacques Pierre, un Langlade, 
employés à quarante écus par mois; et les frères 
Desbouleaux, qui recevaient une solde de^^uinze écus ; 

L'invraisemblance qu'un pareil projet, s'il avait été 
conçu par la courd'Espagne, fût confié à dételles mains 
sans qu'aucune force réelle e^X été disposée pour en 
seconder rcxécutiou , bans qu un seul Espagnol se trou- 
vât parmi ceux qui devaient y concourir; 
* La folie qu'il y avait à supposer que le duc d'Ossone 
voulût tenter une entreprise contre la république , au 
moment où la flotte Vénitienne tenait la mer, et qtt*il 
n'avait lui-même que. quinze galères à Brindtsi, encore 
en fort mauvais'état; 

L'absence de tout témoin, même de toutes armes; 

L'insuffisance de quelques prétendus aveux , arra- 
chés par la torture, {\l démentis parles dénégations 
constantes de. presque tous les accusés; 

La mort si prompte de tous les dénonciateurs : preuve 
certaine qu'on avait grand intérêt de faire disparaître 
toutes les traces de cette affaire ; 

L'expédient si tardif dont on s'était avisé, de rendre 
«;iàcc de cette découverte à la Providence cinq mois 
après le péril passé j 
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Le silence qu'on avait liindr sur celte allaire avec 
lous les ministres étrangers reMdutil à Venise; 

Ënfin le mécontentement qu'on savait que le sénat 
avait témoigné de la manière dont elle avait été con- 
duite par le oonseil des Dix. 

L'ambassadeur mettait cesargumentsdans la bouche 
de quelques Français , mécontents d'avoir vu sacrifier 
un si grand nombre de leurs compatriotes (1). 

Les faits constants sont que s'il y avait eu réelle- xxxn. 
ment un projet de conspiration contre \ enise, le gou- dï'tîms-ïs 
vemement en était averti un an avant qu'elle fût sur proj.-ÙTÙdur 
le point d'éclater; qu'il fit périr, sans choix , sans for- "^^^^l^^ 
mes 9 sans même les interroger, plusieurs centaines de ^^"^^*^'^,!^ 
prévenus, trompés sur rd>jet du complot dont ils 
étaient les agents , et ceux qui depuis longtemps l'a- 
vaient révélé. 

ii était possible que Jacques Pierre, Renault, plu- 
jsieurs autres , et le marquis de Bedemar lui-même , 
crussent à l'existence de la conjuration , sans qu'elle 
eût rien de réel ; mais il était impossible que le duc 
d'Ossone pensât à conspirer contre Venise, puisqu'il 
est certain que dans le môme temps il aspirait à se 
rendre maître du royaume deNaples. L'existence de ce 
dernier fait détruit l'autre nécessairement; et sans ce 
l'ait la conduite des Vénitiens et du duc d'Ossone de- 
meure inexplicable, et nous jette dans toutes les incer- 
titudes qu'atteste la diversité des récits. Au contraire, 
en partant de ce projet d'usurpation de la couronne , 
projet qu'il est impossible de révoquer en doute , toutes 

(1) Toutes ces raisons sont développées dans les lettres de l'ambas- 
sadeur, deB 6 et 19 juin, 3 et 19 juillet, 27 octobre et 7 novembre 
1618. 
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les dreonstances jusque là incompréhensibles devien- 
nent explicables. 

Le duc d'Ossone continue la guerre , pour se dispen- 
ser de désarmer ; il fait arborer son propre pavillon sui 
la flotte du roi; il envoie des émissaires à Venise, pour 
y engager des troupes que la république licenciait ; il 
trompe Fambassadeur d'Ëspagne sur la destination de 
ces troupes; il annonce le projet de s'emparer de Ve- 
nise j et quand ses agents lui écrivent qoe tout est 
prêt, qu'on n'attend plus que ses ordres, il diffère de 
les donner. 

Quelques-uns de ces agents, effrayés du péril insé- 
parable d'une telle entreprise , la révèlent au gouver- 
nement vénitien , et continuent d'avoir des relations 
mystérieuses avec l'ambassadeur d'Ëspagne. 

Les Vénitiens, prévenus qu'il y a à se méfier de ces 
émissaires , les reçoivent , les accueillent , les emploient. 
Ils savent qu'on débauche leurs troupes, et ils ne les 
éloignent ni ne les licencient. Ils affectent de se plain- 
dre du vice-roi de Naples , et laissent ses agents recru- 
ter pour lui dans Venise. Pendant dix mois ils feigneni 
d'ignorer qu'il se trame une conspiration. 

Voilà, ce semble, une explication assez naturelle 
de la conduite dn duc d'Os&one, de Jacques Pierre, 
du marquis de Bedemar, et des Vénitiens. Tout à coup 
ceux-ci s'aperçoivent que le projet du vice-roi \a trans- 
pirer; aussitôt ils feignent de découvrir une conspi- 
ration, ils font enlever tous les émissaires du duc, tous 
ceux que ces émissaires ont engagés : tous sont sacri- 
fiés , quelque peu initiés qu'ils puissent être dans ce 
mystère. Le plus instruit, celui qui avait dès longtemps 
révélé tout ce qu'il savait , est noyé , sans qu'on se 
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donne seulement le temps de rintenoger ; les autres, 
avaul d être envoyés secrètement au supplice, sont ap- 
pliqués à la question. Et pourquoi cette procédure, ces 
interrogatoires y ces tortures? C'est pour arracher aux 
préveuus non Faveu d'une conspiration que leurs ju- 
ges connaissaient mieux qu'eux , mais les noms de 
quelques complices , car il ne fallait pas qu'uu seul pùl 
échapper. Les dénonciateurs disparaissent en mémo 
temps que les accusés : lo peuple s'effraye, frémit du 
complot qu'on lui révèle ; l'ambassadeur d'Espagne se 
trouve compromis ; celui de France , frappé d'étonne- 
ment, ne peut percer ce terrible mystère; le marquis 
de Bedemar iiiii de Venise ; et le gouvernement de la 
république , après avoir effacé toutes les traces d'un 
complot tramé de son aveu, prend sur le gouverne- 
ment espagnol l'avantage de l'initiative dans l'accu- 
sation. 

Tous ces circonstances s'enchaînent, se suivent ^ s*é- 
claircissent mutuellement; les (jbcuments qui nous 
restent sont d'accord avec les faits ; au lieu d'un projet 
absurde et impie , conçu contre Venise , par un conseil 
grave et un prince timide, ou voit { entreprise impru- 
dente d'un c^and seigneur auihiticux. , secrètement 
favorisée par quelques puissances jalouses de l'Espa- 
gne. L'atrocité de beaucoup d'exéeutioDS injustes sub* 
siste toujours , mais du moins on voit l'intérêt que le 
gouvernement vénitien pouvait avoir à sacrifier tant de 
malheureux. 

Le gouvernement français et quelques autres puis- 
sances sont accusés d'avoir encouragé sous main la 
rébellion d'un sujet de la cour d'Espagne : c'est un 
génie d'hostilité que beaucoup d'exemples rendent 
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croyable^ quoiqu'ils ne lejustitienl pas. Les Espagnols 
eux-mêmes n'avaient fait emploi que de ce moyen 
peodant toute la durée de la ligue ; et la cour de France 
était si disposée à user de représailles , qu'elle en réitéra 
Tessai à plusieurs reprises (1). 

(1) En voin la praiTe. On trouve le passage suivant dam un ma- 
nuscrit de la Biblioth. du Roi, intitulé : NégockiUons de M. te mar- 
qtttS de SaHU-Chaumont, ambassadeur extraordinqJbre pour le roi 

à Rome , extrait des originaux de ses dépêches, n* 1100. 

« On avait été loiiL'teinps en France à songer aux ninvens de faire 
glisser la révolte dans les pays de la dominalio» d'Espagne qui étaient 
en Italie, comme on y avait réussi en Catalogne et en Portugal, et 
après phaieur* fenloliciet. Le mauvais traitement queleioyaume de 
Naples recevait des vice-roia donna lieu à une eatrepriae qui pensa 
àiire perdre au roi catholique une de ses plus belles provinces ; car 
le marquis de Saint'Cbaumont trouva le moyen de porter un sei- 
gneur italien à entreprendre sur le rovpnme de tapies, qu'il préten- 
dait de faire révolter au printemps prochain, et de s'en rendre rnaiue. 
Cette entreprise, de quelque côté qu'où l'envisageât, était avantageuse 
à la France; car, quand elle n'en aurait tiré aucun avantage que celui 
de donner de Toocupation à ses ennemis en ce pays-là, et les ^pé- 
dier d*eQ tirer les secours d'hommes et d'argent qu*ils en recevaient , 
pour conserver leurs autres Ëtats« c'était beaucoup ; et les demandes 
de ee sei^npiir étr^ient si médiocres, qu'elles contribuèrent beaucoup à 
faire que r et amlins'^adeur prêtât l'oreille à ses propositions , car il 
se contentait qu on lui envoyât secrètement quatre mille mousquets et 
deux mille fers de pique bien emballés, en façon qu'il ne parût pas 
que ce fût des armes, et qu'on lui donnât quelque argent pour main- 
tenir les capitaines; qn*on remettrait la somme au cardinal Mazarin , 
duquel il était bien connu ; et un des articles de sontrmié était, qull 
luj fit jurer (à l'ambassadeur ), qu'il n'écrirait son nom qu'à sa seule 
émiuence , et qu'il le mettrait de ?n main eu un billet séparé, qu'elle 
serait suppliée de déchiltrer elle-inènie. » 

11 y a vingt lettres de M. de Saint-Cliaumont sur ee sujet dans sa 
correspondance (autre manuscrit de la Biblioth. du Roi, n** 1099* 
737 ), notamment ses dépêches des 23 mars 1644, an roi ; 11, 18, 35 
avril, à M. de Brienne; 3 mai, au r(H;6, S mai, à M. de Brienne; 
16 mai, auroi; 28 , 30 mai, à M. de Brienne, et 10 juillet, au roi. On 
voir par ces lettres que l'ambassadeur employait à l'exécution de ses 
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La conduire que tint cette cour fournit encore une 
preuve de la connaissance qu'on y avait de l'usur- 

d^seiiis plusieurs personnages, plus ou moins considérables, deux jé- 
8itit«8, etuu prieur général de Tordre de la chanté, qui en entrant dans 
le complot serasniraitiNiroe raiBonnement : « A l éputjuedes f^épres 
^Uiennes ma famille fut ruinée pour avoir été daos le parti de la 
France, d'où je conclus <ine je puis en conscience contribuer à expulser 
les Espagnols. » 

Ceci se pnssnit en 1644. On sait qw îîenri diif de fy}mi' tenta la 
même eulrepiibe en 1647. Il fut pris, et conduit en l«.spayiie , ce mau- 
vais succès ne découragea point Mazarin : il fit partir de Toulon une 
flotte qui devait porter à Naples le prince Thomas de Savoie ; mais 
rincapaeité de ce nonveau prétendant ou les caprices de la fortune 
firent échouer rentreprise. Cinq ans après on reproduisait le même 
projet. Le comte d'Argenson, ambassadeur h Venise, écrivait au comte 
de Brienne, secrétaire d'État, le 27 janvier 1652, tom. III de sa corres- 
pondance : n Monsieur, je vous écris cette dépéclie à part, dans le 
dernier secret : c'est pour vous informer d'une chose p i paraît d'une 
haute conséquence, et qui, avec l'aide de Dieu , nous peut produire 
de très>grands avantages. Il s'agit d'enlever tout d*on coup le royaume 
de Sicile aux Espagnols, de faire réussir une oon)uration qui se trame 
depuis longtemps sur ce sujet, et de voir les mesures dont on pourrait 
se servir dans la conjoncture présente. » 

Il rapporte qu'un gentil-homme était venu lui proposer de faire sou- 
lever la Sicile , et il ajoute : « qu'au reste avant de mettre la main à 
l'œuvre , il avait voulu ( ce gentU-hoQime ) mettre à couvert sa cons- 
cience et CflUe de ses amis; que dix théologiens lui avaient décidé 
nettement, par trois ou quatre raisons, que le royaume n'était plus 
obligé au serment de fidélité envers le roi catholique, que de droit H 
était à la France , etc. » 

T 'an^îhassadeur traite ce sujet dans toutes ses lettres, jusqu'au 26 
septembre 1CÔ4, c'est-à-dire pendant trois ans. Et en effetà cette épo- 
que le duc de Guise , à peu e sorti des prisons d'Espagne , tenta sur 
Naples , avec une escadre irancaise , une nouvelle entreprise, qui ne 
fut pas plus heureuse que la pieinièra. 

Dix ans après, dans le IF volume de la correspondance du comte 
d'Avaux, alors ambassadeur à Venise, on trouve plusieurs lettres sur 
un sujet semblable. 

Plus lard, en inTfi, l'abbé d'Estrades remplissant alors cette am- 
bassade, le ministre de& affaires étrangères lut écrit, sous la date du 
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patiiui méditée par le duc d'Ossone. L'archevêque de 
Lyoii , Marquemont, ambassadeur à Home, et qui n'é- 
tait point initié dans ce mystère^ écrivait au roi (1) : 

o Je suis fortement persuadé que les Vénitiens ont 
voulu sacrifier le pauvre capitaine Jacques Pierre au 
ressentiment de leur alliance avec le grand seigneur. 
J*avoue qu'avant de former un jugement sur cette ar- 
faire il faut s'en éclaircir; mais l'invraisemblance de 
la conjuration , le temps do rabscnce de l'aiiibassadeur 
de France choisi pour faire les exécutions, la certitude 
des entreprises contre quelques places du grand sei- 
gneur, le voyage que Renault étdt sur le point défaire 
en France pour y porter le plan de ces places, rendent 
ces mêmes exécutions fort suspectes d'injustice et de 
barbarie. 

« Si les Vénitiens, pour serrer plus étroitement leur 
alliance avec le grand seigneur, et éviter leur ruine, 

'16 décembre : « Votre lettre du 28 passé confirme les dispositions qui 
pnrois<;pnt également en Sicile et à ^aplf's , jwur une révolution 
générale. II y a assez d'apparence que la df claration d'un roi que 
S. M. voudroit donner à cette fle-seroit capabie de i'avaaeer ; mais c'est 
mr q|Boi 9. M. ik*a pas encore pris sa vésolntioii formelie, pnce qaè 
tan» doute la matière ii*e»t paa eneore mai prépeiée qu'elle le doit 
êtn pour une aflUie de tant d*édat. Mais ce qui cet ff», e'eat qu'elle 
continue dans le dessein de ne point unir ces couronnes à la sienne. » 

Enfin, dès que ces royaumes eurent passé de la maison d'Autriche 
à la maison de Bourl)on. pendant la guerredc In sTiprps^ïon d'Espagne, 
le ministre de France à Veuise , alors l'abbé de Ponipoune, eut à ren- 
dre compte, eu 1700, d'uue conspiration tramée à i'iustigatiou de 
Tempereur, pour &ire révolter Naples, consj^iaâra qin éelata en effet, 
etquiréosiâte» t709. 

Tout eda ne fait |ieiil*élm pas honneur è la morale des cabineia, 
mais cela constate qu'on avait pu vouloir en 1618 «e que depuis oit 
essaya à plusieurs reprises 

(I) Lettre de Tarelievéque de Lyon au roi, du 1*' juin 16IS, 
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ri'oiiL puiut craint de commettre une action aussi détes- 
table que celle de faire mourir les sujets innocents de 
votre majesté , et d'imprimer au nom françois la tache 
de trahison» cela mérite uo autre traité de Cambrai, 
une autre ligue de tous les princes chrétiens contre 
eux. » 

Le roî prend l'affaire avec moins de chaleur; il ré- 
pond à son ministre (1) : « La république a tout ré- 
cemment fait mourir, d'une façon fort précipitée et 
fortlégèi'e, quelques soldats françois ; ayant plus d'é- 
gard à certaines règles d'État mal fondées qu'à la Jus- 
tice f jen*ai pas cru devoir en témoigner aucun ressen- 
timent. » 

En effet, les Vénitiens avaient mis dans cette affaire 

une telle précipitation , qu'ils devancèrent les mesures 

que la cour d'Espagne avait à prendre contre un sujet 
iûlideie. 

Il est vrai qu'elle y procéda avec une telle lenteur, ^xxm. 
qu'on aurait pu la croire capable d'oublier cette tra- ^|f|£ 
bison. Elle nomma un successeur au duc d'Oseone, <i'o*»«e- 
mais seulement en 1619 ; ce fut le cardinal Borgia , 
alors ambassadeur à Rome. On avait si bien dissimulé 
les soupçons , ou le duc d'Ossone avait une telle idée 
de son crédit , qu'il sollicitait sa continuation dans sa 
charge, faisait engager le cardinal à différer son dé- 
part, et répandait l'argent à pleines mains, méme&ns 
le conseil du roi (2). Cependant son successeur, parti 
de Rome à Timproviste, était arrivé à Gaète. De là, 

(1) UUM du roi à raraiwviqiie à» Lyon, dit4 jvMIel ISlS. 

(S) Tout ces détails de la vie du duc d'OMOoeMQtpniiés dans les 

Mémoires secrets de ViUorio Sibi, liv. V, pag. 1S6 «t BDir., eopiés 
fiar Gregorio Lbti, m* liv. de la lir partie. 
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après s*étre concerté secrètement avec les grands du 
royaume, il s'avança jusque dans Ttle de Procida ^ sous 
le prétexte d'une chasse. Le soir, il se jeta, dé^isé, 

tl.iîis une felouque , qui le porta jusqu'au ii\,ige le 
plus voisin du (')iàteau-Ncuf; el au |)oinl du jour 
une salve de rartiilcnc des trois forts de Naples apprit 
aux habitants de cette capitale qu'ils avaient un nou- 
veau gouverneur (1). On dit que le duc d'Ossone eut 
d'abord le dessein d'empêcher Borgia de s'emparer du 
commandement ; mais qu'il ne trouva pas le peuple 
délenuinc à le soutenir dans sa révolte (2). Il fallut 
quitter Naples, d'où il partit maroliant entre une dou- 
ble haie de troupes , et salué à son embarquement par 
toute l'artillerie de la place et des vaisseaux (3). 

Lorsqu'on apprit ce départ à Venise , l'ambassadeur 
qui avait succédé au marquis de Bedemar dit au mi- 
nistre de France que le duc d'Ossone allait chercher 
quelque malheur en Espagne. 

• 11 piirait que lui-iuônie en avait le pressentiment; 
car, arrivé sur les côtes de Provence, d mit pied à 

(1) Giannoub, liv. XXXV, eh. ly, et NAm, Uv. IV. 

(2) Ibid. 

(3) Vif forio Sibï raconte que la cour de Madrid avait prorogé le duc 
d'Ossone dans sa vi oc-royauté jusqu'au mois d'octobre , mais que le 
courrier qui apportait cette décision n'arriva à P^apies qu'après le car- 
diiud^iISÎa. 11 est éYideut qoe si âne panHIé dédsioii eAt existé, le 
cardinal n'aurait pas pu réclamer le oommandeuieDt, etledtted*Os* 
sone , qui ii*avait pas envie de le céder, Tauralt gardé. 

Le même auteur dit que le duc voulut partir de nuit, pour éeliapper 
à ses créancier? ; inriis les autres historiens démentent cette assertion. 
Leduc était uriint n-ément riche. S'il avait fait des emprunts, ses 
créanciers lie pouvaient pas en cire inquiets, et le fait est qu'il s'em- 
barqua en plein jour, et avec tous les honneurs dus au rang qu'il 
avait oecupé. 
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'terre, et envoya sa femme et son fils directement ù 
Madrid. C'était un usage en Espagne que les- vice- 
rois, en levenant de leur gouvonicinenl , ne se pré- 
sentassent à la cour qu'après en avoir reçu la permis- 
sion, et qu'ils ne l'obtinssent qu'après que leur conduite 
avait été examinée dans le conseil. 

Cette étiquette , des douleurs de goutte, et des 
devoirs qu'il avait, disait-il, à rendre à la cour de 
France, fournirent au duc un prétexte pour s'arrêter. Il 
traversa ce royaume, voyageant à petites journées, pour 
avoir le temps d'apprendre quelle réception on lui pré-« 
parait à Madrid. 

Les premières lettres de la ducbesse furent très-ras- 
surantes; elle avait obtenu ime audience du roi et 
même la permission pour le duc devenir à la cour 
sans que son administration eût été soumise à un 
examen. 

Il se hâta d'arriver, fit une entrée magnifique dans 
la capitale; et lorsque, trois jours après, il se rendit à 
l'audience du roi, parmi les carrosses des grands qui 
vinrent grossir son cortège on remarqua celui 4u duc 
d'Uzeda, premier ministre. Toutes les fois qu'il se mon- 
trait en public sa suite était nombreuse; dans son 
hôtel on voyait étalées les richesses conquises sur les 
Turcs : aussi ses ennemis ne manqnaient-ils pas de dire 
qu'il était parti vice-roi et qu'il revenait roi. L'ambas- 
sadeur de Venise écrivait à ses maitres : « Le duc d'Os- 
sone, qui était sorti de Napies comme un homme que 
tout le monde croyait perdu, semble avoir enchanté 
IWa^lfid;. il y est plus grand qu'il ne le fut jamais, en 
Italie. Mais il ne faut pas se louer de la journée avant 
la fin. » 

IV. 36 
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11 est Ibrtditticile, en etiet, d'expliquer cette ostenlâ- 
lk>D de la part du duc, cette affluence des courtisan», 
cette affectation dn premier ramistrci à Tenir groeair 
le cortège d'un homme qu'on croyait déjà disgradé. il 
faut en convenir, ce n'est point ainsi qu'on reçoit rsà 
sujet qui a voulu lerer l'étendard de la révoltcv Mais, 
quelque inexplicable que puisse être la cotitiuiip de la 
cour d'Espagno , If projet du vice-roi n'en est pas 
moins un fait constant, atlesté pur Unis les historiens, 
et pronvé par une multitude de circonstances. Le duc 
dUzeda avait d'andennes liaisons avec le duc d'Os- - 
sone; peut-être voulait-il éviter la perte dn père de son 
gendre, et espérait^il, en se montrant k sa suite, dé- 
mentir, par sa présence, les bruits qui avaient couru 
contre rex-vice-ioi. 11 était post^ible enfin (ju'ils ne fus- 
sent pas parvenus jusqu'açiii oreilles de Philippe IH , 
car ce prince ne gouverna jamais par lui-même. 

Quoi qil'il en soit, le *duc d'Ossone ne fut pas le der- 
nier à se laisser éblouir par ces apparences de faveur. 
LermaréeliSi de Bassompierre, qui était alors ambas- 
sadeur de France en Espagne, raconte {\) que , Phi- 
lippe étant mort le 3 i mars 1621 , le dur dit à quel- 
ques gentils-hommes français qu'il se [)r(»pysait de dire 
au nouveau roi : « Stre, il y a maintenant en Europe 
trois grands princes, dont l'un a seize ans^ l'autre dix- 
sej^, el le troisième dix-^huit (c'esNk-dire le toi d*Ea- 
pagne, le roi de France, et le grand seignem*) : cefaiî des 
trois qm onra la meilleure épée sera monmatt^. » 
Axxiv. Mais il n'eut pas occasion de se permettre cette jac- 
rMmwu > changement de règne amena uue tévoàu- 

(I) Mémotret 4e Bawokpibbbb, à l« Ob<Iv 1*' vol. 
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lion dont il fui la viciime. Le premier mînîslre fut dis- t-«*véi.iiiciis 
gracié, et immédiateinent après le doc d Ossone fut pannim 
. arrêté (1), ainsi quo ses secrétaires , plusieurs Napoli-*^"**'*^'"^ 
tains de sa suite, et même quelques Espagnols, dont le 
seul tort était J'étrc de ses amis. On saisit ses papiers, 
et on commença à rasseuibier des iiiateriaiix jx>ur lui 
faire son procès. Des commissaires furent envoyés en 
Sicile et à Naples pour recueillir des informations 
contre hii. Les Siciliens Ivi rendirent ihi éclatant témoi- 
gnage : personne ditns cette province ne déposa con- 
tre Tancien gonvemeur. Mais il n'en fut pas de môme 
a Aaples; des volum e immenses (2) se remplirent de 
toutes les charges doiil on cliorchait à l'accabler; et on 
accuse le résident de Venise de s'être rangé parmi ses 
dénonciateurs y en fournissant un mémoire qui conte- 
nait les pins graves inculpations (3). Des magistrats 

'Vj Gregorio I.eti dit que cette arrestation eut lieu le 17 avril; c'est 
une erreur, eâr Bassompierre place sous la date du 2 avril le pfopos 
du duc d'Ossone que je viens de rapporter, et son arrestation sous la 
date du 7. Il ajoute que le 10 on redoubla la garde» parce qu'où avait 
donné avis an toi que quelques gens «an* emploi voalaienf sauver le 
prisonninr. 

/ f2) On dit que rinfonDâtion contenait dtt-sept rames de papier. 

(3)Gregorîo T.i-Tiiliv. m, partie ÎII. La conduite de cp résiili hî 
s'accorde parfaitement avec celle de l'Iiistorlograplie de Venise INani, 
ffui, sortant de sa modération aceontumëe, épuise eontre le duc d'Os- 
soae les reproches les plus injurieux. Il Taccuse de concussious, de 
luxure, d'impiété, de tyranute. Il le traite de ministré qui avait op- 
{Primé la noUesse, épuisé les peuples, proftinéles choses saérééà. • Il 
partit, dit^il, chaigé de l'exéeration pablique, et en arrivant en Es- 
pagne il fot jeté en priani, où la mort vint bientôt après le saisir et le 
trnîner devant le souverain juge , pour le livrer aux supplices éternels 
qu'il avait mérités. « On ne peut pas prendre plus de soin d'écarter le 
soupçon <ie connivenee Malheureusement pour la i mputation de véra- 
cité de Nani, ce portrait n'est point ressemblant et les faits ne sont 
point exacts. Il ert constant que le due d'Ossone a laissé une nié- 

Sfi. 
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furent nommés pour examiner toutes ces charges et re- 
cevoir les réponses du prisonnier (i). Cette procédure 
se prolongea pendant plus de tKiisans, sans qu'il y cM 
aucune décision juridique , malgré racharnement des 
inquisiteurs d'Espagne» qui, fidèles à leur ancienne 
immitié contre le duc d'Ossone, vouhiTent faire revivre 
les accusations d*hérésie dont autrefois il avait été 
l'objet (â). Enfin le prisonnier mourut au château d'Al- 
meda, le 25 septembre d'une apoplexie, selon 

quelques-uns, mais non sans soupçons de poison, s'il 
faut adopter Topmion de quelques autres (Z). 

moire chère aux peuples qu'il ayait gouvernes. On a vu qn W ne fut 
point arrête en arrivant à Madrid , et qu'il ne mourut qu'après avoir 
passé trois ans et demi en prison. 

(1) Cet interrogatoire a bien été recueilli par le biographe ida due 
d'Omme ; niais il est si loin d'avoir aucun caractère d'anthentidlé que 
je n*06e en rien extraire. Je me borne à rapporter quatre pièces que 
j'ai trouvées dans les archives diplomatiques, savoir, une lettre du roi 
à la duchesse d'Ossone, un mémoire de la dnrhnsse, un mémoire du 
duc, et un mémoire envoyé contre lui par les grands de Naples. 

(i) « Quelques années après il fut destitué et mis eu prison par ordre 
du roi. les inqu&iteurs saisirent cette occasion pour rappeler leurs 
andemies charges : nuns respoir de tant d*enflieaiis fiit trompé, le duc 
étant mort dans les cachots , avant que le jugement définitif sur son 
affaire principale edt Mpvoiumcé. k ( HUiaif«€rHtgued$i^In9uUi' 
tiûn, parM. Llobente, ch. xxxvii. ) 

(8) Louis ViDEL, fie de Lesdiguieres, liv. X, ch. ii. « Il fallait bien 
que ce soupçon eiU trouvé quelque créance; car on répandit que c'é- 
tait la duchesse d'Ossone eUe-niéme qui avait fait parveuir du poi- 
son h son mari, pour lui éviter la lionte du supplice. » ( Gvegorio Lbti» 
liv. m, part. III. ) 
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Guerre de la Vdleliiie. — Guerre pour la suceesaion de Mftntoue. 
**ModifieatiDi» dans lea attrilmtkwadu eonaaitdeaDii. — Démltée 
■vee le pape. — Peate à Veniae. Brooilleriea afee lea Tovca. ^ 
( 1618-I644. } 



En exposant iefi^raisODs qu'il peut y avoir de douter i. 
que les Espagnols aient ^té lea auteuis de ia-oonjuration 



de 1618 , on n*a pas prétendu les disculper d'avoir ^^Xm, e^. 
troublé, par leur ambition, la paix de Tltalie. Sans *^^^^^J^* 

eux il est probable qu'elle aurait joui d'un assez long 
intervalle de tranquillité. Médiateurs, protecteurs, ar- 
bitres , tous les rôles leur furent bons pour agrandir 
leurs possessions et leur influence ; et la politique du 
iBônat de Venise fat constamnmt employée à retafder 
leurs progrès. 

ïl y avait à Torient de kt Suisse , entre les sources 
du Rhin et le Tyrol, un État fédératif composé de trois 
petites républiques , qu'on appelait les Ligues-Grises. 
Les opinions des novateurs qui voulaient réformer la 
religion y avaient pénétré , et avaient jeté des semences 
de divisien panni ces trois républiques confédérées. 
Les habitants de ces montagnes avaient acquis autre- 
fois, moitié par violence , moitié par des traités , une 
des petites vallées qui se trouvent sur le revers des 
Alpes, vers l'Italie. On appelait cette province la Valte- 
line. Elle supportait impatiemment le gouvernement de^s 
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Grisons , parce que leur joug était dur, comme Test 
presque toujours celui des républiques. 

Les deux branches de la maison d'Autriche , possé- 
dant , l'une leTyrol , à l'est de cette province , et l'au- 
tre Le Milanais, au sud- ouest, convoitaient depuis 
longtemps la Valteline, afin d'établir une communi- 
cation facile entre leurs États. Elles y auraient trouvé 
un second avantage, oelui d'envelopper, depuis les 
bords du Lisonzo jusqu'à ceux du PÂ, la république 
i\v Venise, et de la priver de toute coininunication avec 
la Suisse et avec la France. Déjà un goiivprneur de Mi- 
laoavait fait oomiuenoer, à l'extrémité du lac de Côme, 
un petit fort (i), qui la rendait maître de l'entrée de ces 
yalléea. 

Au mois de juillet 1620 les Autrichiens et les Es* 
pagnols encouragèrent les Valtelins à la révolte , et leur 

fournirent un petit secours de tiois cents hommes. 11 
n'eu fallait pas davantage {x>ur allumer la j^uerre ci- 
vile ; elle éclata, et ce fut avec toute la fureur (jui signale 
les insurrections et les guerres de reiLigiou (â) ; les ma- 
gistrats grisons fùrent massacrés. 
Le fléaal de Venise , dèa l'instant qu'il avait décou- 

V€(ti96 d 

de ta Pranœ vert les projets des Espagnols , s'était empressé dé se 
(iw liSis. «vec les Grisons ; il avait reçu leurs ambassadeurs 

avec une ma^nitic^nco qu'on accusait d'aller jusqu'à 
la cort n[»ti()n ; on leur avait rendu sur leur passage 
des bouaeurs extraordinaires, ou les avait oomblé& 

(OLstetde Fu entés. 

(9) On peut voir le manifeste des Valtelios et les pièces relatives à 
«elle affaire dans un mun. de In l)ibliotlièqiie de Monsieur, n" ♦>38, 
intitulé : Meslanges de plusieurs mémoires , litres, etc., pendant 
f ambassade (te M. Miron, depuis 1017 Jusqu'en i^24. 
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de pi^sents. Cette alliance , pour laquelle on montrait 
tant Lron)|)i e&seiiitiiit , n'étail pa^ isans quelques dan- 
gers. Les personnages graves qui les prévoyaient nia- 
Difestaii^nt leur inquiétude au milieu des réjoui^moQ^ 
publiques, et demandaient ai le $aiiiUËi8pp>t» qu'en avail 
invoqué» étaU bon politique (I). 

ligue signée, on récUuna rinterrention do la opur 
de France pour obtenir du gouveraement espagnol la 
démolition du nouveau fort qui fermai L i entrée de la 
Valtt'linc ; mais ce fort s'élevait avec une effrayante ra- 
pidité , et se trouva bientôt pourvu de soixante pièce» 
d'artillerie et d'une bonne garnison. 

Quelques années après, lorsque laa babiiants d« la 
vallée se soulevèveni à rinstigation des E!spacii»ols> la 
sénc^ se bÀta d'avertir les ligues de la vérûable cause 
de cette révolte , les exhorta à employer la clémence 
pour ramener leuis bujots daiis le dévoie, ella vig^ucur 
pour repousser les instigateurs ée rinsnrrection. Il ré* 
daaiia Tioterventioa des. Suisses , et offrit des subsides^ 
On se batlit awes des sncoès divers.; mais les gvwver^ 
§mm de Milan et du Tyrol envoyaient snocessivemenir 
des renforts , qui entretaniàsnt le ta do la guerre, et 
elle prit un ie\ caractère de violence ^ qu'une partie 
de la population do la Vallelinese relugia dans les États 
de Venise. LadLviâion écl^ enire Les trois républiques 
confédérées. 

Les Vénitiens.seBtai8nt bien «pill était indiiapensable 
(dTarmer pour dieter la paix. On oommença par dea dé- 
monstrations assea fastueuses : trente gsJèrss étaient y 

disait-on, toutes prêtes dans Farsenal ; il s'agissait d'en< 

(1} Meniorie recondUe,. di Viitorio Sui, U>n. 1 , p.. ii76. 
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• rôler des volontaires pour les monter. Le capitaine gé- 
néral qui devait recevoir les enirngomentï» vint s'as- 
seoir au milieu de la place Saint-Marc, devant une 
table chaînée; de monnaie d'or et d'argent ; on assurait 
qu'il yen avait pour plusieurs millions. Cette table était 
entourée d*une barrière formée par une ohaîne d'or 
massif, que , suivant l'opinion populaire , dnqnante 
hommes avaient peine à porter. Enfin on avait soin d'a- 
jouter que la république possédait encore vingt mil- 
lions de sequiiih <laus son hesoi de reserve (1). Cette 
ostentation de richesse prouvait que le gouvernement 
ne pensait pas sérieusement à entreprendre la guerre : 
il savait trop qu'un trésor est un secret, et se serait bien 
gardé de se mettre dans l'impossibilité de demander 
de nouvelles contributions à ses peuples , en étalant à 
leurs yeux une opulence que 1 unagination grossissait 
encore. On n'avait pas oublié que peu de temps aujia- 
ravant, loi'squ'on avait voulu armer une escadre, pour 
l'opposer a la flotte napolitaine, on n'avait jamais pu trou* 
ver dans la ville deux mille bommes qui voulussent 
servir comme soldats dans cette expédition , et que la 
résistance du peuple à ce projet de levée avait eu tous 
les caractères d'une sédition (2). Cette expérience 
conseillait sans doute d'essayer des moyens plus per- 
suasifs pour opérer un recrnterueul ; luais eu même 
temps elle a\ ertisssit de leur inutilité. Aussi la répu- 
blique était-elle bien éloignée de se commettre avec 
l'Espagne et ayecl'Autricbe avant d'être assurée de la 
coopération de. la Franœ. Cette couronne ne voulut 

(1) Memork recondite, di VittorioSni, totn. I, p. 407. 

(2) Correspondance de Léou Bhitsl vkt, ambassadeur d« France à 
Venise, lettre au roî du 4 juillet 1617. 
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d*abord que négocier; et pendant ce temps- là les 
Espagnols, sous prétexte de protéger la Valteline, ache- 
vèrent de Fcuvahir (i). 

Pressés par les sollicitations de la France , ils promi- 
rent d'évacuer cette malheureTise province ; mais, au chienb^ïuïs 
lieu de tenir leur parole, .ils attaquèrent les Grisons, les fS5u"nt' 
battirent, et entrèrent dans la ville de Goire, capitale du 
pays : là ils imposèrent un traité, par lequel les Lî- 
gues^îrises renonçaient à la souveraineté de la Val- 
tine, moyennant une indemnité de vingt-cinqmille écus. 
L'une des trois petites répuhlicfues entrait dans le do- 
maine de i'Atitriclie , et les deux autres s'obligeaient à 
laisser toujours leurs passages ouverts aux troupes es- 
pagnoles et autrichiennes. Ces conditions, dictées par 
la force, furent violées*, les Grisons se soulevèrent; 
chassèrent les étrangers , mais ne purent reconqué- 
rir la Valteline. Les Autrichiens leur proposèrent une 
trêve, qu'ils acceptèrent; et, à la faveur de la séeurilé 
qu'elle inspirait, les troupes allemandes revinrent en 
force , reconquirent le pays des Grisons , ajoutèrent 
aux conditions auxquelles ce peuple s^était déjà sou- 
mis l'obligation de souffrir une garnison étrangère 
dans sa capitale. Pour colorer cette odieuse usurpation, 



(1) C'est ce que l'aml as^adeur de Frauce à Veuise, M. Courtm de 
Villiers, avait prévu, li écrivait à M. de Puysieulx, le 11 octobre 
laso : « Quant à la Valteline, vous avez vu par ma ûmàèn dépêche, 
du 33 du passé, «iqueb termes les choses y sont réduites, surleiried 
d'établissement qa*y preniuHrt les Espagnols, dont II ne fiiut pas espé- 
rer de les Élire démordre, si Ton ne résoult d'y apporter d'autres ef- 
forts ; car je vous assure que ce n'est pas un mal à guérir avec des pa- 
roles. » {Cnrrpspandayice de M. CouKTiN de Villiers; mau. de la 
Bibiiothèrjue du Roi, n 9310, fonds de Lanceloi, 

3. 
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rAulricheet l'Espague alfcctaK n( uiigraïul /tie pour le 
catholicisme, et proscrivaient dans le pays Texercice 
de la religion protestante ; ce qui n'était pas uo moyau 
d'y amener la paix. 

Il y avait pnàs de deux an^ que ce bri^fandage soan- 
dalisait l'Eiirope , loraque enfin , grâce aux efforts de 
«lAu^nch*. je^Q.p^gfQ^ ambassadeur de la république à Pari», 

la France, le duc de Savoie et la république de Ve- 
nise se décidèrent, au comnit iicement de à se 
liguer (1) pour lever une anuee tii' <iiiarante-.si}L mille 
liomuies, dont la moitié devait être iournie par la Francei 
afin d'obliger les Espagnols et les Autrichiens àévaeoer 
la Yalteline et le pays des Gnsons. 

La GOUT d'Espagne , pour éviter d'y être forcée « pro- 
posa d'ouvrir une négociation , dans laquelle' le pape 
serait médiateur, et offrit de lui remettre laValLelineen 
dépôt, ce qui fut accepté. 

Quand on en vint à discuter les conditions d'un ar- 
rangement dans isquel les Grisons avaient tout à ré- 
clamer, et les ËapagQOfe nen à préteodie , le médiateur 
commença par demander que la Valteline formait un 

(t) TraUi de fa Ugue du rog avec (a réintbUguttde f^enUe tt ihoa^ 
««eatr de Sarn^, en/ebmier 1638. ( ManuK. de la bibi. de BrieDiie« 

n» 14. ) 

On tronvo dnns les Memorie recondîte , de Vittorio Sihi, torn V. 
le plan ti r idons arrêté dans !f>s conférences de Compiegne. V oyez 
<iu&iki le Codtx Jluiii£ Oifjiuinaiicui,, lie LuMiG| toin. I, pars 1, sect. Il, 
cap. II, 77. Cette giNfm delà Vàlteliiij» était fort désapprouvée par 
Jes jésuites, qui dans eette affoire étaioit les zélés aoxilîairea daa Ea- 
pagoois. Lonque Louis XIU accéda à la ligue des VénitieiA et du- 
duc de Savoie , ils fireut paraître deux libelles anonymes intitulés, Tua 
Mijsteria polilica, Faiilre Admonitio ad Ludovicum XIII. Ces deux 
écrits furent condamnes par le Châlelet, censurés par la faculté de tibéo- 
logie, par Tuniversile de Paris et par l'assemblée du clergé. 
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Étal indépendant, que les troupes espagnoles y ettsseot 

un libre passage, et qu'on dédomma^CcU le saint-siége 
des frais que ï» garde de ce dépôt lui avail occa- 
sionnés. 

C'étAU évidenuneiit vouloir laisser les Ëspagods 
mattres du iw^s. Ob eut recours aux âmes; le màr» 
quis de CoeuYres, à la téte de six mille Français, se- 
condés par trois <mi quatre mille Vénitiens, entra dans 

la Valtcliue, chassa les troupes du pape, et n'avait 
plus à combattre que quatre mille Espagnols, qui te- 
naient auprès de la petite place de Kiva. 

Les Vénitiens, qui aUaclviient beameoup d'impor- 
tance à oette affaire, savaient que la cour de France 
avait rassemblé une vingtaioe de mille hovunea; ils 
n'att^daient pour donner quo Tarrivée de i*année 
française , qui s'était avanoée sur les montagnes du 
Piémont. Mais cette armée, destinée à la leparation 
d'une iniquité, se di8[)08ait alors à en commettre une 
autre , non moins odieuse. 

Les Italiens doutaient que la France se déterminât à 
s'engager dana cette guerre, où eUe n'avait d'auArein* 
térèt que de contrarier la cour d'Espagne. Lea Vénitieiis 
ne voulaient pas ae hasarder à en soutenir seuls tout le 
poids. Le duc de Savoie proposa un plan de campagne 
qui ne tendait à rien moins qu'à abattre la puissance 
delà maison d'Autriche. II traçait la marche des armées 
de presque tous les États de TKurope, alors ennemis de 
œtte maison , faisait attaquer les Pays-Bas, la Franche- 
Comté, les États héréditaires d'Allemagne, la Hongrie, 
tandis qua lea flottes de Hollande et d'Angleterre de- 
vaient menacer les cètes d'Kspagnc. Ce piojet ne pou- 
yait manquer d cHre accueilli par le cardinal de Ri- 



pour tor» 

prendre 
Gênes. 
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chelieu ; mais pour faire mouvoir toutes ces forces il 
fallait un autre bras que celui du duc de Savoie , et 
dans un plan si vaste la Valteliue disparaissait; l'in- 
térêt de ritalie même n'était plus qu'un intérêt secon- 
daire. Charles-Emmanuel, pour se veogerdesËspagnols, 
voiilail attirer ie& Français en Italie, et animer ces deux 
peuples Ton contre Tautre, par un intérêt plus TÎf que 
celui qu'il prenait aux Grisons ou à la Valteline. 
IV. Bien persuadé que les politiques ne croient pas de- 
^'^Françait*'' voir aux usurpations d'autre sealHnentquc la jalousie, 
il proposa à la cour de France de se venger de la cour 
d'Ëspagne en l'imitant. Lis princes ont toujours un pen- 
chant secret pour ces sortes de diversions. Le duc de 
Savoie indiqua Gênes comme une conquête importante 
et facile y sur laquelle le roi avait beaucoup de préten- 
tions à âever, et dont l'occupation ne pouvait manquer 
de donner de grandes inquiétudes au cabinet espagnol. 

Les Vénitiens , consultés sur ce projet, le repoussè- 
rent; plus prévoyants que leduc, ils savaient combien 
il est dangereux d'accoutumer les grandes puissances 
à rétablir toujours l'équilibre entre elles aux dépens 
des États plus faibles , de sorte qu'une iniquité en 
amène nécessairementune autre ; mais ils se bornèrent 
à représenter fortement qu'il n'y avait point de raison 
puni ]ai[ 0 porter aux Génois la peine d'une usurpa- 
tion COU) mise par les Espagnols. Ces représentations • 
n'empêchèrent pas qu'au mois de mars 1625 le con- 
nétable de Lesdiguières» à la tête de trente mille 
hommes , n'envahit le térritoire de cette république. 
Attaquée à Pimproviste , elle devait succomber ; mais 
un de ses citoyens , lean-Jérome, du nom illustre de Do- 
ria, proposa fièrement de prendre le parti d'une cou- 



LIVRE WXll. 413 

ra^use résistance. La jalousie du duc de Savoie et. du 
connétable ralentit les opérations : les efforts des uns, 
les retards des autres, donnèrent le temps aux secours 
d'arriver; des troupes vinrent de Naples, de Milan, 
et les années de France et de Savoie eurent la honto 
qu'elles méritaient, de manquer leur entreprise sur 
Gènes, et de voir les Génois faire le procès à l'ambassa- 
deur de France, raser sa maison, confisquer ses biens, 
et mettre sa tête à prix. Louis XIII éprouva un* tel 
dépit de cette vengeance , qu'il écrivait, le 24 mars 
1625, à Bélhune , son ambassadeur à Rome : « Je 
« m'en souviendrai longtemps, et je ferai châtier ces pe- 
« tits républicains comme le mérite Jeur insolence. » 
Quelque temps après, le 4 octobre , il fit arrêter tous 
les Génois qui se trouvaient dans le royaume , saisit 
leurs biens, leurs marchandises , leurs UvreâTde com- 
merce, et promit une récompense de soixante mille li- 
vres à celui qui prouverait avoir tué un de ceux qui 
avaient eu part à la sentence rendue contre l ambas- 
sadeur de Franee. Les Français eurent à se reprocher 
d'avoir perdu le moment de profiter des succès qu'on 
avait obtenus dans la Valteline ; les Allemands étaient 
arrivés en force dans cette province, et le résultat de. 
cette campagne devenait incertain. 

Pendant que les Vénitiens, les Allemands, les 
Grisons, les Valteliiis et le paj)e négociaient, et épui- 
saient toutes les combinaisons pour amener un arrange- 
ment, on appnt avec surprise que la cour de France, 
sans consulter ses alliés , avait décidé , d'accord avec 
le cabinet de Madrid, du sort de la Valteline. Les deux 
rois avaient prononcé, par un traité conclu à Monzon , 
que les Grisons seraient rétablis dans la situation où ils 
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étaient îfvant la guerre ; que par conséquent ils con- 
serveraieDi la soiiveraineté de la Yalt^line ; que cette 
province ne serait assujettie qu'à un léger tribut, mais 
que tous les fiorts eli seraient démolis , et que tout autre 
culte que celui de la religion catholique serait interdit 
dans le pays : les Grisons ne pouvaient plus y envoyer 
leurs troupes, et le roi de France conservait le droit de 
passage. 

Il était évident que ce traité ternunait i aîfaire con- 
foméoient aux vues do TEspagne, qui devenait la pro- 
tectrice nécessaire des YalteUns contre leurs andens 
maîtres. Richelieu avait alors dee affaires plus impor- 
tantes qne cellee des Qrisons. 

Les Vénitiens, qui sentaient tout ce que ce procédé 
avait d' injurieux pour leur république , dissimulèrent 
leur ressentiment, parce que, déjà brouilles avec la 
cour d'Espagne, ils ne pouvaient se dispenser de rester 
avec la France dans les termes d'une bienveillance ré- 
eiproque. Le gage de cette déférence fut la remise des 
reliques de saint Bodi ^ dont ils firent hommage à la 
reine mère ( i ) . Quatre ans après le traité de Monzon une 
autre guerre amena d'autres combinaisons, et les Gri- 
sons furent rétablis dans leurs droits par deux traités 
consécutifs. Mais les Autrichiens n'ayant pas encore 
à cette époque évacué le pays, les Français revinrent 
en 1631 , les en classèrent , se mirent à leur place ^ et 
s'y maintinrempendantsix ans. Le pays souffrait beaih* 
coPQp« Freâsés de remettre la YatleUne , les Frenç»s 
ims^nèrent des prétextes pour s'en dispenser; cette 
protection devenait aussi suspecte qu'elle avait étéoné- 

0) Utile da «MBte d'Avim^ anftfiaMdeur, dtt IS jntttiét isao. 
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reose. Les Grisons , par une de ces résolutions impré- 
vue» que le dépit conseille » appeièirenlà km secours, 
pour chasser les Français , ces Autrichiens, ces Espa- 
gnols contre lesquels ils Inttaîent eux-mêmes depuis 

seize anb. Les Frartçais, an nombre de sept on hnit mille 
hommes, furent assaillis de tontes paris ! on r général, 
qui était le dne Henri de Rohan , s'étanl jeté dans un 
petit fort, fut obligé d'y capituler, de eonsentir à laire 
évacuer le pays par ses troupes , et de rester en ôtage 
jusqu'à leur départ. Les Espagnols, contents d'assurer 
leur domination , remirent sans difficulté la Yalteline 
sous le joug des Ligues-Grises ; et cette république , en 
prenant le titre d'alliée du dnché de Milan , se trou- 
va placée sous la protection et sous l'influence de la 
cour d'Espagne. 

. Cette affaire n'était pas encore terminée lorsque la vi. 
fortune vint offrir à cette même cour une autre occa- hl^^m 
flâon de s'ingérer dans les querelles de Tltalie. Le duc ^ 
de Mantoue était près de mourir sans postérité , ne lais- 
sant qu'une nièce, inhabile h recueillir tout l'héritage 
de sa maison, qui seeonq)osaitdn Mantouan et du Mon t- 
ferrat, parce que le duché de Mantoue était un fief mas- 
culin. Une branche cadette de cette maison était établie 
en France depuis longtemps. Le dief de cette branche 
portait le titre de duc de Nevers; il avait un fils, qu'on 
appelait le prince de Béthel. On proposa le mariage de 
ce fils avec la princesse de Mantoue. ï.'Espagne, la Sa- 
voie s'opposaient à ce mariage ; mais la fin du duc de 
Mantoue approchait , il importait de confondre les droits 
des ém%. héritiers ; on fit venir le jeune prince, et le 
mtfriage fut célébré le jour même de la mort du duc. 
Le prince de Réthel se «nit en possession , pour son 
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père., des deux principautés; l'empereur en refusa Tin- 
vestiture , tandis que le roi d'Espagne et le duc de Sa- 
voie signaiciU ua traité pat lequel ils se partageaient le 
Montferrat. 

Les Vénitiens negocicreiit avec rempereiir , qui fa- 
vorisait les prétentions de l'Espagne; avec le cabinet 
de Madrid, qui voulait séquestrer la principauté en litige^ 
jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur les droits des hé- 
ritiers. Ils agirent auprès du pape, et surtout auprès de la 
cour de France , fort portée naturellement à protéger 
le nouveau duc , pour s'opposer aux projets des Espa- 
gnols, mais alors tout occupée du siège de La Rochelle. 
Il fallut se passer du secours de la France, jusqu'à ce 
que la conquête de cette place eut rendu les forces du 
roi disponibles. Le Montferrat fut envahi par les troupes 
d'Espagne et de Savoie, et l'empereur envoya ua com- 
missaire pour se saisir du dudié de Mantoue. Le duc 
monii a un cournge égal au danger : il rassembla toutes 
ses forces dans sa capitale , et implora l'assistance des 
Vénitiens , qui , bien résolus à ne prendre part à la 
guerre que lorsque la France y serait engagée , se bor* 
nèrent à lui fournir quelques moyens de se mettre en 
état de défense. 

HitimtioB Ce ne fut qu'à la fia de 1628 que Richelieu s'oo* 
d»bMoe. sérieusement de disputer aux Espagnols le droit 
qu'ils voulaient s'arroger de disposer desÉlats d'Italie. 
Il lit dire aux Yenilieiis que Louis XIII, en personne, 
se préparait à passer les Alpes. Ils avaient déjà une 
armée sur les frontières du Milanais; après une longue 
séance du sénat, où l'on invoqua, solennellement \e» 
lumières du Saint-Esprit , où beaucoup d'orateurs bar 
ranguèrenty et où les vieillards versèrent des larmes. 
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tant ils étaient effrayé^; des suites que leur résolution 
pouvait avoir (1), la seigneurie signa un traité d'al- 
liance (S) pour la défense du duc de Mantoue ; le roi 
fournissait vingt et un mille hommes , la république 
onze mille , et le duc cinq mille. 

L'armée française foi ça ki passage des Alpes , obli- 
gea le duc de Savoie à lui livrer la citadelle de Suze, 
et à se détacher de l'alliance des Espagnols ; mais Ri- 
chelieu envoya le père Joseph , capucin , l'un de ses 
confidents, au duc de Mantoue, pour lui proposer de 
céder le Montferratà la France. Cette demande révélait 
à quel prix cette puissance mettait sa protection. Le 
duc sentit qu'il n'avait fait qu'attirer en Italie un pré- 
tendant de plus; il éluda la proposition, et l'armée 
française presque tout entière repassa les Âlpes , pour 
aller faire la guerre aux huguenots dans le Langue- 
doc. Cette retraite laissait les Espagnols maîtres de VU 
talie , et obligeait les Vénitiens à rester dans les li- 
mites de la plus exacte circonspection. Ils offrirent au 
duc de Mantoue tout ce qu'ils pouvaient lui fournir , à 
l'exception d'une armée. Cependant la fermeté de ce 
prince finit par leur inspirer une résolution plus géné- 
reuse. Ils firent avancer près de vingt mille hommes, et 
en détachèrent cinq ou six mille pour l'aider à défen- 
dre sa capitale, car c'était sur ce point qu'il était obligé 
de concentrer toutes ses forces. 

Mantoue asnégée soutînt vigoureusement les efforts 
des Espaij'Qols et des Autrichiens réunis; tandis que le 
duc disputait les approches et faisait de fréquentes sor- 

(t) Memorie reeomUle, di Vittorio Sist, tom. I, p. 6ftS. 
(9) Qklex naUm JHpUmatkuê, Lumo, tom. II, pars II, seetio yi, 
4». 
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lies , la petite armée des Vénitiens fatiguait l'armée as- 
siégeante, et ravitaillait deux fois la place. Richelieu 
jugea cependant qu'il y aurait de la honte à laisser ac- 
cabler un prince qui ^ montrait si digne de son rang. 
Il avancer une seconde fois Tarmée française ; et 
comme on avait à se plaindre dn 4uc de Savoie, qui 
avait encore changé de parti , les Français se mirent à 
le dépouiller de ses États. Pendant qu'ils agissaient ainsi 
pour eux-mêmes, ils prétendaient s'acquitter envers 
le duc de Mantoue par cette diversion ; et comme ils 
avaient attiré du coté des Alpes une partie de l'armée 
ennemie, ilsdisaientquec'étaitaux Vénitiens de faire un 
efîforti pour disperser ce qui était resté devant Mantoue. . 
VII. le sénat se détermina à le tenter; mais cette entre- 
L*nnÏÏi.r P^^^ eijt m succès tout contraire : Tarmée de la répu- 
blique fut battue, ou plutôt dispersée, à Valesso, et 
se retira en désordre , des bords du IMincio jusqu'à l A- 
dig© (1). Cette déroute de Valesso , l'up des événements 
les plus honteux pour les armes vénitiennes, tut ic résul- 
tat d'une terreur panique. Les Autrichiens, après avoir 
délogé quelques postes , étaient venus camper le soir à 
ei^vûm m mWe de l'armée qui ét^t sûus cette place. 
Pendant la nuit les YénitienB tiprent copseil : ils avaient 
dix-sept mille hommes, les ennemis n'en avaient pas 
la moitié ; cependant tout le monde opina pour la re- 
traite; chacun se hâta de Teffectuer, et cefutavec une 
telle précipitation, qu'on m»rcU$i saos «ucun ordre, ei 

(1) Voyez dans les manusc. de la Bibl du Roi, \Ù^7 J^, lai 

gociations du m-irfVlial d'Estr<^e et du conile d'Avaux, en 1630, dans 
Pohjelde déterminer les Véoitiens à faire quelques efforts pour se- 
courir Mautoue, et le meiiioire du maréchal d'Estrée intitulé Pi^çours 
de Mantoue i inaii. provenant de la bibl. de Dupuy, q° â89. 
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qu'on oublia des détachements. Le comui«indantde Va* 
lesso, se voyant aJMiiidioiiiié à ses propres forces, renonça 
à se défendre, et mit le feu à ses magasins. La lueur 
de rincendie avertit les Autrtchiens qu*il se passait 

quelque chose d'extraordinaire : ils envoyèrent une re- 
connaissancc pour tAter la grande-garde; il ne s'en 
trouva point, lis avancèrent avec précaution : le caïup 
était abandonné. Dès que le jour parut ils se mirent à 
la poursuite de l'armée fugitive, ramassèrent à peu près 
deux mille Vénitiens errant dans la campagne, et ao- . 
compagnèreot le reste avec les railleries les plus pi- 
quantes jusque sur les glacis de Peschiera. 

A Venise on s'en prit de cette retraite au patricien 
ZacharieSagreclo; assez injustement , carr-'était la pre- 
mière fois qu'on l'avait employé à l'armée , et on n'é- 
tait pas en droit d'exiger de lui de rexpérienoe. 

Dans toute l*italie, les ennemis de ia république, ses 
alliés même, prirent soin de publier sa honte : on pré^ 
fendit que les Autricluèns avaient poursuivi son armée 
à coups de ïr^Um , et un Génois , nommé Capriata, con- 
signa, dans une histoire qu'il publia sur cette guerre , 
tout ce qu'il pouvait y avoir de plus amer pour les Vé- 
nitiens et^ plus mortitîaat pour Zacharie Sagredo. 
A quelque temps de ià , celui-ci se trouvait membre de 
rinquisitioii d'État , lorsqu'un banni vint proposer à 
œ tribunal, si on voulait lui promettre sa grâce , de 
tuer l'historien satirique qui devait leur être si odieux : 
la chose im^c, en délibération , Sagredo eut la grandeur 
d'âme de s'v opposer et la gloire He sauver la vie à 
un homme qui l'avait cruellement ottensé (1). 

{1} Memork fécondité, 4ê Vittork» Sai, ton. VII, p» ItS. 

2î. 
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Ceci se passait en 1630. Le gouTeraement vénitien 
AntriSiem! obtînt des états généraux la pennîssbn de faire une le- 
vée de quatre mille hommes en Hollande (1). Malgré 
sa promptitude à réorganiser son armée, et malgré 
les liiouveiiients qu'elle fit en avant, les Autri- 
chiens parvinrent à surprendre Mantoue. Cette ville, 
on il ne restait pas mille hommes de garnison, venait 
de perdre en trois mois vingt* dnq mille de ses ha- 
bitants, par les ravages de la peste (2). Les ennemis y 
. entrèrent à la faveur d'une attaque de nuit et de quel- 
ques intelligences. La ville ta% livrée au pillage , et le 
duc , surpris dans son palais , n'obtint que la liberté de 
sortir de sa capitale. 
\m Cette conquête rendit l'empereur arbitre du sort des 
ciMrMeo! pnndpautés de Mantoue et du Montferrat; mais comme 
«<Bi- il se trouvait alors pressé en Allemagne par les Sué- 
dois, il conclut avec la Fk-ance un traité, qui devait 
mettre fin aux discordes de Fltalie. Par cet arrange- 
ment , le duc de Mantoue recouvrait ses États , et n'é- 
tait oblige de sacrifier que la ville de Trino, qu'il 
devait céder m dur de Savoie, et en conséquence de 
cette acquisition , qu'elle ne demandait pas , on pré- 
tendait forcer la cour de Turin à abandonner aux 
Français Pignerol, Suze, Âvigliana et Bricberas. 

Ainsi , au moment où le dite perdait sa capitale , une 
descente de Gustave-Adolphe en Poméranie oM^feait 
l'empereur à lÂdier prise , et faisait triompher dans le 
traité ceux qui avaient été vaincus sur Je champ de 

(1) Histoire générale des Provinces- (/niex, par Dujaboim etSsL- 
Lius, liv. XXVI. 

(Xi Hdatkm de /a prUe de MmUouef mÊsm. de la Bibl. ûa Roi , 
n* fît |>memt de laeollieiion de Dupuy. 
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bataille. La cour d*Espagne en témoigna beaooonp de 

ressentiment ; il fallut recommencer deux fois la négo- 
ciation pour en venir à un arrangomont définitif; enfin 
on convint que la France- ne retiendrait que Pignerol , 
et qu'on accorderait au duc de Savoie une partie assez 
considérable du Montferrat. Ce traité , conclu le 6 avril 
1631 , fut appelé le traité de Cherasoo. Les Vénilteiisy 
étaient compris , et , sans faire ni perles ni acquisitions ^ 
se trouvèrent réconciliés afvec l*Espagne. I! n'en fut pas 
de même de la France : la cour de Madiid ne pouvait 
consentir à ce qu'elle fît des elablisseirtônls en Italie; la 
guerre continua entre ces deux couronnes encore fort 
longtemps,. mais la république évita d'y prendre part. 

Cette diversion du roi de Suède avait été trop utile nodamai^m 
aux Yénîtiens pour <pi'ils ne cherchassent pas à i'en-<pfpnibM|«à 
courager ; ils avaient promis à ce prince nn subside de 
quatre cent mille francs par au. Lorsque son ambassa- 
deurse présenta pour en réclamer le payement , la paix, 
venait d'être signée ; on n'avait rien à espérer ni à 
craindre de la Suède , on répondit que la guerre dl* 
talie , à laquelle la république avait contribué d'une 
manière si onéreuse pour elle, avait eu cet effet de fa^ 
ciliter les conquêtes de Gustave-Adolphe en Allemagne ; 
que par conséquent les deux puissances étaient quittes 
respectivement; que le gouvernement vénitien avait 
fait ses dispositions pour le payement, mais que la 
paix avec les princes de la maison d'Autriche étant si* 
gnée , il ne pouvait plus avec honneur fournir un 
subside à leurs ennemis ; que d'ailleurs, la république 
avait fait d'immenses sacrifices / éprouvé de grands 
malheurs, et que si les circonstances rallumaient de 
nouvelles hoblilités, elle seiiait empiessép de pmuverà 
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sa majesté suédoise Fnitérét qu'elle prenait à ses pros- 
pérités elà sa gloire. Cette réponse ne pouvait satis- 
faire le ministre de Gustave- Adolphe; il allégua les en- 
gagements contractés , reprocha à la république son 
flumque de foi, fît des railleries assez piquantes sur la 
Tgmt qu'on avait des Autrichiens , et se permit des 
expresâons qui ne pouvaient appartenir qa'à une 
éloquence un peu gothique (i) , che sentimno il gotico. 
Déconcerté par le flegme vénitien , le ministre suédois 
appela à son secours le comte d'A vaux , alors ambassa- 
deur de France ; celui-ci insista fortement pour que la 
république payât le subside promis , mais il obtint pour 
toute raison qu'il y avait prescription. On laissa cet 
ambassadeur s'étonner d'une jurisprudenee si nouvelle , 
et l'autre jeter les hauts cris; le Suédois tn% obligé de 
partir avec cette réponse. 

La république et le pape avaient fait uuo hiiue pour 
se garantir mutuellement leurs Etals : comme on ne 
s'était pas garanti les usurpations, les Vénitiens se vi- 
rent sur le point de se brouiller avec le saint-siége au 
sujet du duché de Castro , fief de l'Église , que le duc de 
Parme possédait , et que le pape voulut lui enlever 
pour le donner à la famille Barberini. Cette guerre , qui 
ne présente point d'événements dignes d'être recueillis 
par l'histoire, se termina d'une mainere favorable pour 
lu duc, à qui les VeiuiioTis avaient fourni des secours. 

Tels furent les événements militaires et politique^ 
qui remplirent l'intervalle des années 1618 à 1644. 
. >^ le suis obligé de revenir sur mes pas^ pour faire 
nanccs de la mention de quelques particularités relatives à Vadmi- 

réfnibUqiie. 

(1) Memorit recondile, di VîtIorioSmi, lom. Vil, p. 410 
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ni^hation intérieure de la république. Nous avons 
un moiiumeat coatemporaui qui fait connaître quels 
étaient ses revenus à cette époque ; c'est un mémoire 
que le mai^id de Bedemilt, de retour de sot luubassade 
de Venise , adressa au roi d'Espagne. Il y évalue les re- 
cettes à trois ittillions huit cent cinquante neuf mille cent 
(juatre-vingt-seize scquins, et les dépenses à deux mil- 
liont, huit cent quatre-vingt-dix-huit raille trois cent qua- 
tre-vingt-dix. Il en résulterait que la république aurait eu 
annuellement un excédant de recettes de près d'un mil- 
8on de setjnins; mais il faut considérer que ce calcul 
ne supposait point de circonstances extraordinaires , et 
U en survenait fréquemment. 9*il fallait en croire le 
marquis de Bedemar, les finances , administrées d'ail- 
leurs avec l)eautoup d'ordre et d'intellipjonce , ne l'au- 
eaient pas toujours été avec autant do fidélité (1). 

Une institution avait été imaginée depuis longtemps 
pour remédier aux embarras des finances. C'était une 
caisse spéciale, inviolable, dans laquelle, depuis plu- 
sieurs siècles, on versait le prodnit de certains cens, 
qui s'élevait à près de cent mille dncats. Presque jamais 
on n'y avait touché. En iS83 il s'y trouvait deux 
millions cinq cent mille ducats (^2). Le marquis de Be- 
demar, qui écrivait en 1019 , croyait qu'à cette épo- 
que ce trésor de réserve pouvait s'élever à trois mil- 
lions de sequins. Un autre ambassadeur' (3) évaluait à 

(I) Voyez les Mémoires du marquis deBedemar, maosscrit delà 
Btbiioth. ùa Roi, n** 10130 et 10070. 

a. S. 

(S) Correspondance de M. Hubault de Maisse , ambassadeur de 
France à Venise, lettre au roi, du 26 oelobra 1688; ONkiMMerit de la 
Bibliothèque du Roi, 102» Ji,. 

(S) Relation de l'ambassade de renUe, 1619 , par M. Léon Bsus- 
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huit millions de ducats ce qu'on en avait tiré pour la 
guerre du Frioul et des Usooques, et disait qu'il en 
restait encore, cinq ou six. 
Le ministre espagnol donne le dénombrement de la 

population do Venise à cette époque. Cette capitale 
contenait alors, selon lui, cent sept mille trois cent 
cinquante-deux personnes , dont il évalue la consom- 
mation annuelle à six cent cinquante -six mille neuf 
cent soixante-dix mesures {êtaia) de farine ; c'était par 
conséquent à peu près six mesures par tête. 

Suivant le ministre de France qui résidait à Venise 
dans le même temps , cette population se serait élevée 
à cent soixante-seize mille âmes (1) , parmi lesquelles, 
dit-il, quarante mille vivent entre quatre muraille 
(dans des couvents). Apparenunent que le marquis de 
Bedemarne comptait que lapopiilation active. Ce qu'il 
y a de certain ^ c'est qu'elle tendait à s'accroître ; car 
Soran2;o, qui écrivait vers 1680^ assure (2) que de* 
puis 1630 elle avait augmenté d*iin quart. 

Pendant cette période que iiou.s \ ouuab de parcouru , 
le trône ducal vaqua plusieurs fois. 
Fraicoit François Gontarini y monta après Antoine Pâuli^ 
en iuzo f 

Jean Cor- Jean Comaro , en iij'2,6; 

n.iro. 

sl^ Nicolas Gontarini , en 1630; 

OoDiariiif. 

LAXt;inan. de la Bibl. du Roi, 720 ou 2179-1625. Cet auteur es- 
time le restant daos le trésor à cinq ou six millions de duents ; mais 
il dit (jii i! V en avait eu jusqu'à quiuze, et que le versement auuuel 
était de quatre cent quatre-vingt mille. 
(1) Relation de l'ambassade de f^enise, 1619, par Léon Bscslait. 
(3) Gwemo deUo Stato f^eneto, maDnserit delà bibl. jde Monsieur, 
!!• 64. 
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Erizzo. 

Le second de ces doges éprouva dans son propre 
fiJs combien les lois de la république étaient inflexibles. 

Il existait entre sa maison et celle des Zéno une de ^ 
ces inimitiés trop souvent héréditaires en Italie. Renier 
Zéno y qui se] trouvait Fun des trob cbefe du conseil ^''ZH^ 
des Dix , censurait tout ce que faisait ce doge , tout ce 
qui lui appartenait, avec une sévérité qui tenait do 
l'animosité plus que du patriotisme. Il s'élevait contre 
quelques faveurs que, par considération pour ce 
vieillard, on avait accordées à ses enfants ; il Taccusait 
de tolérer leurs désordres, et le sommait publiquement 
de les réprimer. Le pape ayant revêtu de la pourpre 
Frédéric Comaro , évéque de Bergame, et fils du doge, 
Zéno s'empressa de s'écrier que la loi qui interdisait 
aux enfants du doge d'accepter aucun bénéfice de la 
cour de Rome pendant le règne de leur père était 
violée. Il exigea qu'on mit en délibération si on n'o- 
bligerait pas le fils , ou même le père , à se démettre de 
sa dignité. Le crédit de la famille du prince triompha 
de cette attaque : on allégua des exemples ; on établit 
que la dignité de cardinal ne devait pas être considérée 
comme un bénéfice : Frédéric Cornaro fut autorisé à 
accepter le chapeau. Quelque temps après, Zeuo re- 
vint à la charge ; il avança que les enfants du doge n'a- 
vaient pas tous le droit d'entrer au sénat, et cette fois 
il réussit à en faire hmiter le nombre à deux ; de sorte 
que le plus jeune des trois fils du doge s*en trouva 
exclu (1). Celui-ci, qui se nommait George Comaro, 
était surtout 1 objet des invectives de Zéno , qu'on pou- 
Ci, Relation el senfenns leudars a f 'enis£ sur C assassinat du 
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vait prendre pour une persécution. Irrité contre ce 
censeur malveillant , qui abusait de l'autorité de sa 
chariTp , il rnitiiiidil un soir à la porte du palais, l'as- 
saillit avec l'aide de quelques complices , le frappa de 
neuf coups de poigoard, et prit la fuite. Le lendemain 
les vêtements ensanglantésde Renier Zéno et une hache 
que les meurtriers avaient laissée sur la place furent 
portés au palais , en plein jour, à ia vue d'un peuple , 
plus étonné encore de cet attentat qu*ému de ce spec- 
tacle. Le rang et les vertus du père, la vérifraliou qu*il 
s'était acquise , ne pouvaient absoudre le coupable ; 
mais on ne se contenta pas de le condamner par con- 
tumace , de conâsquer ses biens présents et à venir, et 
d'effacer son nom du livre d'or ; on voulut constater 
l'inflexibilité de la loi par un mail)re qui fut élevé sur 
le lieu même on le crime avait été commis (1). 

George Cornaro se réfugia à Ferrare, où quelque 

cav. Zeno , dans le ms. de la Bibl. du Koi, n« 8, ayant pour titre : 
Helations de la cour de Rome, etc. , par le cav. ZfiNO, eédela répU' 
bliquede Venise, par Alphonse de la Cleva. 

(I) On peut voir les quatre sentences du conseil des Dix sur cette 
affaire, I la fin da maiiiiscrit énà d*d«iiiif • 

Le eomte de la Tour, dans soii Examen ét ia CotumuUon dê 
nise, fait mention de cet événement d*line manière imparfaite. « Zeno, 
dit-il, siégeait à côté du doge son ennemi. 11 pensa lui en collter la 
vie, !o fîls (]\\ doge lui porta même une blessure dan£;emî«.e. Aucun 
hisloneii vi aitien n'a osé s'occuper de cet év^^nement, tiontje suis sûr, 
et qui est unique dans leur histoire. iNaniue iaiL que l'indiquer. » 

Le feit est que Zéno avait provoqué rinimilié du fils du doge, et que 
le jegesieot qui safvitVflnaBsiiiat eut la plus grnude piAlieiié. 
leur parle de ce fait comme li ia déeoofverte lui en était due, et un mo- 
nument av^t été élevé pour en perpétuer la mémoire. Enfm, le fait n'é- 
tait point sans exemple; car 1p fils du doge François Foscari avait été 
condamné, injnsrpment à la vérité, à Toccasion de l'assassinat d'un 
membre du conseil des Dix. 
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temps après il fut tué, dans une rixeforhiitoou suscitée 

qu'il eut avec un atiiic l)iinni. 

On remarqua qiif dans la proclamation contre ie 
condamné la formule ordinaire des actes publics : Le 
sérénissime prince fait savoir, ne fut point employée. 
C'était un hommage rendu à la nature. Zéno, qui n'é- 
tait point mort de ses blessures, crut voir dans cette 
dérogation à l'usage un ménagement pour la famille de 
son assassin j et , afin d'exciter l'animosité du peuple , 
il affecta de prendre de grandes précautions la première 
fois qu'il reparut en public. 

Il était arrivé, quelque temps auparavant, qu'un 
nommé Pantaléon Résitani avait volé dans l'tle de Scio 
la téte de saint Isidore , et Tavait confiée à deux mar- 
chands vénitiens. GeuxHïi avaient nié le dépôt , et un 
procès fort scandaleux s'était engagé entre les voleurs. 
L'und'eux, pour so tirer d'affaiio, avAit fait hommage 
de cette relique à uno éij;lise de Venise dont saint Isi- 
dore était le patron. On agita si on lui devait une ré- 
compense; Renier Zéno soutint que puisqu'on payait 
les tètes des proscrits , on pouvait bien payer celle d'un 
si grand saint , et cet avis prévalut , malgré Topposition 
du procurateur Comarô , qui prétendait que saint Isi- 
dore avait déjà une tôte dans sa châsse. 

Ce fut dans l'église do ce saint, dont il se vantait 
d'avoir sauvé la tôte , que Henicr Zéno alla rendre 
grâce à Dieu du rétablissement de sa santé, il s'y fît 
transporter accompagné d'une nombreuse escorte et 
d'une foule de clients. Il demanda même au conseil des 
Dix la permission de se faire suivre à l'avenir d'hom- 
mes armés, permission qui lui fut refusée (1). 

(l)Le8 détails de cetle anecdote sont extraits d'un maïuKc. intitulé : 
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Cet assassinat avait envenimé la haine de» deux fa- 
milles. Cette haine forma deux factions dans Venise. 
Renier Zéno n'écouta plus que son ressentiment, et 
menaça tous les partisane de la famille Cornaro. On 
craignit la guerre civile , et on crut que le conseil des 
Dix allait devenir Tauxiliaire ou le chef de l'une des 
factions. 

XL Ce tribunal , dès longtemps odieux ^ avait quelques 
années auparavant encouru l'indignation publique par 

^ une de ces erreurs irréparables auxquelles sont né- 
cessairement exposés les magistrats qui jugent précipi- 
tamment, sans publicité et sans formalités. Les encou- 
ragements qu'on donnait à la délation avaient fait 
naître une société secrète de délateurs, qui, se parta- 
geant les rôles d'accusateurs et de témoins , suscitaient 
à ceux qu*il8 vpulalent perdre des affaires criminelles , 
toujours dangereuses devant un tribunal qui s*appti* 
quait à laisser à Tinnocence peu de moyens de se dé- 
fendre, et qui avait pour maxime avouée de con- 
damner sur un soupçon comme sur une preuve (l). 

Un sénateur, Antoine Foscarini, qui avait été ambas^ 
sadeur en France , fut dénoncé comme ayant entretenu 
des correspondances secrètes avec les étrangers : le 
souvenir de ce qui s'était passé quelques années aupa- 
ravant invitait à la sévérité. Foscarini , quoique in- 
nocent, quoique membre du corps le plus auguste de 
. l'État, quoique protondeinent instruit des lois de sa 
patrie y ne put se défendre au fond de sa prison contre 

Memorie iniomo aW aceeduloper U eomt^flêo de' Dieei, IS2S. ( Ar- 
chives des affaires étrangères. ) 

(I) Cest rtxpression de Nani, liv. V de son histoire. ■ In tempo 
tnrbido facilmentp li soli sospetti si tr;(vpstivauo colle colpe. » On voit 
que Maoi avoue le lait, mais pour les tempi» de trouble seulement 
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des déposi lions dont les auteurs lui étaient inconnus, il 
fut pendu comme traître (i). 

Ce succès multiplia les délations : elles devinrent si 
nombreuses etrimpudencedes délateurs en hasarda de 

si invraisemblables, qu'on finit par ouvrir les yeux; 
les scélérats furent découverts, punis, et la mémoire de 
Foscanni réhabilitée ; mais cet événement , en frappant 
de terreur tous les citoyens, porta atteinte à la consi- 
dération du conseil des Dix, et en fit un oh^el de haine. 

On se rappelait, et on citait avec amertuipe, qu'il 
était échappé à un des membres de ce tribunal , dans 
le temps de sa grande puissance , de s'écrier : Nmis 
sommes des rois (2). 

Tout le monde désirait qu'on mît au moins des bor- 
nes à l'autorité d'un tribunal qui en usait si malheu- 
reusement, et d'une inquisition qui affectait de pé- 

(1) HUt. de Ut MfiuMIque âe FenUe, par Baptiste Nahi, H?. V; Mi' 
mûrie recondUe, dt Vittorio Sui^ tom. V, p. 8S0. U y a des éerivauB 

qui prétendent que cette condamoatkm de Taccusé ne fut qu'une ea> 
reur volontaire du tribunal, et que son véritable crime était de s'être 
montré libéral envers le peuple. On l'accusa d'avoir entretenu des cor- 
respondances avec Tambassadeur d'Espagne. (Mayea, Description 
de yeiiise, tom. II. ) 

Le méoM antfliir dit qve «e Foscanni fut jugé eoupable panse qiM 
effiBctivement il avait été vu déguisé, iddant la nuit dans les environs 
do palais de l'ambassadeur ; mais que ee déguisement, ces soilles noe- 
tûmes, n'avaient pour objet qu'une intelligence secrète avec une 
dame, dont l'accusé sauva l'honneur aux dépens de sa propre vie Cette 
anecdote, qui a été racontée diversement, a fourni le sujet dune belle 
tragédie, où le terrible tribunal qui gouvernait Venise a été peint avec 
autant d'énergie que de vérité, par un de ees inforinnés dont la patrie, 
les lettres etTamitié déplorent également Tabsenee, et dont le talent 
comme le noble caractère ont pris.dans le malfaeur on nouvel éelat. 

(2) « Sumus tôt reges ^ Essai de 1^ HiMMrt de tinqMiUm d'État 
dt f^enise,^ M. le professeur Suebukibs. ' 
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nétrer jusque dans les moîiidres détaiis de la vie 
privée. 

xiL Ce Renier Zôao, l'implacable ennemi des Comaro, 
î;^"co„u; devait être un esprit ardent, qui ménageait peu les 

d^*^0iî! hommes même de son parti. Dans sa jeunesse, pour 
avou' parlé avec trop de violence dans le grand con- 
seil , il avait été condamné à un exil de dix ans , par 
cemérae tribunal , à la tôte duquel il se trouvait maiiH 
tenant. On ^ doit cette justice de dire que Tesprit de 
corps ne Tavenglait point , et qu'il impiouvait les em- 
piétements d'attributions que se permettaient les dé- 
œmvirs. Il manifesta même l'intention de provoquer 
une délibération du grand conseil sur un sujet qu'il ne 
croyait pas de leur compétence; ie tribunal le lui dé- 
fendit : il osa désobéir y annonçant que son projet était 
d'examiner les promissions ducales , c'esinà-dire le ser- 
ment du doge; que, du reste, il parierait sans passion , 
protestant qu'il avait étouffé tout ressentiment des of- 
fenses qu'il avait reçues , qu'il en avait perdu jusqu'au 
souvenir, à l'exemple du héros de la guerre de Chio^a , 
de Victor Pisani. Cetexorde ne rassura point assez ses 
antagonistes pour qu'ils lui laissassent prendre la parole. 
Ils le traitèrent de César, et le menacèrent de trouver 
des Brutus et des Gassius. 

Lss parents et les amis des Gomaro étaient venus 
en armes à cette séance. Le tumulte fut violent. Le doge 
parla avec une modération propre à lui concilier les 
esprits. Il protesta de sa soumission à toutes les volontés 
de la république, ajoutant qii'il était prêt même à se 
démettre de sa dignité. Zéno l interrompit par ce cri : 
Ahj pauvre liberté! Alors l'agitation devint extrême 
dans l'assemblée; on ât ouvrir les portes, et la foule 
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qui couvrait la place Sainl-Marc vit soriîi' d'uu cèté 
les partisaas des Comaro» de l'autre Zéno, qui s6 retira 
dans sa maison. 

Aussitôt les inquisiteurs d'État firent publier une dé- 
fense de dire un mot sur cette affaire, et condamnèrent 
Zéno à un nouveau bajinissejnent (1). 

Cet acte de despotisme, qui interdisait à un niejubre 
du corps souverain le droit d'y faire une proposition , 
excita une indignation générale. On m prit cependant 
aucune mesure contre le conseil des Dix ; mais quand 
l'époque de son Fenouvellement arriva, l'assemblée gé- 
nérale des patriciens affecta de ne donner à aucun des 
candidats désignés le nombre de voix nécessaire ; on 
eut beau renouveler les éj)reuves et multiplier les in- 
trigues, il n'y eut point d'élection, et par conséquent 
il n'y eut plus de conseil des Dix. 

Alors ceux qu'une longue expérience avait accoutu- 
més à respecter, comme inviolables , les andennes tns- 
titntions de la république , commencèrent à s'alarmer 
d'une innovation qui en annonçait d'autres. Une com- 
mission fut nommée pour proposer ia correctiou des 
abus qu*on reprochait au tribunal. L'avis de ces com- 
missaires fut que dans un un État où un aussi grand 
nombre de personnes participaient au pouvoir sou- 
verain il était indispensable de comprimer par une 
force toiûours agissante l'ambition des particuliers; que 
l'institution du conseil des Dix remplissait parfaitement 
cet objet, mais qu'il était convenable de lui interdire 

(1) Memorie i^lomo air aeeaduto péril oonsigUo de* Dieci ISSS 
( man. des affaires étrange : Mémoire$ historiques e$ poUUques de 
ia â^ptttlique titf f^esiUe, ^i LéopoUl Cubti, II* |i«rt., eb. iv ) ; Sioria 
CivUe Feneziana, di Vet|or Sav»!^ lib. XI* <ap. ii. 
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d'étendre ses attribuCions au delà de celles qui lui 
avaient été formellement assignées, et surtout d'inter- 
préter, de restreindre, do modifier ou d'annuler les lois 
(iu .^rand conseil. 

î.iiisfjue cette affaire fut mise en délibération, toutes 
les passions se réveillèrent. La foule des nobles désirait 
surtout d*éire affranchie de Tautorité d*un tribunal 
qui évoquait la connaissance des fautes les plus légè- 
res, et qui les jugeait dans l'ombre ^ avec des formes 
silencieuses, encore plus effîrayantes que sa sévérité 
même. 

On se sépara sans avoir pu en venir à une délibé- 
ration. 

Le lendemain, François Contarini , beau-père de Re- 
nier Zéno, parla avec chaleur contre un conseil qui 
n'avait d'attributions que celles dont il dépouillait les 
tribunaux : il fit une peinture si vive de la terreur 

qu'inspirait l'existence du décemviral, que presque 
toute l'assemblée, .sans aller aux voix, s'écria qu'elle 
partageait le sentiment de l'orateur. On rit manda à re- 
venir sur Taffair de Zéno ; la conduite du tribunal fut 
împrouvée, et la sentence d'exil révoquée, à la majorité 
de huit cent quarante-huit voix contre deux cent qua- 
tre-vingtdix-huit. Il y eut cent trente voix nulles (1). 
Alors un sénateur en cheveux blancs parut dans la 
chaire, c'était Baptiste Nani; le calme se rétablit à son 
aspect, et il s'exprima en ces termes (2) : 
X»». « Je sais que pour être écouté avec faveur il faut 
partager les passions de ceux qui nous entendent f 
béOeSliét ^ mais je sais aussi que mon devoir est d'énoncer mon 

ce ooiiMll. 

(1) Meinorie iutoruo ail' accaduto per il consiglio de' Dieci, 1628. 
;2} Hi$i. de rénUe de Bapt. Nani> liv. VII. 
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« opinion : j'aui ai I nj ours pour cela assez de liberté 
« et de courage. Je ne recherche ni les honneurs ni 
a même les applaudissements ; je ne désire rien, comme 
« je ne crains rien. L'objet de mon ambition, c'est d*é- 

terniser la gloire de notre patrie, unique soin qui 
« occupait nos ancêtres. Ces institutions, cette liberté, 
« qu'ils nous ont transmises, sont un dépôt dont nous 
« son unes responsables envers nos descendants. 

« De tous les privilèges dont peut être investi un 
«r homme, celui qui émane le plus imUkédiatement de 
« la Divinité, c'est le droit de gouverner les autres; 
« mais Texerdce en est pénible : il est difficile de goû- 
te vemer ses inférieurs, et à plus forte raisonses ég^moi, 
« Aussi la principale gloire de cette république est-elle 
« que nous sachions tous obéir et commander à notre 
« tour; qu'une juste etloualtlc ambition, que l'éclat de 
« la souveraineté se concilie avec la modération qui 
« convient à la vie privée, et que tout le. monde porte 
« sans murmure le joug des lois. 

« Eh quoi! nous croirions-nous en droit d'accnser 
« la Providence parce que nous ne serions pas tous 
« dans des positions semblables? Nous ne pourrions 
« souffrir l'existence d'un conseil de dix membres, 
« qui au bout d'un an font place à d'autres, parce que 
« nous ne pouvons pas y entrer tous à la fois ! Je vois 
« avec chagrin qu'il y a des gens qui accusent la'Sé- 
« vérité de la justice; c*est avouer qu'on la redoute, 
a et qu'on ne veut l'abolir que pour se rendre cou- 
« pable impunément. Ah! au nom du del, au lieu 
a duiv activer contre les juges, invectivons contre 
« les crimes. 

-<c Je ne parie point de Tantiquité vénérable de. ce 
IV. js 
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« tribunal, de la sanction donnée à son aulonté par 
« les siècles ; j*0iiblîp qu'il est notre ouvrage, que nous 
« le choisissons et le composons ; mais je soutiens qu'il 
« est le frein n^^cessaire des ambitieux, le gardien des 
« lois et de la liberté. Sans œt appui , que nous arri- 
cc vera-t^l à nouraémee et à ceux qui viendroiit 
« après nous? Il arriiwa qa*à 'force d'être impnnn et 
« égaux, nous ne pourrons plus être vengés ni proté- 
« gés. SoTîgez-y bien, le conseil des Dix est. la sauve- 
« garde des individus et des familles non moins que 
« celle de TÉtat : il préserve même les méchants, par 
« la lerrew salutuire qu'il inspire. Bininaez scni aiï- 
fi torltéy qHÎ-en profitera? lesconpabAes^-qai en.souf- 
« Irïra? vDUHnémes, qui serez exposés à des inmltes 
« impunies. Mais esl-œ bien à oetrQ>anal qu'on en 
« veut? ne scrait-<;e pas plut6t de raut(H ité du gou- 
« vern^ent qu'on est jaloux ? Singulièr e jalousie, qui 
« tend à se priver soi-même et sa postérité d'un glo- 
(c rieux avenir! 

« Qœ ceux qui ne se tiioiine&i point asasz honorés 
« du titre ^'enfants et de sqjets de la vépubliqne sor- 
« lent d'avec nous ; que ceux qui apperomaient reu» 
« lent être criminels, puisqu'ils ne veulent point de ju- 
« ges, soient rejetés comme des monstres. Notre égalité 
« consiste à ne point commettre d'otfenses, comme à 
« n'en point recevoir, ^in de nous cette doctrine 
« qui ména^ le crime'puîiaaBt, et qui trouve las pei- 
« nés trop sévèvea! 

a Quelques législateurs ont mieux asMé iaisser «ep- 
« tains orimes impunis que les prévoir ; les nôtres, au 
a contraire, ont institué des juges iidlexibles pour les 
n plus petites iautes, atiu que Tordre publtc ne pùtpas 
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K recevoir ia nnoiii<lr(' atteinte. Heureuse pairie ! arl- 
« mirabte constitution ! ou le pouvoir appartient aux 
« lois, où la liberté est le [>rix de l'obéissance , où les 

plus élevés sont les moins indépendants ! Aussi est-il 
« dans Tantiquité, estril dans l'Europe moderne un Étal 
« auquel le nAtre paisse porter envie ? L'étendue de 
« notre territoire suffit à notre ambition ; la durée de 
« notre république passe celU^ de tontes les autres. An- 
« jourd'hui ii s'agit de nous surpasser nous-mêmes, 
ff de mériter la confiance de nos 'sujets , l'estime des 
«c antres natkmset les suffrages de la postérité. Puisse- 
« l^le dire que la noblesse vénitienne snt se montrei- 
« digne de l'empire que Dieu lui avait donné; qu'elle 
<f ne voulut régner que par la modération et .par les 
« lois, et que volontairement, uiuinimement, elle se 
« soumit elle-même à des peines sévères et à un tri- 
« bunal inflexible. y> 

La gravité de l'orateur et l'autorité de ses paroles xiv 
ramenèrent tous les esprits. On sentit que l'aristocratie 
a plus besoin que tout autre gouvernement de pro- données au 
fesser des principes de justice et de modération ; que 
pour faire tolérer la différence des conditions il fallait 
un tribunal devant lequel les grands et les petits fus- 
sent égaux; et qu'il était indis[)ensable de donner cette 
satisfaction aux peuples et ce frein aux nobles. Non- 
seulement on adopta les propositions des commissaires, 
maison nomma Nanichef du conseil des Dix, et on con- 
signa dans le procès-verbal la mention du service qu'il 
venait de rendre à la république. L'autoritédu tribunal 
s'en accrut au point que bientôt après, en 1024, il se fit 
attribuer exclusivement, par une loi du grand conseil, 
toutes les causes criminelles dans lesquelles des nobles 

2S. 
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se li-ouveraieiU impliqués, et que jusque là il avait 
ou seulement la faculté d'évoquer ; de sorte que lorsque 
révocation n^avait point lieu, les patriciens étaient ju- 
gés par le tribunal ordlDaire^ c'est-à-dire par la quaran- 
iie criminelle (1). 

Pour introduire cette innovation , on profita d'une 
accusation de vol à roccasion de laquelle un noble fût 
traduit devant la quarantie. L accusé, après avoir subi 
publiquement tout ce qu'ont d'humiliant rinfonnation, 
l'interrogatoire , les confrontations indispensables dans 
ces sortes d'affaires, s'était jeté aux pieds de ses juges 
pour protester de son innocence, et avait été absous , 
mais à une très-faible majorité , de sorte que ce juge- 
ment ne l'avait point réhabilité complètement dans l'o- 
pinion publique. 

A cette occasion un lit répandre parmi la noblesse 
qu il y avait un grand inconvénient pour le corps sou- 
verain de l'État à ce que le peuple pût voir quelques- 
uns de ses maîtres assis sur le banc des accusés, et 
surtout à ce qu'il pût soupçonner qu'ils n'étaient ac- 
quittés que par faveur. 11 importait, disait-on, d'assu* 
rer toujours une exacte justice, mais aussi d'éviter un 
spectacle qui ne pouvait que porter atteinte au respect 
que les sujets devaient au patriciat et à leur confiance 
dans les lois : en conséquence on ût décider que toutes 
les accusations criminelles dont les nobles pourraient 
être Tol^et ne seraient plus portées devant la qua- 

(1) Paul Sarpi avait donné ce conseil eo 1616, dans son oavfag» 
sur le gouvernement de Venise , où il dit en parlant des quaranties : 
« Qu'on leur dte, autant qu'on le pouire* le droit de juger les nobles 
dans les affisiires criminelles; parla cette magistrature se trouvera dé- 
l^uillée en partie du privilège de noMeite. « 
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nantie, mais devant le conseil des Dix, nécessaira* 
lâent. 

Par celte loi la quarantie n'eul [)liis do juridiction 
que sur les su jets ; la magistrature perdit de sa consi- 
dération, et les nobles se virent soustraits à la justice 
ordinaire, pour être toujours traduits devant un tri- 
bunal qui jugeait secrètement et sans formalités. 

La république eut , à peu près yers cette époque, 
quelques déméiés'de peu d*iinportance avec le saint- 
siége. 

Le pap<; nuimna à l'évodié de Padouc Frédéric Cor- 
naro, déjà évéquc de Bergauie et cardinal , mais qui , 
en sa qualité de tils du doge régnant, ne pouvait ac- 
cepter aucun bénéfice : la prohibition contenue dans la 
loi était manifeste. Le cardinal supplia le pape d'excu- 
ser son refus ; le pape ne voulut point revenir sur sa 
nomination ; le sénat persista dans son opposition , èt 
l'évéché demeura vacant jusqu'à la mort du doge. 

C'est vers ce même temps en dO^^) que poui- ef- 
frayer l'ambition des ecclésiastiques vénitiens qui sol- 
liciteraient ou accepteraieni quelque bienfait des prin- 
ces étrangers une loi expresse , rendue à la majorité 
de mille et douze voix contre cent vingt , chargea le 
conseil des Dix de les punir. 

ïln autre Vénitien, Charles Querini , avait obtenu de 
la cnm de iiome l'évéché de Sébénii^o; les décemvirs 
découvrirent qu'il l'avait fait solliciter en sa faveur 
par une puissance étrangère, et le nouvel évéque, au 
lieu d'être installé dans son siège > fut banni de la ré- 
publique à perpétuité. 

, En 1621, Gr^oire XV » profitant d'un moment où 
les Vénitiens réclamaient son intervention , pour Taf-* 
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faire de la Valteline, leur demanda vivement le rap- 
pel des jésuites. Le gouvernement se montra inébran- 
iaiiie dans soti refu$, malgré les instances de la cour de 
France (1). 

Son successeur, UrJ»ain ViU, donna , dix ans après , 
le titre d'énûnenoe kax cafdîaaux, en leur enjoignant 
de Texiger de tous les princes, excepté des rois (â). La 
républiffue de Venise, qui prenait rang parmi les cou- 
nmnes, ne voulut rien changer aux fomiules qu'elle 

(1) On peut voir dans la Correspondance «Te itf. Goubten bs Vil- 
I.IK1I8, ambassadeur de Franeeà P^enise, la note préwotéeà ce sujet, 
et la réponse reçut; pag* MS et 37& du vol. 9310 — SS. 

3 

(2) II s'était formé à Paris, en 1692, une réunion de gens de lettres, ' 
qui s'assemblaient pour discuter des matières de politique, de droit 
publie, de tbéologla et de pbUosopble momie. Elle neder^t être com- 
posée que de treue académieiena : on y remarquait Footeuelle, d'Her- 
belot, Cbarles Perrault, l'abbé de Dangeau, Tabbé Testu, Tabbé de 
Dramartin, Renaudot et le président Cousin. L'abbé deChoisy, chea 
qui elle s'assemblait, au Luxembourg, en était secrétaire. Il avait tenu 
le journal des séances de la petite académie pendant l'année uwri^ *;t 
ce journal se trouva parmi les autres papiers querabi>e laissa a sa 
mort au marquis d'Argenson, son parent. Le marquis de Pauimy , 
fils de cekii-ei , raeoqjte qu'il y a trouvé « wie dissertation lue par 
d'OoriNlot, sur Forigtee du nom de jiape, et sur Ptassge qui s*(8téia- 
bli dans rÉgUae btine de le donner è.réréf|ue de RomSi eadosivement 
à tout autre. Je trouve, indépendamment de ce que tout le monde sait, 
ajoute-t-il , qne l'on ayit.i bpaucoup, en 1630, SOUS le pontificat d'Ur- 
bain VIU, quel titre ou donnerait aux cardinaux. On fut sur le point 
de les appeler per/ectisnime et votre perfection; enOn cela passa à 
éminentissime et éminence. Il est remarquable qu'Urbain VIII or» 
donna qu'on les traiterait ainsi, sous peine d*eioommunieation. 

. nr. Camus, évéque de Beilejr, qui dans ce temps-là prMiait et ftisait 
de» Topnaos dévots, hasardait dans ces deux ouvrages des choses fort 
singulières. Il dit en chaire que MM. les cardinaux avaient abandonné 
aux évéques le titre d'illustrissime et de révérendissime , comme ils 
donnaient à leurs valets de chambre leurs vieux habits violets el leur 
lii^sale. » {Loisirs d'un A/lnislre d Etat. ) 
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iivmt employées jujMiue alors aveo les membreB du sa- 
cré collège. Quelque» cavdîna» se ernrent obti^ de 
felttser les lettres du- gemveraemeDt vénitien; Mis il 
ae mainthit danftflûi^droîl. Cette oontestatlon se fit que 
le constater, et <ie|Nii8 les cardinaux étrangers se vir 
leiiL retluib à i^arder Tincognita lorscfu'ils passèrent 
à Venise (i). Ce débat, au reste, n'était fondé que sur 

(l)La république ne se refusait pesàrendre des honneurs atix crtr- 
dinaux. lorsque cela était saos conséquence. Par exeinpi« le 20 mai 
1498, Dominique Grimani , cardinal du titre de Saint-Nicolas inter 
imaginesy et fils du procurateur Antolue Griniaiii, ayant été nommé 
pMrlarohe d*Aqnilée ,sttr b représentation du séuat, vint pour remer- 
cier la république, qui s'empNsi» és lui iwire de grandi bonntan, 
qQoiqnHI fût nkson iujet. Le pvoeuratenr Grimani, te doge, le Bu- 
eenlaure, allèrent au-devant du cardinal. ( Chrmticon f'eitêtumf ite- 
rom Italkarum Scriptores , tom. XXIV, pag. 50.) Ces exemples 
n'étaient wpetidant pas s;îns conséquence F.n «ïrnrral l:i répîiWiqne 
était inquiète de voir de ti iiip% en temps les membres de ses couseils 
les plus intimes passer dans le conseil d un prince étranger, c'est-à- 
dhe fte voir le pape ebolsir dTaneieiii ateateurs pour lea revêtir de la 
pourpre. Si elle edioié, elle Mrait iMandll eetledigiiitéi teusiei pa* 
tridens» Il arrivait quelquefois que les cardinaux^ les évêquea étaient 
pris parmi les nobles de terre ferme ou les citadins, mais rarement Le 
cardinal Conimpinlnn, parexempi*». ♦'tnit né dans cette dernière classe : 
il avait ambitionné, dans sa jeunesse, un emploi dnns la cliaiirelU'- 
rie ducale \ et ayant éprouve quelques difficulie^s |>our i obtenir, il alla 
à Rome, y prit Thabit ecclésiastique , devint évéque de Zante, fut 
appelé en cette qualité au ooneile de TMute, et y défendit avectant 
de sèle laa piivilégea de 1» eomrdelMe» qiÉ'il «évita le diepeau. 
Locaqu*il vint à VeaiiD, le dog^AitoUigé» par rétSqoette, de Mdon- 
ner la main. Goatmendon eut la malice de dire qu'il se reeennaissait 
encore plus obligé enrers la république qu'envers le saint-père; car 
si elle n'avait pas refusé ses services, il n*auraït jamais eu riionoeur 
de siéger au-dessus de sa sérénité. 

Le dépit que ce remerciement excita chez les Vénitiens fut tel, 
qu*OQ lit dans un dea règlerneBia dePinquisition d^tat, écrit plus de 
eent ans après ( Tait. 3edb 9* a upy l é tt i eB t « È aneera venle la nie- 
moria del diieooeio occecae peoe piè di eeMo anm fii, neïle erastione 
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de misérables sublilités. D'une part on prétendait qu'una' 
république ne pouvait pas avoir le même rang que les 
oouroniies; de Faulre, les Vénitiens ne faisaient pas 
dériverleurdroit derancienneté, de la puissance de leur 
république, mais de ce qu'elie pubsedail, ou avait pos- 
sédé quelquest colonies, qui avaient été des royaumes 
autrefois^ 

L'ambassadeur de Venise à Rome y eut une dispute 
de préséance a veo le magistrat revêtu du titre de préfet 
du prétoire , qui prétendait avoir le pas sur tous les 

ambassadeurs. Le carrosse du préfet passa celui du 
uurustre ; c'en l'ut assez pour que la république rappe- 
lât son représentant et refusât toute audience au nonce 
du pape jusqu'à ce que cette insulte €}ût été répa- 
rt (i). 

xvL Une autre contestation, pour un sujet presque aussi 

c ductïe Sa- ^^ë^^i brouiHa pendant quelque temps la république 
ttireroja? ^^^^ leducSavoie. Ce prince, depuis que le pape avait 
^ciari»*' prescrit le nouveau cérémonial dont on devait user avec 
les carcKnaux, n'était nullemout dispose a leur donner 
un titre que la république leur refusait. Po.ur s'en dis- 
penser, il prit, dans un traité qu*il eut à signer avec 
un cardinal infant d'Espagne, la qualité de roi de 

del Commendone, quale inottegio agramente il nostrogoverao. » Aussi 
fut-il arrêté qu ou chargerait rambassadeur de la république à Rome 
40 S opposer à la promotioiide tout Vénitien non noble. 

An resie> patrieiens o« sujets, fois detenaitnt snpeels k rarisb»-' 
oratie, dès ^*iis entraient dans les digmtés ecclésiastiques. EHe 
voyait ses secrets transpirer, et les chapeaux devenir le prix de cette 
trahison ; cependant elle étdit o|tli<;pe de méD»ger le saint-siége; aussi 
avait-on r/)t)tume de dire : Pour N s i:iuteurs de la cour d'Espafj^e, la ' 
corde ; pour ceux de la cour de Rome, des évéchés. 

{ij MeiiK^ie r^condite, di Vittorio Siai, tom. VII, p. 441. 
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Chypre et de Jérusalem. Les Véhitiens en furent très- 

choques. Ils portèrent leurs plaintes daus toutes les 
cours, et menacèrent de cesser toute conuuunicatioQ 
avec le duc. 

Dans le fait , les ducs de Savoie n'avaient jamais pos* 
sédé le royaume de Chypre. Un prince de cette maison 
en avait épousé rhérilière^ et en avait été chassé avec 
elle ; le duc de Savoie prétendait à la réversibiliCé. Le 

droit des Vénitiens prenait sa source dans une usurpa- 
tion qu'ils avaient favorisée, et dans une résignation 
arrachée à la veuve de l'usurpateur. Le duc de Savoie 
se prévalait de ce que le pape , en écrivant au neveu 
de la dernière princesse du sang de Lusignan, au sm'et 
de la mort de celle-ci, lui avait donné le titre de roi» 
dans sa lettre de condoléance. Les Vénitiens argumen* 
taient de ce que le royaume de Chypre relevait des sou- 
dans d'Egypte , et de l'investiture que le Soudan leur 
avait donné. A l'époque où Ton se disputait lo tUie 
de ce royaume, les Turcs avaient depuis longtemps 
tranché la question; mais quoique la république leur 
eût cédé cette lie, elle ne voulait pas qu'un au^ pût 
s'en dire le roi , ce qui n'empôcha pas le duc de Sa^ 
voie de s'y obstiner, et les princes de l'Europe de mon- 
trer pour cette contestation toute l'indifférence qu'elle 
méritait (1). « Nous voudrions pour beaucoup, disait un 

(1) On peut voir sur ceUe contestation un manuscrit de la Bibi. du 
Roi, n** 10I25| ayant pour titre : Discours sur le différend de f^enise 
ei de Savoie touchant k iUre royal , ie$ droite eur le roymme de 
Ckfpre et la prétéance, contenant le jugement dee omrage* de fau- 
teur du ira if é du titre foyat, de G€upardCiannottt, et de Théodore 
Grasvinckel, par M. lechwaUer Guichbnon, 1659, et Touvrage de 
Gi;mnotti, auquel celui-ci répond, intitulé : Parère di Gasparo Gian- 
nulti sopra un rùtrelio deÛe ricoluzioni del reame di Cipri e délie 
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aflobassadeur de Venise au minislre de Savoie, que vous 
fussiez réellement en possession de Chypre , et non pas 
les Turcs. » Ce mot piquant était ce qu'il y avait de 
plus décisif dans cette contestation. 
xviL A ces démêles frivoles se joignirent quelques affaires 
timiMNiria P^us sérleuses. La république avait besoin de temp» ea 
"au^f?* temps de dépk»yer son ancienne énergie pour conser- 
ver le droit de soaveranelé qu'elle s'était arrogé sur 
le golfe. Tous ses voisins ckerekaient à éluder ses pré- 
tentions. On sut que les Allemands^ avec lesquels on 
était ak)i s m guerre, recevaient des srrains de Ferrare. 
Deux galères vénitiennes furent envoyées pour croiser 
à Tembouchure du Pô, et, sans respect pour ie pavillon 
du saint-siégey elles s'emparèrent de tous les approyi- 
siomieiiients destinés pour les ennemis. Des raarohands 
deRaguse, qui trafiquaient avec le port d'Anoôue, se 
hasardèrent à traverser l'Adriatique, sans se soumets 
tre au tribut exigé par les Vénitiens; leurs vaisseaux 
furent contisqucs. Lf^ pape eut beau représenter que 
des bâtiments qui venaient trafiquer avec les sujets de 
rËglise devaient être exempts du droite il fallut que 
la république de Raguse r^rftt cette contravention 
par un désaveu solennel. 

Ce fût vers ce tempe-là que les Vénitiene eurent à 
soutenir contre l'Espagne leur prétention de ne laisser 
entrer dans le j^'olfe aucun bâtiment de guerre étranger. 
Celle cour avait envoyé prévenir le sénat que l'infante 
JMlarie ferait la traversée d'Otrante à Xrieste sur la flotte 

ragioni che ii'hn fa serenhsbna casa cU SfUH^a, e sopraun alfro Irat- 

tato, del tilolo regale dovutoaS»À, S. (ManDBcritde la bibl. duRoi, 

li" 2191*1527 et n" 10102. ) 

8% 
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du roi son frère |x>ur aller épouser la fils de Tenpe- 
reur. La république s'y refusa absolument , déclara 

que si l'infante se préseutait avec la flotte? d'Espa^iH' , 
elle aurait à soutenir un combat [xxir pas??tir ; et la prin- 
cesse fut oblige de faire le trajet sur les galères de 
Venise. 

Le pape, irrité contre le coiisiil vénitieii résidant à 
Aucune, dont la vigilance gênait le commerce illicite 
des sujets du saini>si^e , fit chasser cet agent, après 
lui avoir suscité une méchante affaire. Le sénat sus- 
pendit toute communication avec la cour de Home jus- 
qu'à ce que le consul eût été rétabli. 

Mais un grief plus sensible aux Vénitiens que tout ln>icrj|)tiim 

ce qui précède fut l'injure que leur fit Urbain VUI véSï 
lorsqu'à fiiôter delà salle royale du Vatican une inscrip- ^S^^ 
tion (1) qui rappelait les services rendus par la répu* 
blique au pape Alexandre 111. La légation vénitienne 

qui était à Rome reçut de son gouvernement Tordre 
de partir sans prendre congé. Le nonce n'obtint plus 
aucune audience du collège, et les choses restèrent 
pendant dix ans dans cet état, jusqu'à ce que l'inscrip- 
tion eût été rétablie par Innocent qui n'attendit 
pas même la demande des Vénitiens (2). 

(13 J'en ai parlé au sujet de la victoire do doge Ziani et du voyage 
d'Alexandre lil à Venise. H y a dans la Bibl. du Roi, sous le u" TtiS, 
tout uo volume, provenaut de la bibl. de Dupuy, qui estrelatif à cette 
afibire ; c'est la eorrespaadance de BUf * de la TboUleiie et du Hous* 
ny , aiDbaaMdeurs de Louis XIII à Venise, avec le maréchal d'Es- 
trée, ambassadeur à Rome, eu 1637 , 1638 et 1639, pour raccommo- 
dement dUrbain VIII et de la république. 

(3) « La nuit du samedi au dimanche dernier, le pape n foit uue 
action qui lui a acquis un grand applaudissement; car il a lait rétablir 
l'inscription dans la mla ret/ia, que le feu pape y avait fait effacer, 
sans attendre d'en être pne par les Vénitiens. » ( Correspondance de 
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i>e»te <ie . Pendant que les Français , les Piémontais , les Ëspa- 
goolsy les Auhrichieius et les Vénitiens, combattaieat au- 
tour de Mantoue, la peste ravageait Tltalie : à aucune 
époque ce fléau n^avait été ni sî général ni si opiniÀtre. 
Nani assure (i) que Venise perdit soixante mille de ses 
habitants, et les provinces plus de cinq cent mille. 
C'était le quart de la population, 
wiii. Il existait dans les traités que la république avait 
"avel!S*' laits avec la Porte un article qui autorisait la marine 
vénitienne à poursuivre les pirates barbaresques dans 
le golfe y et qui défendait formellement aux comman- 
dants turcs de leur donner protection. Le grand-sei* 
gneur, en guerre avec la Perse , avait requis les ré- 
gences d'Alger et de Tunis d'(Mivo\ ci leur flotte sur les 
côtes occidentales de son empire, pour protéger le com.- 
Miercede ses sujets, pendant qu'il conduisait son armée 
en Asie. Ces Barbaresques formaient donc alors une 
armée avouée par le sultan; mais, comme ils étaient 
aussi des pirates, ils se mirent, an lieu de protéger les 
vaisseaux turcs, à courir sur les autres, et saccagèrent 
une petite ville de la côte d'Italie , située sur le golfe. 

L'amiral charité de la garde de cette mer les pour- 
suit. Ils se jetèrent dans le port de la Vallone , où le 
pacha les reçut. Les Vénitiens les canonnèrent jusque 
dans cet asile; la ville répondit avec toute son artillerie. 
Adiarnés à la poursuite des pirates, ils forcèrent l'en- 
trée du port, et y enlevèrent seize des bâtiments bar- 
baresques. 

M. de Sxiyj'CjiJLVVLOJiTf ambassadeur de France à Home ; manus- 
ciit de 11 Bibl. du Roi, d« 1099-737; lettre h M. de Brien&e, du 
14 novembre 1644, ) 
(l)U?reV11I. 
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Cet acte de vigueur blessa l*orgueti ottoman. De san 
camp devant Bagdad le sultan ordonna que l'ambas- 
sadeur de Venise fût mis aux Septp-Tours. Ce ne furent 

point les représentations fermes et mesurées que le sé- 
nat lui adressa (jui le ramenèrent à des dispositions 
plus équitables; on dut un retour de modération aux 
pertes innombrables qu'avait faites une armée de trois 
cent mille bommes devant Bagdad ; à la peste, qui en 
dévorait les débris; enfin à la fatigue des plaisirs dans 
lesquels le sultan était plongé. Les Vénitiens payè- 
rent une somme en réparation du dommage, et Thar- 
monie fut rétablie entre eux et l'empire ottoman j mais 
ce ne fut pas pour lonirtenips. 

Ces brouilleries procurèrent aux Vénitiens l'avantage 
de recevoir sous leur protection, ou domination, deux 
petites républiques sauvages de la cÀte orientale du 
golfe, qui espérèrent trouver sous le pavillon de saint 
Marc un asile contre les vexations des Turcs. Les ha- 
bitants du district de Macarska, voisins du golfe de Na- 
renta , et anciens alliés des pirates do cette contrée , 
secouèrent le joug ottoman , en 1646 , pour se donner 
à la république, qui leur conserva tous leurs privi- 
lèges. La province dePoglissa, entre Glissa et Âlmissa , 
habitée par un peuple pasteur, qui n*avait jamais bâti 
de ville ni subi aucune loi, renonça k la protection de 
la Porte , pour se mettre sous celle de Venise, mais en 
conservant son gouvernement, ses usages à demi bar- 
bares et son antique mdependance (1). 

(I) Cette pstiie lépobllqiie méiiti d*étM niMU oodoim. « Trois 
elasNS de peraenaee eomiMMeiit od pevple ée qaime ariHe Ames. La 
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première oODiiste en vi^ familles, qui prétendent descendre de no- 
bles hongrois, qui dans des temps de troubles s'étaient retirés dans 
cette contrép ; tm plus grand nombre de taïuilles, sorties de la noblesse 
de Bosnie, forment la seconde; et le reste du peuple, ou les paysans, 
la troisième classe. Tous les ans, le jour de Saint-Georges, les habi- 
tantide kprofince dê PogUnafle réaninentdans jnne Msemblée 
qu'ils appellent Zbor dans leur langue. Chaque islasM eampe à part 
dans la plaine de Gatta. Dans cette espèce de diète on élit de nou- 
veau ou Ton eonflnne les m^gtstrats. Le veliki hnès, ou le grand 
comte, est la première personne de TKtat, qu'on tire toujours de la 
classe des nobles bongrois. Ses électeurs sont les petits- comtes, c'est- 
à-dire les gouverneurs des villages, qu'on tire de la noblesse origi- 
uairede Bosnie, et qui portent a la dicte les voix de leurs communau- 
tés. Pendant qne les petite comtes élisentvn grand eomte, le peuple , 
divisé en assemblées partieiilières, qui re p rése nte nt les Mitants des 
villages, élit à son tour les petits eomtes pour rannée suivante, eu con- 
firme ceux qui le méritent. En même temps la première clttse s*oc- 
eupe de l'élection d*un capitaine et de deux procnratenrs. 

" Rarement l'élection d'un maud comte se îait sans violence, 
parce qu'il y a toujours des pari s opposés. Dans un tel cas, aprè» 
qu'on a essayé eu vain de réussir, par lu voie du scrutin, quelque zélé 
partisan d'un des prétendants s'onpare de la cassette où sont con- 
servés les iviviléges de la pMvince, et dont la garde est eonAée au 
grand comte. Le ravisseur s'enfÎHt, pour porter ta cassette dans la 
maison du prétendant dont il favorise rélection : alors chaque membre 
du conseil a le droit de le poursuivre h coups de mousquet, de pierres 
ou de couteau, et plusieurs usei»t de ce droit dans toute son exten- 
sion. Si ce galant iionime a bien pris ses mesures, et s'il parvient sain 
et sauf dans la maison du prétrâdant, le grand comte est dûment 
élu, et personne n*ose plus s'opposer è son élection. 

« Les lois de oe peuple se ressentenit de la barbarie des siècles dans 
lesquels elles ont été compilées. Il y en a cependant aussi quslqoes- 
nnes de très-raisonnables. Quand il survient quelque dispute au swjet 
d'un fonds de terre, le juge se transporte sur les lieux, et pcmite le 
plaidoyer, assis par terre, sur son manteau étendu; il prouuiKé la 
sentence avant de se lever, et termine d'ordmaire le procès sur-le- 
champ. Quand un habitant tue un de ses concitoyens, le gouverneur 
du village, accompagné des notables , va dans la maison du meur- 
trier, y aMoge» boit et peend tout ce qui s'y trouve de meiNeur ; après 
quoi on avertit du cas le grand comte , qui, en venant aussi tout de 
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suite sur les lieux, achève de piller le reste. Si le meurtre ii*estpas 
aeeompagDé de eireonstanees atroees, la peine du meurtrier oonaiste 
en quarante tôliers, ou peu près hiut nquios, qu'on lui &it pagrer. 

Cette amende s'appelle Uarvarina. sanfç répandu ou prix du sang. 
Autrefois on condamnait les iru-urtriers n être lapidés ; aujourd'hui on 
leur inflige une j)eine pécuniaire, parce que le grand comte ne veut 
pas risquer que le délinquant appelle de sa sentence. Il arrive cepen- 
dant quelquefois qu'on lapide un condamné sur-le-cbamp, pour qu'il 
n*aît pas le temps d'appeler au provéditeur général de la Dalmatie. 

« L'épreuve par le feu et par l'eau bouillante mslt encore en usage 
chez les habitants de Poglissa, d'où il arrive que beaucoup (fimiocenlB 
sont à moitié brûl^ ou tout n fait estropiés. Ils emploient encore une 
autre espèce de torture, qui vaut bien les belles inventions des peuples 
policés dans ce genre. Quand un honnne est soupçonné d'un crime, on 
lui met des éclats de sapin entre la chair et les ongles : ils ue se servi- 
raient pas d*un autre bois, parce que leurs statuts ordonnent précisé- 
ment cette espèce, et que ce peuple ne souflîiie pas des innovations. 

« Malgré la barbarie de leurs lois, les habitants de Poglissa sont 
humains, hospitaliers et bons amis, quand ils ne se croient pas en droit 
de se défier de ceux qu'ils fréquentent. l eur it^nornnee les rend om- 
bra ^^ux ; par cette raison , il est impossible d en tirer aucune lumière 
touchant les anciens documents, ou d autres choses dignes de la cu- 
riosité d'un voyageur; ils craignent toujours que Pétiangcr qui sait 
lire ne soit un chercheur de trésors. 

« Gomme les anciens Esclavons adorèrent le êteu yid, les bergot de 
Poglissa ont une dévotion particulière à saint Vito , dont ils célèlnent 
la féte, en allumant des bois odoriférants autour de îenr^ cabanes. 
Ils croient qu'il .s'élève un vrnt du nord qui détruit leurs planîation.s 
quand on emporte la glace, qui se conserve toute Tannée dans leurs 
montagnes; dans cette persuasion, ûa ue permettent u personne d'en 
faire provision. Us traitent le sexe avec peu d'égards, et comme tons 
les Morlaques, ils ne parlent jamais des femmes sans se servir aupa- 
ravant d'one formule d*excuse. Ces traits prouvent asses la rudesse et 
la grossièreté de leurs mœurs. 

« Robustes , bien faits, sobres, accoutumés au travail, les habitants 
de Poglissa sont tous bons ^^oldats, en cos de besoin. Leur pays est 
inaccessible aux armées ; mais eux peuvent en sortir en corps respec- 
table. Le désir de se venger les engagea, il n'y a pas longtemps, à des- 
cendre en grand nombre jusqu'aux bords de la Gettina, et à menacer 
Almissa ; on fut obligé d'employer du canon pour les ftbre retirer. 



« Dans le territoire de Bogiissa ee trouve nu village appelé Pirun 
Dnbtwm, qui signifle la forêt de PiriiD. On y adorait peut-être aoeien- 
nement le diea PiruD, qui éuSi aoeai Tobjet da ealte des Slaves à Vo- 
vogorod, avant que Ivan Basilovits edt conquis eette famenàe ville et 
la province qui en dépend. » 

( royage en ikUmatîe, par Tabbé FoATiS, toni. IL) ' 
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Cet ouvrage, qui a réuni plus de laiit iiuile Souscripleurs, 
vient d'être achev*'. 

II forme 27 volumes d<î texte et 3 volumes d'atlas contenant 
plus de QUATRE CENTS plaoches. 

Jamais Enc yelopédic n'avait été puldiée à un prix aussi mo- 
dique , et eependanl les noms des savants qui 1 ont [composée 
sont une garantie du soin et du talent avec lesquels elle n été 
exécutée. Chaque article est siiftlsanmient détaillé poi, 
d'une véritable utilité pratiqi; ne se borne pas , comme 
dans la plupart des Mncyclopt au;^ , satisfaire uniquement la 
curiosité. Ce sont autant de petits traités d' Ajj^ricuiture, de 
.lurisprudence , de Philologie, de Géographie, de Chimie, etc., 
aussi instructifs qu'agréables à lire. On trouve , à la fin de 
chîicun d'eux, la nomenclature de tous les ouvrages français 
et étrangers rpii ont traité du même sujet : en sorte que celui 
qui veut obtenir de plus amples renseignements peut recourir 
à ces ouvrages. 

Enfin les noiuincu.-5r> i.;ia\ii;L\^ i^iu accuinpagnent le texte 
ajoutent encore à soiy mérite en mettant sous les yeux les 
objetsS mêmes, qu'il esf si difficile d'expliquer à l'aide insntti- 
sante d(*s mots. 




